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AVANT-PROPOS 


Après  avoir  publié  plusieurs  ouwages  sur  * 

l'Algérie,  ouvrages  dans  lesquels  je  ni  étais  pro- 
posé de  faire  connaître  un  peuple  si  différent  du 
portrait  que  Topinion  s'en  était  formée,  je  vou- 
drais encore  faire  un  livre  qui  réuuit  les  trois 
conditions  suivantes  : 

1"*  D^arriver  à  ce  résultat,  qu'en  apprenant 
Tarabe,  on  apprenne,  en  même  temps,  pour  ne 
pas  les  froisser  sans  nécessité,  la  religion,  les 
mœurs,  les  coutumes  et  même  les  préjugés  du 

peuple  vaincu. 

Montesquieu  a  dit  {Esprit  des  lois,  livre  X, 
chapitre  xi)  : 

«  Dans  les  conquêtes,  il  ne  suflit  pas  de  lais- 
ser à  la  nation  vaincue  ses  lois  :  il  est  peut- 
être  plus  nécessaire  de  lui  laisser  ses  mœurs, 
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parce  qu'un  peuple  connaît ,  aime  et  défend 
toiyours  plus  ses  mœurs  que  ses  lois.  » 

2o  De  contribuer,  ne  fût.ce  que  pour  une  faible 
part,  à  vulgariser,  je  ne  dis  pas  Tarabe  écrit, 

iiuiis  1  arabe  parlé  suivaiiL  le  génie  spécial  de  la 
langue,  c'est-à-dire  avec  des  idées  arabes  et  non 
avec  des  idées  françaises  exprimées  par  des 
uiuU  aruijes. 

3«  Et  enfin  d*être  ainsi  utile  à  notre  armée, 
aux  magistrats,  aux  administrateurs,  aux  colons, 
aux  commerçants,  aux  voyageurs,  aux  explora- 
teurs, à  tous  ceux  qui,  Français  uu  non,  peuvent 
se  trouver  en  rapport  avec  la  société  musulmane. 

La  langue  arabe  est  composée  de  phrases  toutes 
faites,  de  formules  consacrées,  de  proverbes  et 
de  sentences  dans  lesquels  le  nom  de  Dieu  joue 

toujours  un  très-grand  rôle  et  qui  ne  sont,  en 
définitive,  que  rhabillement  des  mœurs  natio- 
nales. Ces  formules,  je  vais  essayer  de  les  faire 
connaître.  Tout  le  monde  les  sait  ;  il  nous  faut 
donc  les  savoir  pour  en  tirer  parti  dans  Tintérét 
même  de  noire  donniiation,  ou  vivre  à  jamais 
avec  les  Arabes,  côte  à  cote,  ennemis,  étrangers, 
inconnus.  . 

Sans  la  connaissance  complète  du  peuple  qu'on 

a  la  prétention  non-seulement  de  gouverner. 
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mais  encore  d^administrer^  on  n'arrivera  que 
irès-difficiiement,  suivant  moi,  à  un  système 

qui  permette  de  résoudre  celte  redoutable  ques- 
tion de  l'Algérie. 

Pourquoi?  parce  que,  sans  le  vouloir,  et 
même  avec  les  meilleures  intentions  du  monde, 
on  est  alors  fatalement  conduit  à  commettre 
de  ces  fautes  contre  la  religion  et  contre  les 
mœurs  que  les  vaincus  ne  pardonnent  jamais. 

Le  livre  que  j'annonce,  je  ne  Tai  pas  trouvé 

dans  d  autres  livres,  mais  je  Tai  rencontré  sous 
les  pas  de  mon  cheval,  pendant  mon  long 
séjour  en  Afrique,  fragment  par  fragment,  tan- 
tôt sous  la  tente,  tantôt  sous  le  gourbi  ;  uu  jour 
assis  sur  la  natte  du  pauvre,  un  autre  sur  les 
tapis  du  riche.  Je  pourrais  presque  dire  qu'il  a 
été  fait  eu  collaboration  avec  le  peuple  arabe 
tout  entier. 

4e  ïoBre  à  l'armée. 

G**  E.  Daumas. 
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PROAUNGIATION  APPROXIMATIVE 

EN  FRANÇAIS 
D£;S  LETTRES  làT  MOTS  AHABËS 


L*alpbabet  inbe  se  compose  de  viiigt«liwl  leliros:  iee 


voici  : 

AliT. 

1 

IDsd. 

fis» 

Tha. 

Ta. 

!  Dha. 

Tsa. 

1 

Aaïiic. 

Djiul. 

Ghiao. 

é 

Hha. 

z 

Fs. 

• 

Kba. 

< 

c 

Saf. 

• 

0 

M. 

>  ! 

Kaf. 

Dzal. 

Lam. 

J 

Ha. 

r 

Mime. 

r 

Zine. 

l 

Noua. 

Sine. 

Ha. 

Ooaoïi. 

3 

Sié. 

Ya. 
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Sur  ces  vingl-liiiit  lettres,  cinq  sealement  représeatont 
des  sons  que  mms  ne  pouvons  obtenir  teftc  les  lettres  de 
rslphsbet  français. 


Le 

c 

tilia. 

Le 

• 

r 

Uuu 

Le 

t 

aaïne. 

Le    ^  ghine. 
£t  le  ^  kaf . 

Bieu  qu'aucun  système  de  Irauscriplioa  ne  puisse  Aire 
rigoureusement  exact,  les  signes  de  convention  suiv mts 
Teront  recoonailre  ces  cinq  lettres  et  iaUiqueront ,  si  1  on 
obsenre  exactement  mes  prescriptions,  comment  il  faut  faire 
pour  arriver  à  Ion  prononcer  de  manière  à  être  compris  des 
Arabes. 

LB  ^  UUA 

Toutes  les  lois  que,  dans  un  mot  arabe,  aucoiuoicnceiuent, 
au  milieu  on  à  la  fin,  on  trouvera  pour  signe  de  convention 
deux  kh,  il  font  les  faire  sortir  da  fond  du  gosier  par  une 
expiration  prolongée  et  en  ouvrant  la  boncbe,  comme  si,  en 
ftwiçais,  il  )  avait  deux  AJb  dans  le  mot  bommage. 

Exemples  : 

Gommencemem  du  mot.  JMadâf ,  fer. 

Milieu  du  mot  nékheb,  j'aime. 

Fin  du  mot  &ebahh,  uiatiu. 

Haintenmit,  n'allés  pas  confbndre  le  kha  ^,  deux  hh, 

avec  le  ha  ,  uue  st  iile  h.  Cette  dernière  lettre,  il  tant  la 
prononcer  tout  simplemcut  comme  notre  h  aspirée  ;  héros, 
baine* 
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Exemples  : 

Commencement  da  mot.  hiya ,  elle. 

Ifilieudiimot  kahom,  cêU, 

Fin  du  mot  AMoA^Dimi. 

On  a,  je  le  sais,  nKinti  r  ^ouvi'iit  de  la  répugnance  ponr  les 
lettres  redoublées.  Je  me  permets  de  ne  pas  être  de  cet  avis. 
SoîTant  moi,  leur  soeours  est  indispensable  dans  Tanbe 
parié»  notamment  poor  repiodaire  en  français  le  ^ ,  Ma, 
et  le  ^ ,  aaSne, 

Exemples  : 

ikhek  auldau,  \iw  deux  hh^  eela  Toat  dire  :  ii  aime  son 
enfant. 

Iheb  ouîdou,  afec  une  senle  A,  eela  Tondrait  dire:  il 

souffle  son  enfant. 

Ll  tutnur,  avip  cola  vont  dire:  la  vie. 

El  amer,  avec  un  j^ol  a,  cela  veut  dire  :  Tordre. 
£n  Toilà  asaes  snr  ee  si^et  inépuisable. 

LK  ^  KHA 

Toutes  les  fois  que  da!is  mi  mot,  au  commencement,  au 
milieu  ou  à  la  tin,  voub  Uoiivere/.  le  si^ne  de  convention  khy 
pour  arriver  à  prononcer  cette  lettre,  faites  une  expiration 
aeeentnée,  brè? e,  aeeompagnée  d*nn  raelement  de  goeler, 
eomme  si  Tons  Tonlies  eradier  ponr  en  expolser  nn  corps 
étranger;  vous  obtiendrez  alors  le  kh,  qni  n*est  an  surplus 
que  le  ch  dos  Allemands  et  le  J  des  Espagnols. 

Exemples  : 

Cnmmeneemiint  da  mot.  khHma,  toute. 
Milita  du  mot  nrlAattf,  ]e  laisse. 

Fin  du  mot  •  • .  •  •  Lubùakh,  cmim&r. 
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Pour  le  ^  kka^  qui  est  peut-être  la  lettre  la  plus  difft* 
elle  à  prononcer  de  Talphabet  arebe ,  j'ai  d*abord  toqIu 

adopter  un  autre  signe  conventionnel  que  le  kh,  mais  j*y  ai 
renoncf^.  Pourquoi  ?  parre  que  tous  ceux  que  l'on  peut  indi- 
quer ont  le  grave  inconvénient  de  provoquer  des  méprises 
regrettables,  que  le  kh  adopté  par  de  savaots  orientalistes 
est  connu  depuis  longtemps,  et.  qu'après  tout  on  ne  peut 
détruire  leur  ouvrage  qu*à  la  condition  de  faire  mieux. 

LE  2  AAÏKE 

Tontes  les  fois  que,  dans  un  mot,  au  commencement,  au 
milieu  ou  à  la  fin,  vous  trouverez  pour  signe  de  convention 
deux  a,  à  la  suite  l'un  de  Tautre,  feites-les  sentir  en  les 

prononvaiJl,  non  du  bout  des  dents,  mais  comme  s'ils  ve- 
n:nriit  du  fond  du  gosier.  Vous  ubliendrez  ainsi  le  adine,  et 
on  ne  pourra  plus  le  confond re  avec  Valif^  que  je  représen- 
terai par  un  seul  a.  Cette  dernière  lettre  peut,  sans  incon- 
vénient aucun,  être  prononcée  comme  la  lettre  a  de  notre 
alphabet. 
Exemples  : 

Commencement  du  mot.  aalntf,  œil. 
Au  milieu  du  mot  ehaara^  cheveu. 

Fin  du  mol   diemaa,  cirQ, 

LE  ^  GUINB 

Toutes  les  fois  que,  dans  un  mot,  au  commencement,  au 
milieu  ou  à  la  fin,  vous  trouvères  le  signe  de  convention  gk^ 
prononcez-le  comme  la  lettre  r  de  notre  alpbabet,  mais  for- 
tement  grasseyée  tomme  on  le  fait  II  Paris  et  à  Marseille. 
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Exemples  : 

Commencement  du  mot.  ghira^  jalousie. 
Milieu  du  mot  . . .  . .  aghay  aga. 

Fin  du  mot  sehogh,  il  a  teint. 

L'observation  que  j'ai  faite  à  propos  du  ^  kha,  est  appli- 
cablo  e?)  tons  points  an  ^  ghitie,  que  nous  coiiliiiueiuai»  à 
représenter  par  un  gh, 

LE  ^  kAF 

Tontes  les  fois  que,  dans  un  mot,  an  commencement ,  an 

milieu  ou  à  l;t  lin,  vuus  trouverez  le  signe  conventionnel  k 
barré  en  dessous,  faites  partir  celle  lettre  du  tond  du  gosier 
et  vous  obtiendrez  le  son  arabe  kaf^  dont,  le  mot  coq  peut,  à 
la  rigueur,  donner  une  idée. 
Exemples  : 

Commencement  du  mot.  ^^,juge. 

Au  milieu  du  mot  n^ra.  Je  lis. 

A  la  fin  du  mot  menntoi,  prononciation. 

N*aUez  pas  confondre  le  signe  conventionnel  k  barré  en 
dessous  avec  le  1;  non  ban*é  en  dessons,  qni,  an  lieu  de  se 

piouuncer  comme  coq  ,  doit  tout  simplement  se  pi  ononcer 
comme  la  lettre  k  de  notre  alphabet  :  kilOj,'ramme,  kiosque, 
kilomètre. 
Exemples: 

Kaferj  infidèle. 

NetkeUm^  je  parie. 

AUah  ineUm^^  qvnd  ÏÏka  to  sauve. 
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Dttns  certaines  contrées,  on  remplace  le  i  barré  en  des- 
sous par  on  9  dar. 

Exemples  : 

KalU,  il  m'a  dit,  se  prononce  alors  galli. 


AUTRES  DIFFICULTÉS 

Dans  la  reproduction  en  français  dessous  représentés  par 
les  lettres  de  l'alphabet  arabe,  il  y  a  encore  d'autres  difficul- 
tés; niais,  comme,  à  toat  prendre,  on  approche  beaucoup  de 
la  vérité  avec  les  lettres  de  notre  alphabet^  ne  pouvant  faire 
mieux,  conservons-les.  Avec  de  la  bonne  volonté,  on  nous 
comprendra  encore. 

Ainsi  pour  le  ta,  le  ci>  tsa,  qui  n'est  autre  que  le  th 
doux  angiaiSi  et  le^  tiia,  servous-nous  de  notre  t  ;  il  sufûra 
pour  les  commençants. 

Pour  le  d  dd^  le  i  dssàl,  le  dad  et  le  da  em- 
ployons tout  simplement  notre  d. 

Pour  le      cuie  et  le  ^  sad ,  gardons  notre  8  ou  notre 
en  attendant  que  la  pratique  nous  apprenne  que  le  cine 
doit  être  prononcé  comme  dans  tnaçon  et  le  sad  avec  un 
peu  plus  d'emphase  que  dans  sentûnent 

Et  enfin,  je  représenterai  le  chine  par  eh,  qu'il  faut 
prononcer  comme  dans  les  mots  :  cheval,  ciianieau. 

Quand  on  apprendra  l'arabe,  et  si  l'on  veut  un  jour  le  bien 
parler,  il  faudra  donc  se  former,  le  plus  tôt  possible,  To- 
reille  et  le  gosier  à  reproduire  des  sons  justes  :  tronqués  ou 
émis  mal  à  propos,  ilspoumîeai  ehangertotatoaieikt  le  sens 
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éa  mot  <ine  Ton  vent  indiquer.  Entre  an  nombre  considé- 
rable d'excmplus  que  je  pourrais  citer  à  l'appui  de  celte  te* 
couimandation,  je  vais  seulement  en  donner  uu,  mais  des 
pluâ  saillants  : 

Liou  se  dit  cebaa. 
Matin  sebahh. 
Cbapelet  ii^sw  eebhha. 
Sept       MM»  eebaaa 
Doigt  scbaa. 

Dans  ces  mots,  les  nuances,  au  premier  abord,  paraissent 

însî^rnifiantcs,  quand  elles  ont,  au  contraire,  une  ^'rande  iui- 
poiluiice.  En  effet,  si  vous  ne  les  prouoneiez  [)as  suivant 
Torthographe  qui  leur  est  propre,  ou  si,  par  défaut  d'atten- 
tion,  TOUS  y  glissiez  une  lettre  à  la  place  d*ane  autre,  il  pour- 
rait parfaitement  arriver  que  Ton  comprit  tout  autre  cbose 
que  ce  que  vous  auriez  voulu  exprimer. 


RÈGLKS  ADOPTÉES 

Maintenant,  je  crois  devoir  prévenir  que,  dans  le  courant 
de  cet  ouvrage*  j'essayerai  toi^ours  de  représenter,  en 
français,  Tarabe»  non  comme  on  Técrlt,  mais  comme  on  le 

parle. 

Partant  de  là,  le  mot  temps,  qui  s'écrit  %eman  eu  arabe, 
doit  se  prononcer  zematie  : 
Religion  8*éerit  dift,  et  doit  se  prononcer  dine. 
Croire  s'écrit  amen,  et  doit  se  prononcer  am^nti. 

Il  est  mort  2>'écrit  ma/,  et  doit  se  prononcer  mate^  etc. ,  etc. 
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G*6Bl  même  pour  n'avoir  fêB  connu  on  sniti  eolte  règlo 
qu'il  noBB  est  arriyé  d'estropier  la  plupart  des  noms  arabes. 

Tout  le  monde  saii  aujourd'hui  que: 

De  amir  et  moumenine,ie  cotmuandear  des  croyants,  nous 
ftvons  fait  le  miramoUn. 

Et  de  sakhh  eMme^  le  protecteur  de  la  religioD,  le  snl- 
un  Saiadin^  etc.,  ete. 

Pdur  atteindre  la  plus  grande  exactitude  possible  dans  la 
prononciation,  il  m'arrivcra  aussi,  très-souvent,  Ue  réunir 
plusieiij  s  mots  au  lieu  de  les  séparer.  Ainsi  : 

Au  nom  de  Uieu^  s'écrit  eu  trois  mots:  bi essem  Aiiali ; 
je  n'en  ferai  <tn'an  seul  :  besimcUt^, 

S*il  platt  à  Dieu,  s'écrit  en  trois  mots:  an  cha  Allah  ;  je 
n*en  ferai  également  qu'un  seul,  «nndkoaKoJk»  et  ainsi  de 
suite,  toules  les  t'ois  que  cela  sera  nécessaire. 


OBSEUVATIOM  CAPITALB 

Après  tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  la  manière  de  pro- 
noncer l'arabe  parlé»  il  me  reste  encore  une  obeenration  ca- 
pitale à  faire:  c'est  qu'outre  les  mots»  il  y  a  les  gestes,  et  que 

ceux-ci  modifient,  augmentent,  diminuent,  remplacent  niônic 
coiiJ  pu' 1  einent  iii  parole.  .Viiisi,  sans  parler,  ou  dit:  «  Oui,  Jion, 
bon,  niauvai*;,  \iens,  pars;  a  ou  exprime  lacontiftaceeaDieu, 
radmiration,  le  dédain»  le  doute»  et,  par  un  reniHement 
très-prononcé,  le  m^ris,  la  bra?ade  et  le  défi. 

Ces  gestes,  je  ne  puis  les  représenter  ici  ;  mats  qu'on  ob- 
serve, et  la  pratique  le^  apprendra.  Ëii  aliendaat,  leue^  pour 
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certaiu  que  la  langue  arabe  comporte  une  luiiuique  trèsHlé- 
▼«loppée. 


ARABE  LITTtlttAL,  ARABE  VULGAIRE 

Maintenant,  dans  la  langue  parlée,  y  a-t-il  un  arabe  sa- 
vant et  un  arabe  vulgaire!  Non. 

De  même  qu'il  y  a  en  France  un  français  que  l'on  parle 
minix  dans  certaines  provinces  (juc  (ians  d'aulres,  il  y  a  un 
arabe  que  Ton  prononce  et  que  l'ou  parle  mieux  dans  cer- 
taines contrées  que  dans  d'autres. 

Il  n^existe  donc  qu*nnd  seule  langue  arabe,  avec  une  pro- 
nonciation parfois  différente  et  avec  une  tendance  Indiscu- 
table à  faire  souvent  plus  de  fautes,  contre  les  règles,  ici 
qu'ailleurs.  N'en  est-il  pas  de  nu*mc  partout? 

Cette  opinion  que,  dans  farabe  parlé,  il  n'y  a  pas  de  dis- 
tinction à  faire  entre  l'arabe  littéral  et  Tarabe  vulgaire,  est 
aussi  celle  de  M.  Bresnier,  professeur  d*anibe  à  la  chaire 
publique  et  à  TÉcole  normale  d*Àiger'. 

Dans  son  excellent  ouvrage  :  Principes  élémentaires  de  la 
langue  arabe^  ï^^l ^  il  a  dit  avec  un  grand  sens,  suivant 
moi  : 

i  Une  différence  très-explicable  d'expressions  et  de  pro- 
nonciation chez  les  Arabes,  a  fait  croire  à  des  personnes 
peu  habituées  à  la  pratique  qu*it  existait  plusieurs  langues 

arabes.  Sans  réfléchir  (juc  des  incorrections  tolérées  ou  arbi- 
traires, dans  le  langage  comme  dans  Torthofiraphe,  ne  con- 
stituent jtàmais  que  des  altérations  de  principes,  et  non  un 
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idiome,  on  a,  en  Europe,  par  défaut  d'expérience,  consacré 
sérieusement  la  distinction  étrange  (Varabe  littéral  et  d'a- 
rabe  vulgaire.  Que  diriojis-nous  d'étrangers  qui  diviseraient 
ainsi  notre  langue,  parce  que,  dans  Tosage  populaire^  ils 
observent  des  altérations  qu'ils  ne  comprennent  pas.  » 

Cest  encore  Tavis  da  savant  orientaliste,  M.  le  baron  de 
Slane,  membre  de  Tliistitut,  professeur  d'arabe  à  l'École  des 
langues  orientales.  Voici  cotuiiient  il  s'exprime  : 

«  La  distinction  qu'on  a  voulu  faire  en  Europe  entre  l'a- 
rabe littéraire  et  l'arabe  vulgaire  est  tout  à  fait  imaginaire. 
11  n'existe  pas  d'arabe  vulgaire  ;  dans  tons  les  pays  musnlr 
manSf  la  langue  arabe  est  ime  et  la  même.  Elle  ne  diflère, 
de  pays  en  pays,  que  par  certaines  locntions,  certains  tours 
usités  dans  la  vie  ortlmaii'o,  et  certaines  nuances  de  pronon- 
ciation ;  niais,  au  loii  l,  tous  les  Arabes,  tant  de  l'Orient  que 
de  l'Occident,  parient  la  même  langue,  celle  qui  se  parlait 
du  temps  des  anciens  kalifes,  et  ils  s'entendent  très^bien 
entre  eux.  • 

Mais,  quand  on  ne  se  fait  pas  comprendre,  il  est  si  com- 
mode de  dire  :  «  11  n'y  a  là  rien  d'étonnant  !  cts  gens-là  ne 
savent  pas  l'arabe  savant,  l'arabe  littéral.  j> 

Quand,  eu  1838,  j'étais  ca])itaine  au  ^*  chasseurs  d*A- 
friqne  et  consul  de  France  à  Mascara,  un  personnage,  qui  se 
croyait  très^fort  en  arabe,  vint  m'y  demander  rbospitalité. 
Admis  quelques  jours  après  en  présence  d'Aabd-el-foder, 
de  qui  il  avait  sollicité  une  audience,  et  introduit  dans  la 
salle  du  connnaudement  où  ratlendait  Tt-mir,  entouré  d'une 
douzaiue  de  cbels  ù  barbe  biauclie,  d  un  aspect  vraiment 
imposant ,  il  lui  débita  an  disconrs  qu'il  avait  préparé  avec 
soin,  étudié,  appris  par  cœur,  et  même  écrir  pour  en  être 
pluf  sûr.  L'émir  l'écouta  paiicmment;  puis,  se  tournant 
vers  moi,  il  m'adressa  ces  paroles  : 
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—  Daamas,  qu*cst-ce  qu'a  dit  le  clirélieu  1  {Ya  Dounum^ 
uch  ijal  erroumi  ?) 

MoQ  hôle  parut  alors  vivement  contrarié,  et,  lorsquil  se 
retirty  on  Teiiteadsl  pluBieii»  fois  répéter  ayee  animatioa: 

—  Haïs,  tÀ  Âftbd-drSader  ne  n'a  pas  eompris,  e*est  qa% 
QO  saH  pas  Tarabe  savant  ! 
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ttel irions  i!i verses.  —  Les  idoles.  —  La  Kaaba  ut  la  pierre 
noire.— Le  jx^lcrinage.  —  Lu  Mecque.  «— L'âme  après  la  mort. 

—  Le*  prix  du  sang.  —  Diva.  —  Les  ogres  et  les  démons.  - 
Les  (leviu.-i,  les  sorciers.  —  La  science  des  races.  —  La 
science  des  traces.  — Le  Fal.  —  Le  corbeau  de  la  séparation. 

—  Lu  seconde  vue,  —  Préjugés  divers.  —  Anathémes.  — 
Imiiiulaii  11  (le-  liiles.  —  Délens  s  formelles  du  prophète. 

—  Les  dix.  usaj^cs  conservés  par  MuhuiueU  —  Usages  disparus. 

Dans  ce  livre,  je  veux  essayer  de  faire  connaître  les  Arabes 
de  TAlgérie,  je  désire  révéler  les  traits  distinctifs  de  leur 

caractère;  mais,  avant  d'appeler  Tattcntioa  sur  ce  qu'il  peut 
avoir  d'exil  . iuidiuairc,  d'original  ou  m^me  de  poétique  pour 
nous  autres  Européens,  il  me  paraît  indispensable  de  dire 
quel  était  l'état  social  des  eniants  d*lsmaël  avant  l'apparition 
de  leur  prophète  Mohhainmed,  de  celui  qu'ils  appellent  l'en- 
voyé de  Dieu«  Ramul  ÀUah.  • 

i 
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£a  comparant  ce  qu'Us  i»onl  aigourd'hui  av<$c  ce  qu'ils» 
étaient  autrefois,  on  pourra,  je  crois,  mieux  se  rendre  compte 
«rune  fbule  de  prati<|iu  s,  d'usages  plus  ou  moins  bisarres 

conservés  ou  toinbrs  en  désuéliuic,  ou  pouiia  mieux  com- 
prendre entin  ce  peuple  aussi  lUraniic  r|ne  peu  cnnuu. 

Tout  le  uiondo  s*accorde  à  reconnaître  que  la  loi  imposée 
par  Mobbammed  aux  Arabes,  ou  plutôt  qu'il  sut  leur  faire 
aeeepter,  est  un  progrès  sur  Tétat  religieux,  moral  et  social 
qui  existait  avant  sa  venue. 

Au  poluliéisme,  au  IcUchisuie,  à  ridolàlrie,  il  substitua 
le  culte  d'un  seul  Dieu.  Il  restreignit  la  polygamie,  adoucit 
l'esclavage,  aiuélioi-a  la  condition  des  personnes. 

A  ce  péle-méle  de  tribus  aussi  différentes  que  nombreuses, 
dont  les  esprits  étaient  mobiles  et  les  habitudes  nomades,  et 
qui  ne  reconnaissaient  d*autre  gouvernement  que  celui  de 
leurs  chefs,  d'autres  lois  que  celles  «le  la  force,  il  donna  la 
communauté  des  croyances,  lu  contorniité  des  lois  civiles  et 
politiques,  en  les  l'attachant  toutes  par  le  lieu  commun  d'uuc 
même  tradition. 

S'il  ne  réussit  que  pour  un  temps  à  faire  une  nation  de 
ces  peuplades,  nation  qui  fut  un  moment,  et  fort  peu  d*an- 
nécs  après  lui,  la  plus  puissante  et  la  plus  éclairée  et  qui  a 
laissé  des  etnpires  redoutables  pendant  longtemps,  imi»o- 
saats  encore,  il  parvint  cependant  à  niire  des  Arabes,  en 
quelque  lieu  qu'ils  vivent,  un  peuple  dont  la  vitalité  dis- 
tincte et  caractéristiqun  ne  semble  pas  près  de  disparaître. 

Aussi  ie^  indifférents,  les  ennemis  mêmes,  comme  les 
HMiis,  concèdent-ils  tous  au  prophète  arabe  le  titre  de  civili- 
sateur 

yuel  était  le  degr.'^  d^  l.i  sauvagerie  que  Mohliiiiumed  a 
remplacée  par  rislamisuie  l  on  le  baura  par  tout  ce  que  les 
croyances  [»  ipulaires,  les  cbroniques  et  les  rés-its  légendaires 
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vMiii  nous  apprendre  de  l'Arabie  antique;  el,  si  je  n'ai  pas  la 
prélunlion  de  faire  ici  une  œuvre  d'érudit  «t  de  criUiioe, 
j'ai  évL  lacdBS  celle  de  rester  an  narrateur  eitrienx  et  aaaii 
fidèle  que  posaible  de  rinctonnu. 
J'entre  en  matière. 

Du  icmps  de  leurs  aïeux,  Irs  Ai. thés  alhiienllaire  leurs 
dévotions  il ati  s  mi  leuiplu  .sUué  à  lu  Mec<|ue.  Il  avait  été 
construit  par  notre  seigneur  Abraliam,  qui  lui  avait  donné  le 
nom  de  ICcuièa,  et  il  renfermait  la  famause  pierre  noire  que 
range  Gabriel  était  censé  lui  avoir  apportée  du  ciel  ponr  aanc- 
lilier  la  maison  de  Dieu.  Bite  Allah,  On  voyait  dans  ce  présent 
la  preuve  qne  la  race  arabe  était  privilégiée  eniro  loules. 

Ou  aimait  à  la  trouver  aussi  dans  l  otto  source  miraculeuse 
que  Dieu  fit  jaillir  sous  les  pieds  il  lsmaël  pour  apaiser  sa  ' 
soif  quand,  par  suite  de  la  jalousie  tyrannique  de  &arah, 
femme  légitime  de  son  père  Abrahaiq,  il  fut  eliassé  et  alian- 
donné  avec  sa  mère  Agar,  Hadjet\  dans  les  environs  de  la 
Mecque,  qui  était  alors  un  lieu  complètement  tlései  t.  Cette 
source,  contenue  et  aménagée,  prit  plus  tard  je  nom  do  iUfv 
Zem-Zem^  le  puiis  de  Zem-Zem,  et,  aujoaid'tiuii  nul  np  rcr 
vient  encore  du  pèlerinage  sans  rapporter  dans  sa  famille  au 
moins  un  flacon,  ZemrZemiyay  de  cette  eau  sacrée.  Qn  Tein- 
ploiera  à  purifier  le  lincetti  des  morts. 

La  pierre  noire,  dans  le  principe,  était  un  rubis,  ya- 
Loutt\  mais  les  pécliés  des  liomrnes  l'ont  noircie.  Elle  a  des 
yeu\  et  un»'  langue,  elle  voit,  elle  entend,  et,  au  jour  du  ju- 
gement dernier,  elle  undra  tt'mojgqage  pour  ceux  qui  r#ir- 
font  baisée,  contre  ceux  qui  l'auront  dédaignée. 

Il  est  curieux  de  considérer  que  la  représentatloi)  de  la  Di- 
vinité par  une  pierre  noire  a  été  de  tout  terni>s,  en  Asie  W-* 
neure,  admise  el  reconinu'.  Klk*  an  i\a  un  Grèce  sous  le  nom 
(le  Cyiièje  \  à  Ronie»  sous  celui  de  la  Gr4UUe  Uéedse,  c4ti)^pée 
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en  procession  par  Héliogabale,  empereur  et  prêtre  de  ce 
culte.  OnTavait  connue  dans  l'ancienne  f  Adie,  elle  avait  pé- 

nélré  en  Asie,  rii  IMuMiicie  :  Hénxlolc  en  parle,  et  aussi  tout 
rOrieiit  grec  i'iidorail.  Qui  peut  savoir  pourquoi  des  peuples 
de  races  dilTérentes  et,  à  certains  égards,  de  même  civilisa- 
tion,  représentaient,  sous  celte  forme  primitive  et  presque 
sacrée,  la  Divinité?  Ponr  moi,  qui  n'ai  point  &  entrer  dans 
le  fond  d*nnc  question  de  ce  genre,  je  serais  tenté  de  donner 
pour  oriyiiie  à  ce  Culte  quelque  pierre  d'îUM  olitlie  devenue 
bientôt,  connue  les  boucliCi's  de  Numa,des  emblèmes  mêmes 
de  la  Divinité. 

Suivant  certaines  traditions,  la  Kaaba  existait  niiHe  ans 
avant  le  premier  homme  ;  les  anges  et  les  démons  y  allaient 
en  pèlerinage,  et,  quand  Adam  fut  chassé  du  paradis,  c'est 

tlevanl  la  Kaal)a  (ju'il  s'arrêta. 

l'endnnt  lon^îtenips,  on  y  adora  le  \rai  Dieu,  le  Dieu 
unique,  proclamé  par  Abraham  ;  plus  tard,  ce  cuite  pur  fut 
remplacé  par  une  idolâtrie  confuse,  et  une  grande  diversité 
de  religions  et  de  superstitions  régnait  dans  les  familles, 
dans  les  tribus  qui  constituaient  le  peuple  arabe  et  en 
faisaient  une  espèce  de  république  composée  de  liels  liéré- 
di  ta  ires. 

Un  certain  nombre  d'entre  elles,  nous  citerons  les  liabéaUt 
les  Ghmane  et  les  Koddaa,  professaient  la  religion  cfaré* 
tienne. 

La  religion  juive  était  suivie  à  Hûumayr  par  les  Beni- 
KenanatCy  les  Beni-Hared,  les  Bcni^Kaab  et  Koudale. 

Les  Tamime  pratiquaient  la  religioii  dite  Madjouciya,  Us 
se  prosternaieut  devant  les  arbres  et  le  l'eu. 

C*est  chez  eux  que  vivait  Alaay^  fds  de  Zérara-ben^' 

'  doms,  qui  épousa  sa  propre  fille. 

Une  sorte  de  polythéisme,  connu  sous  le  nom  de  ZendakOf 
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avait  fait  invasion  chez  les  Koràiclie,  Cette  lidbUt  à  la- 
quelle appartient  Hohbammed,  était,  par  son  habitation  sur 
le  territoire  de  la  Mecque,  par  la  possession  de  la  Kaaba  et 

par  les  fondions  sacrôos  ({ui  lui  étaient  dévolues,  désignée 
aux.  l'espects  et  aussi  aux  Jalousies  des  autres  tribus. 

La  religion  la  plus  répandue  sons  diverses  formes  était 
ridolâtrie.  On  adorait  des  plantes,  des  animaux,  le  cheval,  le 
ebameaU)  le  palmier,  etc.,  etc. 

Au  nombre  des  tribus  idolâtres,  se  trouvaient  les  Beiii' 
Khelifay  qui  avaiciii  pHs  ce  culte  des  Aamelek.  Vn  noiiuué 
Ben-Yahya  la  leur  avait  apportée  de  Syrie,  où  ils  voya- 
geaient. Ils  pensaient  que  les  idoles  pouvaient  leur  donner 
de  Tean,'  quand  ils  en  avaient  besoin^  et  c*est  à  elles  qu'ils 
s'adressaient  dans  toutes  tes  circonstances  de  la  vie. 

Les  premiers  adoralturs  des  pierres  furent  les  Beni- 
Sma'il —  Ismaël.  Voici  connnent  : 

Forcés  de  quiltci'  les  environs  de  la  Mecque,  il  se  disper- 
sèrent en  emportant  chacun  une  pierre  du  Uharam,  Dans  le 
principe,  leur  intention  ne  fut  que  de  continuer  un  honneur 
traditionnel  rendu  à  ce  temple,  rappelé  par  les  pierres 
qu'ils  déposaient  Iîi  où  ils  s'établissiuent  et  autour  des- 
(jnelles  ils  priiti(|uaieut  des  cérémonirs  relipienses.  Cv>  cé- 
rémonies se  transrnrmf*»rcnt  plus  lard  en  une  adoration  vé- 
ritable, do  sorte  qu'après  plusieurs  générations,  les  ensei- 
f^nements  des  ancêtres  furent  complètement  oubliés  et  que 
les  Beni-Smatl  n'eurent  plus  pour  toute  Divinité  que  des 
statues. 

Les  KoraicUe  se  donnèrent  aussi  une  idole  et  rérifïèrent 
auprès  d'un  puits,  au  centre  de  la  Iviaba.  Elle  se  nommait 
HalfeL  Puis  deux  autres,  A^saf  et  Naila  lui  furent  ul- 
jointes  et  placées  auprt^s  du  B\  r  Zeni-Zem.  . 

Assaf  était  un  homme,  et  Narla  tme  femme  ;  ils  avaient 
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soui)l(^  l;i  Kaaba  ilii  s|)cctacle  de  leul's  amours  impui^s  (!t 
avaient  ét(^  rîianjîés  en  pierre. 

Les  Bimi-Kenanate  possédaieiil  également  une  idole,  El 
Aa«sa,  que  comervaient  les  Beni-Chibane. 

Les  Toukais  habitaient  £(  Taye:  lia  adoraient  £i  Lato, 
qui  était  plucë  chez  les  Beni^Mouguite,  —  A  côté  d'eux , 
«raulrcs  tribus  vénéi*aient  la  lune  et  les  étoiles. 

Manate  était  le  nom  de  Tidolc  honorée  par  les  Aouss  et  les 
hfic:ivodj. 

On  le  voit,  l'idolâtrie  était  partout  chez  ies  Arabes  ;  leur 
superstition  élait  telle,  quMls  n'entreprenaient  jamais  on 
voyage  sans  consulter  leur  Idole  et  qa^au  retour»  avant  de 
retoir  leur  fémille,  ils  s^eiupressaient  encore  à  lui  rendre 

lioniuiage. 

J'ai  dit  Torigine  qu'on  assigne  aux  idoles  des  Beui-Smali 
et  des  Koraïclie  ;  les  traditions  variaient  pour  les  autres. 

Voici  les  légendes  les  plus  répandues  :  on  prétend  que  les 
enfants  d'Adam  se  nommaient  YakaïUe,  Ydoiûç  et  Nevrane  ; 
ils  étaient  religieux,  adoraient  le  vrai  Dieu,  Dieu  Tunique. 
{jii  fies  trois  frères  mourut,  les  deux  autres  poi  tèrent  son 
deuil.  Le  démon,  voyant  leur  douleur,  vint  les  trouver  et 
leur  persundn  de  mettre  dans  le  temple  reffi((ie  de  celui 
qu*iis  pleuraient,  ils  suivirent  son  conseil. 

Un  second  frère  étant  venu  à  mourir,  son  effigie,  exécutée 
en  cuivre  et  en  plomb,  fut  également  placée  dans  le  temple, 
aiu^i  nue  (  L'Iledu  iK  ii^ième  frère  lorsqu'il  li  i  pa.<>.s.i.  L'exemple 
lut  imité.  C'est  ainsi  le  il(''»jon  ayant  détourné  l'esprit 
des  hommes  du  culte  de  Dieu*  ils  perdirent  peu  à  peu  les 
traces  de  la  vraie  religion. 

Les  hommes  adorèrent  donc  les  représentations  de  leurs 
aïeux  jusqu'à  Siâ-tm  Nohheu^  notre  seigneur  Noé,  qui  s*ef- 
l'orija  vainemeni  «le  les  faire  renoncer  à  celte  coutume.  ï^e 
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déluge  vint  ;  il  détrnîsil  les  idolâtres  et  enfouit  les  Idoles 
sous  ia  icna  ;  luai^  le  dcinon  les  déterra  et  les  lit  encore 
accepter  par  les  peuples  nouveaux. 

Une  autre  version  assigne  pour  origine  a  Pidolâirie  Ta- 
inour  des  populations  pour  YakmUe^  Yaouk^  Ne^ranê,  Oud- 
denn  et  Souaane,  gens  de  bien  qui  ont  Técu  dans  la  période 
comprise  entre  Adam  etNoé. 

Conseillées  par  le  démon  et  mues  par  le  désir  de  conser- 
ver l'image  de  ces  lionuncs  alin  de  mieux  rappeler  leurs 
préceptes,  elles  en  auraient  d'abord  dressé  l'effigie;  puis  se- 
rait Tenne  une  génération  ignorante  qui,  tout  en  maintenant 
des  noms  vénérés,  aurait  fait  des  dieux  de  ces  vains  simu- 
lacres. 

Yakoulc  étiiit  représenté  sous  la  loiiii;'  d'im  lion;  Yaouk, 
sous  celle  d'une  jument  ;  N«'sr.Hî»\  sons  la  forme  d'un  aigle  ; 
Ouddeau,  sous  celle  d'un  liomme,  i  l  Souaane,  sous  celle 
d*une  femme.  Le  cuite  des  idoles  serait  doue  né  du  regret  dos 
vivants  pour  les  morts. 

Il  faut  qu*il  y  ait  du  vrai  dans  cette  assertion.  Salomon  a 
dit  dans  le  livre  de  la  Sagesse  : 

«  Un  père  allligé  de  la  mort  prénialuréc  «le  son  llls,  tU 
faire  i*image  de  celui  qui  lui  avait  été  ravi  sitôt,  et  il  com- 
mença A  adorer,  comme  son  dieu,  celui  qui,  comme  homme, 
venait  de  mourir;  il  lui  établit,  parmi  ses  serviteurs,  un 

culte  et  des  sacrifices. 

»  Avec  le  temps  et  riiatntinle,  cctto  n  reur  se  changea  en 
loi,  et  i  ordre  dc6  princes  tit  adorer  des  morceaux  de  bois 
sculptés. 

»  Et  pour  ceux  qui  étaient  bien  loin  et  absents,  et  qui 
manquaient  à  l'affection  des  proches,  on  en  fit  des  por- 
traits qu'on  honora  comme  la  personne  même. 
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1  Et  le  peuple  ignorant,  sédnit  par  la  beauté  des  sculp- 
tures, fil  vite  un  dieu  du  portrait  d'un  honinie  honoré.  » 

Maintenant,  Salomon  a-t-il  enipriintë  cette  idée  aux  Arabes, 
les  Arabes  Tont-ils  prise  de  loi,  ou  bien  encore  est-elle  com- 
mnne  à  tous  les  peuples  de  ce  temps-là?  C'est  là  une  ques- 
tion importante  ({uc  je  me  déclare  hors  d'état  de  ré.'M>ndre. 

Quoi  (|u'il  eu  soit,  la  Kaabn,  cet  oraloirc  d'Aljrahani  et 
d'Isuiaël,  en  était  venue  à  recevoir  dans  sou  sein  trois  cent 
soixante  idoles  dont  les  traditions  étaient  chères  à  tous  les 
Arabes.  Us  en  avaient  fait  un  lieu  de  pèlerinage  remarquable 
par  son  luxe,  par  ses  richesses,  et  tous  professaient  un  pro- 
fond respect  pour  ce  lieu  sacré. 

Mohhammed  conserva  ce  pèlcrina^'c  et  ce  fut  un  coup  de 
ji«'nie.  Créateur  d'une  religion  nouvelle,  il  se  donnait  ainsi 
Tuvautaj^e  de  la  tradition,  l'autorité  du  passé,  et  le  concours 
des  populations  elles-mêmes ,  dont  il  paraissait  maintenir 
les  usages.  Mais  il  changea  tout  et  agrandit  tout.  I^a  Mecque, 
avant  lui»  réunissait  les  seules  tribus  de  la  péninsule  ara- 
bique :  elles  y  venaient  plus  pour  le  i  omiuci'cc  que  pour  la 
reliiîion,  et  plus  pour  la  religion  (|ue  pour  la  p()lili(iue;  une 
sorte  de  féle  fédérale  en  Thonneur  des  dieux  locaux  de 
chaque  peuplade,  quatre  mois  de  trêve  aux  guerres  civiles 
pour  laisser  à  la  foire  commune  le  temps  et  le  moyen  de  se 
tenir  ;  puis  chacun  s'en  allait,  et  rien  de  général  ne  sorlail 
de  celte  assemblée  (jui,  composée  de  tribus  trop  éloignées 
les  unes  des  autres,  lùen  (iu';ivee  le  même  jienrc  de  vie,  no 
donnait  pas  le  résultat  poliiiiiue  atteint  ailleurs  par  des 
fêtes  pareilles  chez  les  Latins  et  chez  les  Grecs.  L'idée  com- 
mune et  Tintérét  commun  manquaient  à  la  fois  aux  Aratjcs. 
Dans  le  grossier  panthéon  des  idoles  rassemblées  à  la  Kauba, 
aui'une  divinité  ne  dominait  les  autres  ;  ainsi  la  force  reli- 
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pieuse  était  perdue,  d<^traile  par  des  demi-forces  égales.  Les 

(lieux  parliculicrs  de  (  ii;tqat'  IVaclioii  de  lorriloii-e  avec  ceux 
des  élrangcrs  voi.siiis  claienl  coDiondus  dans  ce  Icniplc: 
pierre  noire, diviuités  pliénicicnnes  et  clianaiiéennes,  inipor- 
talion  du  eommerec  étranger  arrivé  de  Sidoii  par  les  Amalé- 
cites,  ^  Hobal,  La(e,  eic,  etc.,  —  probablement  aassi  qael- 
rjues  Idoles  égypliënnes  ou  nubiennes  qu'amenaient  la 
proximité  d'Adulis  et  d'Axoum,  de  l'autie  vùlc  de  la  mer 
Rouge,  et  enfin,  formant  la  part  de  l  éléiiieuL  véritableiuent 
sémitique,  le  Dieu  d'Abraham  unique  et  jaloux.  De  ce  poly- 
théisme de  la  Maaba,  Molihammed  fit  Tunité  de  la  foi  mnsal-» 
mane;  d*aiie  réunion  de  quelques  tribus  exclusivement 
arabes,  le  point  central  et  permanent  des  idées,  des  lois  et 
des  croyances  d'une  foule  de  nations  différentes  de  langues 
cl  de  races  ;  d'une  lialntude  des  populations,  le  fondt^iiit'ut 
dp  sa  religion  même,  et,  si  je  puis  parler  ainsi,  Tapparuil 
vital  du  mabométisme.  On  n*a  peut-être  pas  assez,  en 
Europe,  remarqué  comment  vit  et  respire  le  monde  de 
rislam.  Pendant  que  nos  Ëtats  occidentaux,  chacun  avec  sa 
capitale,  ses  coutumes,  ses  codes,  sa  constitution  sociale, 
s'administrent  eux-mêmes  et  (juc  le  jeu  des  institutions  s*' 
développe  en  dedans  des  frontières,  ayant  chacun  pour 
centre  sa  capitale,  tous  les  Ëtats  musuluians  n*ont  ensemble 
qu'une  capitale  d*oa  tout  part  et  où  tout  revient,  et  elle 
est  placée  de  telle  sorte,  qu'elle  paraît,  étant  commune  k 
ions,  n'appartenir  exclusivement  à  personne.  A  travers  les 
lionlcs  df  Turkomans,  les  déserts  des  Touarcus,  les  mœurs 
et  les  coutumes  «le  la  Perse,  peuple  de  race  iudo-euro- 
péciine,  Tcnipire  des  Turcs,  peuple  derace  mongole  et  lartare, 
les  Berbères,  les  Nègres,  les  Chinois  et  les  Arabes  de  Tunis, 
de  Tripoli,  d'Algérie  etduMai*oc,  ùtravers  des  nations  de  cH* 
nial^,  hngues,  cametèrcs  et  degrés  de  civilisation  inégaux,  la 
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circalttion  de  Tidée  mnaalnume  8*aci»inpIU  à  la  fois  pour  tous 
comme  le  san^'  parti  du  cœar  y  revient  ponr  s'en  éloigner 
encore.  La  Mecque  est  donc  le  cœur  de  rislamisiiic,  et  le 
pèlerinage  h  la  Mecque,  exéciUé  chaque  anniV  par  des  inil- 
liers  de  Mêles  veaus  des  quatre  coins  du  monde  nialioiiié- 
tan,  est  le  mouTemeat  artériel  qui  le  fait  vivre.  C'est  pour^ 
qttoit  en  le  coasenraat  et  en  Tétendant,  le  Prophète  eréa 
vraiment  son  empire.  Tout  croyant,  pour  être  sauvé,  doit 
venir  à  la  Kaabaan  inoins  une  fois  en  sa  vie  ;  c'est  son  pre- 
mier devoir  après  celui  de  la  guerre  sainle.  Les  femmes, 
auxquelles  la  loi  dt^fead  pourtant  les  voyages,  doivent  se 
rendre  aussi  à  la  Mecque  si  elles  Je  peuvent.  Les  mosquées 
dans  les  villes,  les  Eaoujas  dans  les  tribus,  chacune  déposi- 
sitaire  d'une  copie  du  Koran,  de  ce  livre  d*où  proviennent  la 
loi  et  la  conslitulioii  polilitjiu',  fournissent  en  grand  uoiuhre 
(les  aaoulamas,  (les  lolbas  et  des  clieikli  qui  vont  entemlre  la 
leclure  du  texte  original,  que  la  Kaaba  doit  posséder  jusqu'à 
la  lin  des  siècles.  On  sait  ((ue  c'est  un  point  capital  dans  la 
religion  de  ne  traduire  le  Korau  dans  aucune  langue  :  ainsi. 
Turcs,  Persans,  lodlens^mahométans,  Kabyles,  royaumes 
Nègres,  qui  ont  chacun  leur  Idiome  et  leur  littérature  na- 
tionale, ne  peuvent  avoir  qu'en  arabe  le  texte  priniilif  de 
leurs  lois  civiles  et  adutuuslratives,  ainsi  que  les  formules  de 
leurs  prières.  Dieu  —  Allah  —  est  Arabe,  et  tout  musulman 
doitd*ahord  l'être  avant  toute  nationalité.  La  nécessité  de  ne 
pas  traduire,  de  n*aUérer  en  rien  le  texte  écrit  dans  une 
lan^'ue,  d'aillcui*»  très-difficile,  fait  de  la  Mecque  un  concile 
perîii:iiit'iii  «le  iiiii-lcs,  une  acadiMiiie  «le  léjjrslation,  de  litté- 
ratm-e  et  de  tliéologie,  et,  par  une  suite  naturelle  d'idées, 
une  a.<(8emblée  toujours  ouveilc  aux  questions  de  politique  et 
de  guerre  contre  les  chrétiens.  C*est  dans  ces  assises  de  la 
foi  musulmane  que  le  fanatisme  se  consulte,  se  jujare,  se 
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eompte,  s'examine  et  s'interprète  lui-même  ehaqae  année. 

Ainsi,  pour  liî  fidèle  on  particulier,  le  voyag*»  île  la  Mecqun 
csi  une  condilioQ  de  »aiut  éternel;  pour  le  marabout,  une 
artiniiation  de  son  oi%ine  religieuse  ;  pour  le  guerrier  chef  de 
tribu,  la  consécration  morale  de  sa  noblesse  et  de  son  pouvoir. 
Voilà  le  point  vers  lequel  se  tournent  tous  les  regards«  d*oii 
partent  tous  les  mots  d'ordre,  d'oà  s*élance  pour  aller  par- 
luiil  ïidèv  iitusulmaiic,  politique,  reli{<ieuse,  littéraire  el  ci" 
vile  :  c'est  le  coeur  et  le  cerveau  de  rishmiisme. 

Maintenant,  je  vais  reproduire  les  diverses  crofanoes  des 
Arabes  sur  l'àmé  et  ses  destinées  après  la  mort.  ^ 

Quand  un  Arabe  perdait  la  vie,  on  plaçait  sa  chamelle 
préférée  à  càié  de  lui  :  elle  devait  y  mourir  de  faim  al  lui 
servir  de  monture  dans  l'autre  luoiidc. 

Suivant  les  uns,  ràtae  résidait  dans  le  san^  ;  .suivant  les 
autres,  dans  la  respiration  de  l'homme  ;  les  premiers  ti'ou- 
\  aient  la  preuve  de  leur  opinion  dans  ce  fait  que  le  cadavre 
ne  contient  pas  de  sang,  tandis  qu*il  y  en  a  dans  l'homme 
vivant,  et  ijue  la  chaleur  et  la  moiteur  dispai'aissent  du  corps 
de  riioninie  mort,  qui  devient  alors  sec  et  IVoid. 

Les  seconds  assuraient  que  l'Ame  était  un  oisenii  qui  aban- 
donnait le  corps  de  l'homme  au  moment  où  il  expire . 

Ces  opinions,  entre  lesquels  a  ilotlé  Tantiquité  entière, 
ont  laissé  des  traces  partout.  Dans  «les  langues  sémitiques, 
l*âme  et  le  sang  veulent  dire  Tàme  et  le  souffle  :  il  en  est 
ainsi  en  liéhreu.  Dans  les  langues  indo-européennes,  les 
mêmes  mots  expriment  la  mOme  idée.  Je  rappellerai  sur 
celte  question  le  onzième  chaut  de  V Odyssée  montrant 
Ulysse  descendu  ctaes  les  Ombres,  dont  aucune  ne  peut  le 
voir  ni  lui  parler  avant  d*avoir  bu  le  sang  des  victimes. 
Dans  rincantation,  il  voit  sa  vieille  mère,  lui  parle,  Tap* 
pelle  ;  elle  ne  le  reconnaît  ni  ue  Tentend  qu'après  qu'elle  a  bu. 
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»  Elle  csl  assise  mucUe  près  du  sang  et  tle  son  lUs  ;  . 

»  Elle  ne  le  voit  ni  ne  lui  parle. 

»  —  Dis-moi,  6  roi,  commout  je  pourrais  fairo  pour 
9  qu'elle  me  reeonn^t. 

»  —  Gelai  des  morts  que  tu  laisseras  approeher  du  sang 
et  y  boire , 

»  Il  le  verra  et  te  pariera. 

N  Je  (icuicurai  et  j'attendis,  vl  ma  luerc  revint  et  but  dans 
le  sang  noir. 
»  Aussitôt  elle  me  reconnût.  » 

^  (HoMlEae.  O4§ué0,  Iît.  XI.) 

Dans  (Tt  ordre  d'idées  rentrent  Ioî;  n  oyances  de  ceux  qui 
prétendaient  que  du  crâne  de  riioumic  assassiné,  sans  ven- 
geance, sortait  un  bibou  qui  s^eii  allait  criant  au-dessus  delà 
tombe  du  défont  :  «  Désaltérez-moi,  désaltérez-moi,  »  jus- 
qu'à ce  qa*on  eût  puni  le  meurtrier. 

Cebibon  était  d'abord  lit,  puis  il  grandissait,  inipHninît 
partout  la  tristesse;  il  se  lofjeail  de  préférence  dans  lo  m  ii- 
sons  inhabitées,  sous  les  voûtes  sépulcrales,  et  (Mitin  (Iuiih 
les  lieux  où  étaient  inbumées  les  personnes  mortes  de  mort 
violente.  Toujours  il  appelait,  annonçait  ou  révélait  le  mal- 
heur. N'est-il  pas  curieux  de  voir  que,  ^e  l'Arabie  ii  l'Eu- 
rope entière,  la  superstition  humaine  se  soit  donné  la  main 
pour  in\('stir  le  hibou  d'un  sacerdoce  de  terreur ï  La  croyance 
est  générale  et  Ton  ne  sait  vraiment  comment  expliquer 
celte  conformité  de  préjugés  entre  des  races  si  différentes. 

La  guerre  et  la  violence  étaient  pour  ainsi  dire  Tétat  per^ 
manent  dos  Arabes.  Ils  considéraient  la  vengeance  comme 
nn  devoir  sacré,  cl,  dans  leurs  idées,  le  san?  voulait  du  san^;. 
I.c  nicurlrc  ne  pouvait  être  salistait  ([uc  par  un  autre  meur- 
tre, ou  par  une  compensation  eu  têtes  de  chameaux  de  na- 
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turc  à  désintéresser  la  famille  de  la  victime.  Se  soustraire  à 

l'c'Ue  obligalion,  c'était  vouloir,  de  tribu  à  tribu,  se  jeter  dans 
(les  guerres  aussi  longues  que  terribles.  Ou  ;ii  (*t'iait  celle 
touluinc  lu  diya  ou  (M'Ix  du  sang.  Celui  qui,  le  premier,  ré- 
glementa la  diya  fut  Aabd-el'MeUaleb^  Taleul  du  prophète  ; 
voici  dans  quelles  circonstances  : 

c  Seignenr,  avait-il  dit,  si  vous  me  donnez  dix  enfants,  je 
vous  jure  de  vous  en  Immoler  an  en  actions  de  grâces.  » 

Dieu  l'entendit  et  îc  fil  père  neuf  fois  encore.  Aiti)ii-cl- 
Mellaleb,  titièle  à  sa  proiiiessc,  remit  au  sorlàdécider  quelle 
serait  la  victime,  et  le  sort  désigna  Aabd'Àlîah,  jeune  bomnie 
âgé  de  vingt-quatre  ans  ;  mais,  la  tribu  s^éleyant  contre  ce 
sacriflce,  il  fut  arrêté,  sur  Tavis  d*one  devineresse,  Aarrafaf 
qii'Aabd-Allali  serait  mis  d'un  cAté  et  dix  ehameanx  de 
)  ,in(ri':  k- soit  saail  de  nouveau  consulté  jusqu'à  ce 
qu  il  sr  itrononefil  pour  reniant,  et  qn*anfanl  de  fois  qu'il  se 
prouoncerait  coutrc  lui,  di\  chameaux  siiraieut  ajoutés  aux 
premiers. 

Àabd-ÀUab  ne  fut  racheté  qu'à  la  onzième  épreuve,  et 
cent  chameaux  furent  immolés  à  sa  place. 

Quelque  Icmps  après.  Dieu  manifesta  qu'il  avait  accueilli 
favorablement  cet  éelianfze ,  car  il  fit  naître  iPAalxl-AllaU 
notre  seigneur  31ohhanimed,  et,  depuis,  le  prix  du  sang  — 
diya     fut  6xé  légalement  à  cent  chameaux* 

Mille  superstitions  terribles  et  sinistres  troublaient  Tima- 
ginaUon  dos  Arabes. 

lis  avaienl  de  lou^'s  l'écils  sur  les  ogres  qu'ils  désignaient 
sous  le  nom  de  El  Ghihnic  el  Taijlwul.  Les  ogres  hantaient 
les  solitudes,  pi-eiiaicat  toute  sorte  de  formes  et  ciUraieiit 
en  communication  avec  l'homme. 

Pour  d'aucuns,  l'ogre  était  une  espèce  d'animal  hideux, 
tenant  de  l'homme  et  de  la  bête,  habitant  loin  de  tout  être  - 
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vivant,  et  que  rien  ne  pouvait  apprivoiser.  Qaelqttes  voya- 
geurs en  ont  hit  la  rencontre  dans  les  pays  sauvages.  El 

Khottab  prétend  en  avoir  vu  un  en  Syrie  et  lui  avoir  doaué 
un  coup  do  sabru. 

H  y  u  des  ogres  luàlus  et  reinellos  ;  eu  général,  l'ogre  est 
femelle.  Pourtant,  d'après  Kliottab,  Togre  est  un  démon 
qu'on  trouve  du  eélé  de  l'Yémen  et  dans  les  parties  reeulces 
du  SaaVd,  en  Ëgypte.  Lorsqu'il  voit  Tliorome,  il  le  poursuit, 
l'atteint  et  satislaii  hui*  lui  ses  immondes  dési^;  la  victime 
ne  larde  pas  k  mourir  rongée  par  les  >ers. 

La  premièrv^  question  qu'on  adressait  ii  un  homme  qui 
avait  vu  un  ogre  était  oelle-ei:  «  L*ogre  t'a-t-il  vaioeu  ou  bieu 
en  as-tu  été  qoitio  pour  la  peur  I  »  Suivant  la  réponse,  on  le 
considérait  comme  un  homme  mort  ou  sauvé.  Bn  général,  la 
>ue  d'un  Up'ie  suffit  h  fiiiro  tomber  ei¥syncope,  les  bommcs 
Irès-courafiçeiix  seuls  |ieuvcnl  résister. 

Une  fois  dans  ce  monde  fantastique  des  Arabes  DjakUijfan 
—  païens,  —  on  se  heurte  à  chaque  pas  contre  l'impossible; 
c'est  le  pays  des  liallucinatioiis,  des  vertiges,  des  illnsions 
les  plus  étnuigcs, 

Ils  croyaient  aux  (Ijenoune  (sinyiiliiîr,  djeiiii  iljint), 
aux  (lali  ile ,  ainsi  (\\i'k  un  grand  noiubre  d'autres  dé- 
mons. Suivant  eux,  il  y  en  avait  des  deux  sexes,  et  ils  pour- 
suivaient les  hommes  et  les  femmes  de  leurs  inlâmes  et  ter* 
ribles  amours,  qui  finissaient  toiyoors  par  ameDer  la  mort 
des  victimes  de  leur  lubricité. 

Ils  prétendaient  aussi  entendre  des  voix  venant  d'êtres 
mvisibles.  Àbvu-Aomui  fait  à  ce  sujet  de:i  récils  merveil- 
leux : 

«  Nous  marchions,  dit-il,  en  compagnie  do  plusieurs  \tb* 
Imm,  quand  un  étranger  nous  rejoignit.  De  temps  eu 
teuipft,  il  poussait  une  exclamation  :  «  Pense-t*elle  à  mei  1 
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»  —Oui,  rc^pondit  une  voix  qui  semblait  venir  de  loi»,  cl  le 
»  nomuu^  lledjena  l'a  ilL^slioikoré.  G*csl  un  iioiiiine  roux, 
»  court  de  taille  et  qui  est  Ltossu.  »  Notre  coiupagaou  se  tut. 

»  Nous  arrivâmes  enfin  à  Bassora,  terme  de  notre  voyage. 
Vil  soir,  je  rencontrai  mon  Inconnu,  et,  à  mon  grand  ëtou- 
ncment,  il  me  fit  la  confidence  suivante  :  «  CSroyei-vous  qu'à 
»  peine  rentré  duiis  nia  nuii^^on,  me8  voisins  sont  venus  pour 
»  me  saluer,  el  que,  parmi  eux,  j'ai  tmint''  un  hoiiimu  por- 
»  taut  le  signalenieut  eiact  qui  m'avait  été  donne  dans  notre 
»  voyage  par  la  voii  inconutte  T  Alors,  je  priai  ma  femme  de 
*  me  dire  le  nom  de  cet  étranger.  —  G*6st,  me  répondit- 
»  elle,  le  plus  agréable  de  nos  voisins,  que  Dieu  le  conserve! 
»  Il  se  nomme  Hedjena,  —  Bien,  répondis-je,  allez  trouver 
»  vos  partîiUs.  »  Et  je  divoi-çai. 

Nous  n'en  avons  pas  fini  avec  le  merveilleux,  el  de  même 
que  par  des  communications  mystérieuses  ils  avaio.it  afTaiit; 
aax  êtres  surnaturels,  de  même,  avant  Tislamisme,  les  Arabes 
avaient  la  prétention  de  connaître  Taventr  avec  certitude, 
bien  différents  do  leurs  descendants,  qui  se  font  un  scrupule 
(le  prédire  du  jour  au  lendemain  un  cliaii^cinenl  atmosphé- 
rique et  u'oseruienl  dire  :  «  11  fera  tel  jour  froid  ou  chaud, 
beau  ou  mauvais  temps,  i  Sans  ajouter:  «  S'il  plaît  à  Dieu.  > 

Les  défenses  formelles  du  Prophète  ont  détroit  cette  pré- 
tention en  niênic  temps  qu'elles  ont  fait  cesser  certaines  for- 
mules augurâtes  toiéréus,  au  uiujeii  desquelles  ils  consul- 
laienl  W  sort  et  l'avenir.  Je  parlerai  plus  loin  de  ces  usages; 
au  reste,  beaucoup  d'anecdotes  circulaient  à  ce  sujet,  et* 
semblaient  venir  à  leur  appui, 

hiabéaa  benn'Nttsger'el-Lekhmn  eut  un  songe  qi\i  le  trou- 
bla fort;  il  voulut  absolument  en  avoir  Texplicalion  ;  ses 
cuurlisuus  lui  pi  r.-uudèreut  que  deux  lio  luui)^,  Ciiiin  «  (  6u- 
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tihheUt  étaient  seuls  capables  de  lui  douuer  satisfaclioa.  11 
les  fit  mander  et  dit  à  Satihheu  : 

—  J'ai  fait  un  rêvo  qui  m'inquiète  vivi'meiil;  si  vous 
pouvez,  ainsi  (|u  oii  le  prétciid,  le  cuiiiiiiilrc  saiis  que  Je  b 
raconte,  faites-moi  le  plaisir  de  me  l'ei^pliqucr. 

—  Vous  avez  vu,  répendit  Satihhea  sans  hésiter,  une  téte 
lumineuse  se  détacher  dans  les  ténèbres  les  plus  noires,  puis 
rotiler  sur  une  terre  féconde,  et  toutes  les  créatures  por- 
tant crâne  s*enj presser  d'en  nian^'cr. 

—  Vous  avez  parlaiteraent  deviné,  rcpril  le  prince  ;  mais, 
à  présent,  donnez-moi  l'explication  de  eeson;,'e. 

Ëh  bien,  aionUi  Satihheu,  les  Hhabach  feront  invasion 
dans  vos  terres  et  s'empareront  de  tous  les  pays  compris 
entre  AUtem  et  Ekaàjer, 

—  La  nouvelle  est  alarmante!  Ces  événcmcnls  auruut-ils 
lieu  bous  mou  règne  ou  après  ma  mort? 

—  Longtemps  après  votre  mort,  dans  soiiiante  ou  soixante 
ci  dix  ans.  Plus  tard,  ou  fera  un  grand  massacre  des  Uhabacb, 
le  peu  qui  en  survivra  n'aura  échappé  à  la  mort  que  par  la 
fuite. 

—  Après  moi,  j  i<  1  prince  gouvernera? 

—  Aï  mudi  Ycmsa-j  et  c'est  lui  qui,  inarclianl  à  la  lûtc  de 
Adeur  sur  les  ennemis,  les  chassera  tous  de  l*Véineii. 

—  Cet  état  de  troubles  durera-t-il  longtemps  ? 

—  Non. 

—  Qui  le  terminera  T 

—  Un  prophète,  le  meilleur  des  prophètes  envoyés  par 
Dieu. 

—  De  quelle  origine  sera  ce  prophète  ? 

~~  De  race  arabe,  de  la  souche  des  Oulad-Adnane,  Deitn- 
Tahar^  Bem^l-Malekj  Betm-el-Nadery  et  ses  descendants 
commanderout  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 
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—  Est-ce  que  les  siècles  auront  une  fin? 

— '  Certainement,  il  arrirera  un  jonr  oii  seront  réunis  les 
«  premiers  et  les  derniers,  où  ceux  qui  auront  fait  le  bien  rece- 

vront  récompense,  vl  où  les  mâchants  seront  punis. 

—  Ce  qui'  lu  dis  là  esl-il  vrai? 

—  Je  le  jure  par  Chafaki  et  El  Hhamary, 

Le  prince  étonné  lit  ensuite  appeler  Cha^^  et  sa  stupéfac- 
tion redoubla  quand  ce  dernier,  qui  n*avait  point  entendu 
parler  Satîhheu,  lui  lit  absolument  la  même  réponse. 

On  raconte  encore  que  Oumipa-benn-Aabd'echam,  vou- 
lant savon  lui  était  de  plus  noble  ori^'ine,  de  lui  ou  de  Hha- 
chem-beiiii'Aabd^  Mounaj'ek  prit  pour  arbitre  El  Klwu%ai-ei- 
Hhachem,  qui  passait  pour  être  très-versé  dans  la  science 
des  races.  Le  vaincu  devait  immoler  dans  la  Mecque  cin- 
quante cbamélles  noires. 

Avant  de  se  soumettre  au  jugement,  les  deux  rivaux  vou- 
lant éprouver  les  connaissances  de  Khouzaï,  cachèrent  un 
objet,  puis  lui  dirent  : 

—  Si  vous  devinez  ce  que  nous  avons  caché,  vous  serez 
notre  arbitre;  si  voua  ne  devinez  pas,  nous  nous  adresserons 
à  un  autre. 

Vous  avez  caché  telle  chose,  répondit  immédiatement 

Khouzai. 

—  C'est  vrai  ;  prononcez  maintenant  entre  nous. 

—  Eh  bien,  puisque  vous  le  voulez,  reprit  Khouzaï, 
voici  la  vérité  : 

<  le  jure  par  la  lune  brillante,  par  l'étoile  étincelante,  par 
le  nuage  orageux,  par  tout  ce  qui  nage  dans  la  mer,  par  tont 
ce  qui  vole  dans  Tair,  et  par  l'expérience  que  le  voyageur 
doit  acquérir,  que  Hliaciiem  l'emporte  en  noblesse  sur  Ou- 
mi^a;  il  est  noble  dès  le  coniniencenicnt  et  sera  noble 
jusqu'à  la  fin  :  le  Prophète  est  sorti  plus  tard  de  sa  lignée.  » 

s 
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Ce  jugement  piDnciicé,  Ouuiiya,  eoRforménMmttax  termes 
de  la  gageure,  immola  les  ciiKiiianlc  eliaiiiciie^i  uuires  et 
doooa  un  grand  festin  aux  assistants.  Puis  il  partit  sur-le-  , 
champ  pour  la  Synat  oà  il  resta  dis  ans  sans  repuraitre  ;  on 
assure  même  que  c'est  de  cette  conteslation  qae  naquit  l'iai- 
mitié  qui  divise  encore  les  Hhaehem  et  les  Onmiyt« 

Hinml'bennt-Aatiya-bennt-Rebéaa  était  la  femme  dc£/- 
Fouak'benn-Mt'ijinni  des  Kuraïchc  ;  \oi(:i  r.iM'iiture  fjui 
lui  arriva.  Son  man  eut  un  jour  la  pensée  d  aller  couehei' 
dans  une  petite  ctiambre  d'ordinaire  réservée  à  ses  hôtes; 
vers  le  matin^  il  se  leva,  s*abeenta  pendant  un  instant,  et  vit 
en  rentrant  un  homme  qui  en  sortait.  C'était  nn  étranger 
qui,  après  avoir  fait  quelques  pas  dans  cette  pièce,  avait  vu 
Ilindd  (Jiitloriiiie  ot  s'était  discièteiuent  retiré.  ' 

Iknn-Mcguira,  furieux,  s  avance  dans  la  chauUnra,  frappe 
sa  femme  du  pied  et  lui  demande  bmtaiement  : 

—  Quel  est  l'homme  qui  feort  d*ieit 

—  le  n'ai  vu  pertMmne,  répond-elle,  et  jo  ne  me  sols  ré- 
veillée ([ue  parce  que  \ous  m'avez  IVappt^e. 

—  Allez  cliez  votre  père;  c'est  indigne  l  reprend  i^enu- 
Meguira  sans  vouloir  rien  entendre. 

Tout  le  monde  se  mit  à  parier  de  est  événemeiit. 
Quelques  jours  après,  le  père  de  Hinnd,  désolé,  dit  à  sa  flUe  : 

—  Le  monde  jese  sur  ion  compte,  il  fiint  en  inir.  De  deux 
choses  Tu  no,  ou  lu  es  eouitable,  ou  tu  es  innocente.  Dis-moi 
la  vérité  :  si  tu  es  e-iupahlc,  je  forai  tuor  l'auteur  de  tous  ces 
bruits;  mais,  si  lu  os  innocente,  si  ton  mari  est  uu  calomnia- 
teur, je  le  ferai  confondre  par  un  devin. 

—  Je  vous  assue,  répondit  Hinnd,  qu'on  n'a  pas  raconté 
la  vérité  sur  mon  compte. 

Itassurô,  le  père  de  Hinnd  s'en  ulla  ti'ouvcr  Bcnn-Moj^uiru 
i>l  lui  dit  : 
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—  Vouii  avez  iiiib  aia  lille  dans  uuc  ivibic  |)UmUoU|  Je  voua 
cite  devant  un  sorcier  de  l'Yémen. 

Ils  se  ooirent  en  route,  acoompagnii^  de  quelques  lëtuoïns 
dés  Reni-Mahvmn,  des  BenUMeiwf  et  de  Uinnd,  suivie  de 
plusieurs  personnes  de  sa  compa^'iiic. 

Arrivés  dans  l' Yémen,  le  père  de  lliimd  crul  remarquer 
une  aliëration  dans  les  traits  de  sa  fille  : 

—  ie  vois  que  ta  figure  est  changée,  lui  dit-il  ;  t'aut-il  en 
augurer  quelque  cbose  de  mal? 

NoQy  mon  père,  ne  concevez  aucune  mauvaise  opinion 
sur  mon  compte  ;  je  sois  tout  simplement  chagrine  de  voir 
que  je  vais  Atre  jugée  par  une  simple  créalui  e  de  Dieu  dout 
je  ne  cominîtrai  les  talents  qu'après  les  axoir  éprouvés. 

—  Ne  crains  rien,  nous  allons  eu  avoir  le  cœur  net;  je 
vais  sonder  ton  juge,  nous  saurons  bientôt  à  quoi  nous  en 
tenir  à  cet  égard. 

U  sîfiOe  alors  son  cheval  qui  8*cm presse  d*8ccourir,  et  il 
cache  un  ^'l  ain  de  hlé  dans  l'endroit  le  plus  secret  de  l'animal. 

Le  lendemain,  ils  abonk-nt  le  sorcier  qui  les  revoit  conve- 
nablement. Après  le  repas,  le  père  de  iimnd  lui  lit  la  com- 
munication suivante  : 

—  Noift  sommes  vennt  vous  voir  pour  une  affaire  très- 
importante;  mais,  avant  de  vous  Texposer,  nous  voulons 
.savoir  si  vous  êtes  capable  de  la  décider*  Puisque  vous  savex 
tout,  qu'avons-nous  caché  hier? 

—  Vous  avez  caché,  répondit  sans  hésilor  le  sorcier,  un 
grain  de  blé  dans  telle  partie  du  corps  de  votre  cheval. 

—  C'est  vrai;  voyex  ce  que  veulent  ces  femmes* 

Le  sorcier  se  dirige  alors  vers  les  fe  iimes  venues  avec 
HiDud,  se  rend  de  Tuno  àTautreet  leur  frapjie  sur  l'épaule. 
Arrivé  prés  de  Hinnd  : 

—  Levi'2-vous  i^ns  crainte,  luidil-il,  iuu->  cies  luvt^j  de 
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tout  soupçon  d'inconduite,  et  vous  mettrez  uq  joui*  aa  monde 
un  prince  nommé  Maouya* 

Le  mari  de  Hinnd  voulut  alors  la  prendre  par  la  oiain, 
mais  elle  la  retira  vi veulent  cl  lui  cria  : 

—  Eloiis'uez-vous,  vous  avez  voulu  me  llétrir  ;  je  jure  par 
Dieu  le  mailre4u  monde  que  le  priuce  dont  on  m'annonce 
la  naissance  ne  vous  aura  pas  pour  père. 

Ils  divorcèrent.  Abou-Sefiyûne  épousa  plus  tard  Hinnd  el 
elle  mit  au  monde  l'émir  des  croyants  Maouya. 

La  polygamie  ëlnit  pcnnisc  chez  les  anciens  Arabes,  mais 
aucune  borne  ne  lui  était  iinjins<^e,  c'était  un  désordre  dont 
on  ne  peut  se  faire  une  idée.  Mobbammed  y  mit  fin  en  ré- 
duisant à  quatre  le  nombre  de-  femmes  légitimes,  et  ce  qui 
nous  parait  encore  monstrueux  fut  cependant  une  améliora- 
tion morale  considérable.  Dans  ce  temps-là,  pour  punir 
Tadultère,  on  élevait  un  mur  autour  des  coupables,  et  on  les 
iaissîlit  mourir  do  taim.  Le  l*j  ophàte  remplaça  cet  borribic 
supplice  par  celui  de  la  lapidation,  qui  lui  parut  moins  cruel. 
Il  ordonna,  en  outre,  qu'aucune  condamnation  ne  pourrait 
avoir  lieu  si  le  crime  n*était  prouvé  par  quatre  témoins, 
sains  de  corps  et  d'esprit  et  de  mœurs  irréprochables. 

On  lit  dans  le  Koran  chapitre  xxiv,  versets  6,  7,  8  et  9. 

«  Ceux  qui  accuseront  leurs  t'eumies  et  qui  n'auront  d'au- 
tres témoins  à  produire  qu'eux-mêmes,  jureront  quatre  fois 
devant  Dieu  qu'ils  disent  la  vérité. 

»  Et  une  cinquième  fois  pour  invoquer  la  malédiction  de 
Dieu  sur  eux,  s'ils  ont  menti.' 

»  Ou  n'infli^^'cra  aucune  peine  à  la  femme  si  elle  jure 
quatre  fois  devant  Dieu  que  son  mari  a  menti. 

»  £t  une  cinquième  fois,  en  invoquant  la  colère  de  Dieu  sur 
elle,  si  ce  que  le  mari  a  avancé  est  vrai.  » 

Les  Arabes  de  ce  temps  pi'étendaient  encore  posséder  les 
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sciences  qu'on  appelait  kiyafate'el~bachet\  la  science  des 
racesy  et  iiyafate-el-aaktert  la  science  des  traces. 

Ils  entendaient  par  kiyafate-el-bacher  le  résumé  des  Indi- 
cations que  peuvent*  fournir  les  os  et  la  constmction  de 

riioiiiiiie.  Les  Beni-Madledj  s'en  occupaient  parliculière- 
nient.  On  faisait  comparaître  un  individu  devant  eux,  et,  fiU- 
U  au  milieu  de  vingt  autres  d'origine  différente,  ils  se  fai* 
salent  fort  de  désigner  ses  ancêtres. 

On  raconte  que  le  fils  d'un  négociant,  voyageant  à  cheval, 
précédé  d'un  serviteur,  et  passant  auprès  de  la  tribu  citée, 
eiilt'Uilil  tiir»j  tout  haut  :  «  Mais  c'vsi  frappant,  re^Mi-dez 
donc  comme  ce  cavalier  ressemble  h  l'homme  (iiii  inarclie 
devant  luil  i  11  fut  si  courroucé  de  ce  propos,  ({ue,  de  retour 
dans  ses  foyers,  il  ne  put  s'empécber  de  le  raconter  à  sa 
mère.  Elle  lui  répondit  :  «  Votre  père  était  vieux,  et,  craignant 
(]ue  sa  fortune  ne  nréchappàt,  car  nous  n'avions  pas  d*enfants, 
je  me  suis,  en  eftet,  donnée  à  rhomme  qui  conduihaiL  votre 
citeval,  et  je  vous  ai  uiis  au  jour.  Je  tie  puis  vous  le  caclu^r, 
car»  si  je  ne  vous  divulguais  pas  ce  secret  aujourd'hui,  vous 
le  sauriez  dans  Tautre  monde.  > 

Quant  au  kiyafate-el-aater,  c'est  l'étude  des  traces  que 
laissent  les  pîedft  des  hommes  ou  des  animaux.  Les  Arabes, 
habitants  des  pays  sablonneux  y  out  excellé  et  y  excellent 
encore,  dii-on. 

Aucun  voleur  ne  pouvait  leur  échapper,  et  ils  en  étaient* 
venus  au  point  de  pouvoir  dire,  k  l'inspection  de  l'empreinte 
des  pieds  sur  te  sol,  si  les  traces  appartenaient  à  un  homme 
jeune  ou  vieux,  h  m  homme  ou  à  une  femme,  à  une  vierge  ou 

à  une  feninif  manée,  à  un  étranger  ou  à  un  hoimiu'  du  i»a\s. 

Ou  (  oiuprcud  (|ui'  celle  science  ne  constituant  pas  uu  em- 
piétement sur  les  droits  de  Diou,  qui,  seul,  devant  e  et 
embrasse  l'avenir,  et  u*étanl  qu'une  cerlaine  habileté  à  tirer 
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des  inductions  de  sij:nes  existants  et  visibles  à  tous,  n'a  pas 
(Hé  proliibc^e  par  le  réConnateur  des  Arabes.  Anssi  à  Knfijiaf 
à  Tegver  et  dans  t)eaucoiip  d'autres  contrées,  on  trouve 
encore  des  habitants  du  désert  trés-savants  dans  le  kiyafate- 
el-aater.  On  en  cite  même  dans  notice  Sahara  algérien,  où 
il  n^est  pas  rare  de  rencontrer  des  Ambes  doués  d'une 
finesse  de  sens  prodigieuse.  Nous  adinc lions  raciîement 
on  principe  ([ue  riialiilude  d'une  vie  errante  dans  des  plaines 
monotones  on  rien  ne  rappelle,  an  retour,  la  route  que  Ton 
a  suivie,  que  la  nécessité  de  veiller  des  oreilles  et  des  yeux, 
d*étadier  à  la  fois  sans  cesse,  et  l'horison  où  Tennemi  vous 
attend  peut-être,  et  les  plis  du  terrain  qui  peuvent  le  cacher; 
nous  admettons  que  cette  lutte  incessante  développe  d'une 
manière  ex1i*aoi'dinaire,  chez  uji  itulividn,  les  facultés  <le 
rouie,  de  l'odorat  et  de  la  vue  :  tous  les  voyageui'S  l'ont 
constaté  ;  mais,  nous  Tavouons,  nous  n'avons  jamais  accaeilli 
sans  défiance  les  memilleux  exemples  qoi  nous  ont  été 
cités  mille  fois,  et  nous  ne  les  donnerons  qu'en  faisant  nos 
réserves. 

lîn  habitant  de  rOuad-soulï,  district  situé  dans  le  désert  h 
Textrémité  orientale  de  nos  [lossessions  d'Afrique,  me  disait 
un  jour:  «  Nous  sommes  les  marcheurs  les  plus  intrépides 
du  Sahara  et  nous  faisons  facilement  trente  lieues  par  Jour  ; 
moi.  je  passe  pour  n'avoir  pas  une  très-bonne  vue  et  cepen- 
'  danl  je  distingue  parfaitement  un  chameau  d'un  cheval  à  un 
jour  de  marche.  J'ai  des  amis,  ajoutait-il,  qui,  à  viniît-cinq 
lieues  dans  le  désert,  éventent  lu  iumée  du  tabac  ou  de  la 
vmnde  grillée.  Nous  nous  reconnaissons  tons  à  la  trace  de 
nos  pieds  sur  le  sable,  et,  quand  un  étranger  traverse  notre 
territoire,  nous  Je  suivons  à  la  piste,  car  pas  une  tribo  ne 
marche  comme  une  autre;  une  femme  ne  laisse  pas  la 
mtmc  empreinte  qu'une  jeune  iillc.  Quand  un  lièvre  nous 
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pari,  nous  savons  k  son  pas  si  c'est  nn  mile  on  une  femelle, 

et,  dans  ce  dernier  cas,  si  elle  est  |»leine  ou  non.  En  voyant 
un  novan  de  datte,  nous  recoimaissonâ  le  dattier  qui  Ta 
produit.  » 

Et,  comme  nous  ne  serablions  pas  ajouter  une  foi  naïve  â 
ce  qu'il  nous  racontait,  il  se  retira  mécontent  en  s'écriant: 
«  Pourquoi  donc  cette  incrédulité  f  Vos  médecins  ne  pré- 

tcndcnt-iis  pas  reconnaître  la  maladie  d'un  homme,  rien 
qu'à  le  voir  et  ;i  le  toucher?  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  kiyat'atc-el-aater  faillit  être  funeste  à 
Mohhammed  luHnème.  Les  Koraïche,en  effet,  le  possédaient 
h  un  très-haut  degré,  puisqu'ils  arrivèrent  jusqu'à  rentrée  de 
la  caverne  où  s'étaient  réfugiés  Abou  Boker  et  le  Prophète, 
dont  ils  avaient  pu  suivre  les  traces,  lors  de  leur  fuite  de  la 
Mecque,  (luoiiine  ecu\-ci  n'eussent  cessé  de  marcher  sur 
des  pierres  dures  et  des  rochers  polis. 

Heureusement,  une  araignée,  en  faisant  sa  toile  sur  l'ou- 
verture de  la  caverne  où  les  fugitifs  s'étaient  retirés^  leur 
rendit  le  double  service  de  les  cacher  à  leurs  ennemis,  et  de 
persuader  que  pei'sonue  n'était  entré  dans  la  grotte  depuis 
un  certain  temps. 

Un  jour,  entre  la  Mecque  et  le  désert,  deux  Arabes  étaient 
d*avis  différent  sur  les  ti  accs  d'un  quadrupède,  c  C'est  un 
chameau,  disait  Tnn.  —  Non,  c'est  une  chamelle,  »  disait 
l'autre.  Ils  convini*ent  de  suivre  ranimai  jusqu'à  ce  qu'ils 
renssent  trouvé.  Arrivés  à  Chaabet'beni''Amêr:  <  Enfin  le 
voilà!  s'écrient-ils  ;  examinons.  »  Le  cliaincan  était  herma- 
phrodite. Ceci  rentre  évidemment  dans  le  cadre  des  exagé- 
rations arabes. 

A  la  science  des  races  et  des  traces,  les  Arabes  joignaient 
encore  celle  des  généalogies  :  les  femmes  la  possédaient 
comme  les  hommes.  On  racontait  d'une  manière  certaine 
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rorigtne  des  tribus,  des  fraetioDS  de  tribu^  et  mène  celle 
des  familles  tllnstres. 
On  parlait  aussi  de  gens  qui  précisaient  les  événemeiils 

au  inoveri  ilc  li-un  >  ii  icécs  sur  le  sable.  Ceux-là  trouvaient 
des  incrédules  et  des  railleurs  ;  cepeudant,  ils  disaient  vrai 
très-sottveut* 

Aomar  bmnrAM^AUah^  partant  on  jonr  avec  Maiek- 
oM-'hmTaeh'-el'KhouxiA  pour  aller  tenter  une  razsîat  vît 
une  femme  qui  traçait  des  figures  sur  le  sable.  Malek  se  mit 

à  rire  et  la  îoiii  ni  eu  ridicule.  «  Vousavcii  loi  t,  lui  dit-elle; 
je  vous  jure  que  je  sais  ce  qui  doit  vous  arriver  ;  vous  ne 
reverrez  plus  votre  tente,  et  Aomar,  qui  est  avec  vous» 
ëponsera  votre  femme.  »  En  effet,  Malek  fat  tué,  et  le  reste 
de  la  prédiction  s'accomplit. 

Les  Arabes  accordaient  encore  à  quelques  individus  la 
puissance  de  proiioaUquei ,  d'après  des  faits  qui  se  pas- 
saient sous  leurs  yeux,  certains  évéuemeuls  éloignés. 

Ainsi  l'ou  citait  sur  la  route  de  Bagdad  un  oarra/'y.devin, 
qui  disait  la  bonne  aventore  aux  passante  et  qui  avait  la 
réputation  de  ne  jamais  se  tromper. 

Un  jour,  un  homme  lui  demanda  sî  son  ami  qui  était  pri- 
sonnier serait  mis  en  liherLé  : 

—  Oui,  répondit  l'aarraf,  sani»  hésiter,  et  même  ou  lui 
fera  des  présents. 

—  Gomment  pouves-vous  le  savoir? 

—  Lorsque  vous  m*aves  interrogé,  j*ai  tourné  la  téte  à 
droite  et  h  gauche,  et  j*ai  vu  un  homme  qui  portait  une  outre 
pleine  d  t  au,  la  vider,  puis  la  recharger  sur  sos  épaules.  J  ai 
comparé  Teau  au  prisonnier,  son  versement  à  la  mise  en 
liberté,  et  le  replacement  de  l'outre  sur  ses  épaules  aux 
honneurs  réservés  à  votre  ami* 

La  chose  se  passa  comme  Taarraf  l'avait  annoncé. 
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.  Ils  avaient  encore  confiance  au  fal.  Ils  entendaient,  ils 
entendent  encore  aujourd'hui  fuir  ce  mot^  raufpire  que  Ton 
peut  tirer  de  certaines  paroles  prononcées  inopinément* 

Ainsi,  un  malade  entendait-ii  appeler  un  domestique: 
Ya  mlem,  Ya  mebrnuk,  c'éUiit  un  i'uil  heureux  :  salem  veut 
dire  le  sauvé,  mcbrouk,  l'heureux. 

Entendait-il  au  contraire  une  parole  désagréable,  malhon- 
nête, injurieuse,  comme  Allah  inaalek  !  Que  Dieu  te  mau* 
disse  1  c'était  un  fal  malheureux. 

Le  Prophète  aimait  le  fal  et  le  conserva.  Un  jour,  se  ren- 
dant il  Médine,  il  descendit  chez  Emkeltoum  :  à  peine  entn^ 
dans  la  maison,  il  entendit  cet  huiuiuc  appeler  deu\  de  ses 
serviteurs  en  criant  :  «  Ya  fatahhy  Ya  merzoug  I  Mais  venez 
donc.  »  Le  Prophète,  joyeux  de  ce  fal,  se  tourna  vers  Abou- 
Boker  et  lui  dit  :  t  Sans  nul  doute,  cette  maison  nous  sera 
un  refuge  assuré*  i  Faiahh  et  Menoug  si^^nifienl:  le  premier 
l'ouvreur  de  la  porte  du  bien,  et  le  second  l'eut  ^hissant. 

Lorsqu'on  eatcud  un  pauvre  crier:  Ya  ri'hhi,  Ya  louadjch, 
eu  demandant  Taumônc,  c'est  un  fal  heureux;  il  invoque  le 
nom  de  Dieu. 

On  parlait  beaucoup  du  corbeau  et  ou  Vappelait  hatem  ; 
sa  vue,  suivant  les  Arabes,  annonçait  inévitablement  la  sé- 
paration. Us  le  nommaient  aussi  cl  aaouer^le  horj^nc,  parce 
que,  prétendaient- ils,  il  ne  prend  pas  sou  i  ssor  comme  les 
autres  oiseaux,  et  i[u*i[  n'ouvre  bien  les  yeux  que  lorsqu'il 
est  en  train  de  voler.  Un  de  leurs  poètes  a  dit: 

«  Si  le  corbeau  de  la  séparation  allait  se  faire  entendre, 
crip£-lui  : 

c  Que  Dieu  vous  éloigne  de  nous  ! 

a  Vous  ^tes  pour  les  amoureux  plus  hideux  que  la  tombe  : 

»  Par  votre  marche  chancelante, 

»  Ainsi  que  par  votre  noir  vêtement  de  deuil, 
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i  Vous  annonwB  tonjoars  la  misère  et  le  ohagrin  ; 

»  Quand  on  vous  voit,  tl  n'est  plus  d'espoir: 

>  Vous  i^tes  le  pré*  iiix  ur  des  larmes  et  des  regrets.  » 

il  était  admis  (jue  celui  qui  tirait  un  pronostic  quelconque 
d'une  chose  obteuail  les  résultats  qu'il  avait  prédits. 

Ab&u-el'Chmmakh  se  mit  en  route  avec  KhaM-bem- 
YaM^  qui  venail  d'être  nommé  gouferiiear  de  Monssool.  fin 
cntrnnt  dans  la  ville,  la  hampe  du  drapeau,  euihltîtiie  du 
P«»u\ou,  >.e  brisa.  Klialed  en  coneul  un  mauvais  pi-t^sage, 
mais  Abou-el-Cliemmakh  improvisa  sur-le-champ  ces  vers  : 

c  Le  drapeaa  ne  8*cst  pas  brisé  dans  une  affaire  malhen- 
reose^ 

>  Le  bâton  avait  perdn  sa  force, 

»  Il  s*est  brisé  parce  qu*ii  t?e  sentait  indigne  du  vaillant 
gouverneur  de  Moussoul.  r, 

Khaled^coniplélemcnt  rassuré,  combla  son  ami  de  bienfaits. 

Ce  trait  de  présence  d'esprit  ne  rappelle-il  pas  :  c  Afrique, 
Je  te  tiens  1  »  de  César  tombant  sur  le  rivage  au  moment  de 
son  débarquement  ? 

On  cro\ai(  alors  (pie  certains  individus  avaient  lu  tloa 
devoir  jivee  la  lumière  de  Dieu,  el  ferara^  seconde  vue.  La 
ferara  fut  conservée  par  le  Prophète,  car  Aliya  dit  : 

«  Personne  ne  peut  rien  cacher,  tout  se  décèle  à  certains 
individus,  soit  par  une  parole  indiscrète»  soit  par  le  Jeu  de» 
traits  du  visa^re.  » 

Apparemment,  le  Pi  ojthète.  n'a  pas  non  i>liis  prohibé  el 
aatifate,  c  cst-à-dire  la  pensée  qu'en  se  mettant  en  route, 
on  ne  devait  se  retourner  pour  aucun  motif,  sous  peine-  de 
malheur.  Dans  ce  cas,  ne  pas  renoncer  au  voyage,  c'était 
s'exposer  à  un  grave  accident.  En  effet,  maintenant  encore, 
et  je  l'ai  dit  ailleurs,  on  iHite  de  rappeler  un  homme  qui 
s^est  mis  eu  chemin. 


Digitized  by  Google 


LES  ANCIENvS   ARABES  27 

Plusieurs  autres  croyances  ont  également  semblé  inofTen- 

sives  au  Propliète;  elles  étaient  fortement  enracinées  chez 
les  Arabes,  il  ne  les  a  ni  sniK  tionnécs  ni  défen<lues. 

Ainsi,  lorsqu'ils  voulaient  entreprendre  un  voyage,  ils 
sortaient  pendant  la  nuit^t&cbaient  de  découvrir  des  oiseaux 
endormis  sur  les  arbres  et  les  effirayaient  pour  qu'ils  s'en<^ 
volassent.  Si  les  oiseaux  prenaient  à  droite,  le  lendemain  le 
voyageur  se  diri^jeait  vers  la  droite,  et  vers  la  gauche,  au 
eoiUraire,  si  les  oismaux  avaioiil        h  ^.'.iiiche. 

En  route,  venail-ou  à  s'égai  er,  pour  retrouver  son  cbemia 
il  suffisait  de  retourner  ses  habits. 

Kn  Vendée  et  dans  plusieurs  antres  provinees  de  la 
France,  le  paysan  croit  encore  qu'en  retournant  ses  babits  h 
une  croisée  de  chemin,  î!  voit  Inraillihlement  apparaître  le 
diable  qui  le  remet  dans  la  route  quand  il  est  égaré.  Ceci  nie 
rappelle  que,  chez  les  Romains,  on  croyait  se  l'cndrc  invisible 
en  employant  le  même  procédé*  (Voir  V Ane  d'or  d* Apulée,) 

Pour  éviter  les  maladies  qui  pouvaient  régner  dans  un 
village,  on  commandait  de  s*arréter  avant  d*y  entrer,  et  de 
braire  comme  les  ânes. 

Bourse  préserver  du  mauvais  o-il,  an'in,  et  des  sortilèges, 
on  avait  soin  de  ju  rlcr  sur  soi  Tosselet  de  la  femelle  du  lièvre. 
Le  démon  fuit  la  femelle  de  cet  animal,  parce  que,  d'après 
une  croyance  très-ancienne,  elle  aurait  ses  menstrues  comme 
la  femme. 

Lorsqu'un  Arabe  voulait  s'absenter,  il  nouait  la  branche 
d'un  ai'hre  appelé  retem — gonét.  A  son  retour,  troiivnit-il 
intact  le  nœud  qu'il  ;ivait  fait,  sa  femme  lui  était  restée  fidèle; 
la  branche  était-elle  dénouée,  elle  l'avait  trompé. 

Mais  ce  qui  a  subsisté  malgré  les  défenses  formelles  de 
Mobhammed,  c*est  la  magie  et  la  sorcellerie.  Sorciers,  magi- 
ciens et  imposteurs  de  toute  espèce  sont  encore  nombreux, 
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quoique  maudits  par  les  Arabes.  Maiotenant,  il  y  en  a  encore 
qui  se  chargent  de  faire  passer  an  homme  de  l'amoar  le  plus 
violent  à  Tindifférence  la  plus  complète,  en  lui  faisant  avaler 

le  jus  d'une  lierbc  appelée  scloucnn'. 

Jadis  ils  ctaicut  aussi  persuailés  que,  pour  avoir  de  bonnes 
dents,  il  suffisait  de  jeter  au  soleil  celles  qui  tombaieiàt,  en 
disant  :  «  Donnez-m  en  de  plus  belles.  > 

D  antres  pratiques  n'étaient  pas  moins  superstitieuses  ni 
plus  motivées.  Ainsi  les  chameaux  sont  souvent  la  proie 
d'une  maladie  qu'on  nomme  el  enmer;  elle  ressemble  à  la 
gale.  Les  Arabes  elldui^aicnt  de  goudron  un  chameau  sain, 
prétendant  ainsi  guérir  le  chameau  galeux. 

Lorsqu'un  Arabe  possédait  mille  chameaux,  il  s*cmparait 
du  plus  vieux  et  lui  crevait  un  oeil.  Si  le  troupeau  s'augmen- 
tait» il  lui  crevait  l'autre.  Cette  opération,  nommée  taam^, 
devait  porter  bonheur,  c'était  un  sùr  préservatif  contre  le 
mauvais  œil. 

On  disait  que,  pour  taire  taire  une  chamelle  qui  fatiguait 
par  ses  beuglements,  il  n'y  avait  qu'à  nommer  sa  mère. 

Un  troupeau  se  refusait*il  à  boire,  les  Arabes  frappaient 
les  taureaux,  et  les  vaches  obéissaient. 

Toutes  ces  supei*slitions  populaires  u'avaient  pas  de  bien 
graves  conséquences  :  aussi  le  Prophète  ne  s'y  ai'rêta-l-il 
pas.  Mais  il  se  garda  bien  de  donner  la  sanction  de  son  auto- 
rité à  tous  les  désordres  de  l'imagination,  tels  que  l'ivr.  sse, 
les  jeux  du  hasard,  l'adoration  des  objets  inanimés  et  l'inter- 
rogation du  sort  avec  des  formules  religieuses.  Us  ne  pou- 
vaient avoir  été  engendrés  que  par  le  démon:  Mohhammed 
mit  un  soiii  d'autant  plus  grand  à  interdire  ces  sacrilèges 
aux  Arabes  de  son  temps,  qu'ils  y  éiaient  plus  attachés. 

Les  anathèmes  les  plus  formels  ont  donc  été  prononcés 
par  l'envoyé  de  Dieu  contre  : 
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El  khamer^ 

El  misser, 

Elannmb, 

Et  cntin  ei  azlam, 

El  khameVy  c'est  toute  liqueur  fennentée  qui  peut  trou- 
bler la  raison  et  rendre  Thomme  semblable  à  la  béte. 

Je  demandais  un  jour  à  un  Arabe  pourquoi  il  ne  buvait 
pas  (le  vin  î 

—  ïu  vas  le  savoir,  me  r^pondil-il. 

Et  il  me  mconia  l'iiistoire  suivaute  : 

Le  Chytane  —  le  démon  —  se  présenta  un  jour  à  un 
homme  sous  la  forme  la  plus  effrayante,  et  lui  dit  : 

»  —  Tu  vas  mourir  ;  cependant,  je  puis  te  faire  grâce  à 
l'une  des  Irois  conditions  suivantes  :  Tue  lon  père,  couche 
avec  ta  sœur,  ou  bois  du  vin. 

«  —  Que  faire?  pensa  cet  lionime.  Donner  la  mort  à  qui 
m*a  donné  le  jour,  c'est  impossible.  Violer  ma  sœur,  c'est 
monstrueux.  Je  boirai  du  vin. 

»  Il  but  du  Tîn  ;  mais,  s'étant  enivré,  il  tua  son  père  et 

outragea  sa  sa-ur.  » 

El  m/w/',  ce  sont  les  jeux  de  hasard  qui  peuvent  déslio- 
norer  les  familles  ou  les  réduire  à  la  misère. 

El  anmab,  on  appelait  ainsi  les  pierres  ou  les  statues 
qu'on  adorait  alors. 

El  azlam^  c'était  une  espèce  de  sabre  sur  la  lame  duquel 
étaient  écrits  ces  mots,  d'un  côté  :  «  Dieu  Ta  ordonné  ;  »  et 
de  l'autre  :  «  Dieu  l'a  défendu.  » 

Lorsqu'un  Ârabe  avait  un  projet  en  téte,  ou  uiédilait  un 
voyage,  avant  de  prendre  une  décision,  il  consultait  le  son  au 
moyen  de  ce  sabre.  Il  le  jetait  en  Tair,  et,  si  la  lame  laissait 
lire  en  tombant  à  terre  :  i  Dieu  Ta  ordonnii,  »  il  rentreprenait 
plein  de  confiance  ;  mais  si,  au  contraire,  elle  laissait  appa- 
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iiiitre:  «  Dieu  Fa  défendu,»  il  s'abstenait  Jusqa'à  nouvel  oMre. 
Les  Arabes  idolâtres  interrogeaient  encore  revenir  an 

luoyeii  do  llî-ches  ijui  ctaicut  couservées  avec  soiu  Uaus  le 
temple  de  la  Ka.iba. 
Ce  n'est  paa  tout. 

Il  était  dee  coutumes  impureB,  tolérée»,  atttoniéee  même 
par  la  religion. 

On  cite  Tbistoire  d*AJaal,  fils  de  Zeram-hm'Aadoim^ 

qui  épousa  sa  proi»re  lillc.  Ce  ne  fui  là  (^u  iiuc  exception, 
j*Y  consens;  mais  que  dire  de  l'usage  Miivant,  consacré  par 
une  pratique  universelle  !  Qoand  un  homme  mourait,  >on 
fils  aUié  Jetait  un  vêtement  sur  la  femme  dn  défaut,  et  il 
pouvait  alors  sucoéder  à  sou  père  pour  les  droits  eonjugaiix. 
Ne  ae  sotteiait-'il  pas  de  cette  union  :  moyennant  une  nou- 
velle dot,  il  cédait  son  iniviléf.'e  à  1  iiii  de  ses  frères. 

Auaonçait-ou  à  uu  Arabe  la  iiaLs^auce  d  une  lille,  sa  ti- 
gare  ee  eontractait  de  dépit  et  se  rembrunissait  comme  au 
nuage  orageux.  U  n'était  pas  rare  alota  de  voir  dee  pères 
tuer  leors  filles  aveo  la  pensée  de  leur  épargner  in  boute,  la 
misère  on  les  malheurs  attachés  à  lenr  sexe. 

On  raoïilrc  encore,  prés  de  la  Mecque,  une  ni(jtilaf,'ne  (jue 
l'on  uoiiime  Uou-huiamate^  le  l*ère -des -Injustices,  où  les 
Koraîebe  eoudttisaient  leurs  tilies'poui*  les  enterrer  vivantes  ; 
on  ne  pouvait  les  racheter  de  la  mort  qu'en  sacrifiant  à  leur 
place  deux  ehameHea  pleines  et  un  ohameau.  Molibammed 
condamna  et  fit  supprimer  cette  horrible  coutume. 

Uu  Ar.il)o  (les  Beui-Oiimiya  prétendait  que  son  père  ;t\ail 
eu  le  j)ouv()ir  de  rappeler  les  niort»  à  la  vie;  ou  contesta  le 
fait,  mais  il  répliqua  :  «  Dieu  a  dit  que  celui  qui  sauvait  une 
personne  de  la  mort  en  la  rachetant,  était  censé  TavoU* 
ressoscitée^etmon  jpère  a  sauvé  ainsi  les  filles  de  Mouddate, 
En  ce  cas,  lui  répondit-on,  votre  prétention  est  juste.  » 
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Quoi  qu'il  eu  soit,  suivant  les  Arabes»  c'est  notre  seigneur 
Abraham,  le  chéri  de  Dieu,  —SidrwBrahimKhalU-Allah^ 

qui,  le  premier,  a  mis  en  pratique  les  dix  u^a^cs  suivaulb  ; 
le  iVoplièlc  n'aurait  lait  que  les  coubervcr  : 

1"  La  Circoncision,  tahara; 
Les  ablutions,  el  oudou; 
Se  couper  les  ongles  ; 

4**  Couper  ses  moustaches  à  hauteur  de  la  lèvre  supérieure, 
ne  laissant  s'allonger  que  les  coias  ; 

S"  Épiler  les  aisselles  ; 

6"  l-^[)iler  les  autres  parties  du  corps; 

7°  Le  hhcnm  ; 

S»  Le  kohiiel  ; 

9*  Le  souak  ; 

40*  Le  UbCf  etc.,  —  les  parfums. 

On  cherche  a  le  prouver  en  établissant  que  Sar.ih  cl  « 
Agar  —  i'cinmes  d'Alirahaui  —  se  teignaient  les  mains  avec 
du  hheiwa  bien  longtemps  avant  rislamisme. 

De  tout  temps,  le  kohhel  a  été  employé  soit  comme  re^ 
méde,  soit  comme  ornement  ;  suivant  Aboïk'Boter^et'Saditj 
la  première  femme  qui  en  fit  usage,  fut  une  femme  de 
l'Yémen,  noumiée  Sedjahu.  Elle  en  acquit  une  vu»-  si  lorte, 
qu'à  la  distance  d'un  jour  de  marche,  elle  pouvait  distinguer 
un  homme  d'une  femme. 

On  faisait  le  iouak  avec  la  branche  d'uu  arbuste  très-eom» 
mundans  ie  Yràk,  Cet  arbuste  venant  à  manquer,  on  Fa 
remplacé  par  de  Técoroe  de  noyer  ou  de  noix.  Cette  écorce 
donne  aux  lèvi  es  une  eoulciir  brune  qu'on  regarde  comme 
une  beauté.  On  j.réleml  aussi  iprelli;  con^^-i-ve  les  dents. 

Il  nie  parait  encore  juste  d'attribu^^r  aux  anciens  Arabes 
le  goût  très-prononcé  d'une  poésie  qui  savait  s'habiller  des 
couleurs  les  plus  vives,  et  au  sommet  de  laquelle  oA  était 
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toajoiirs  certain  de  retrouver  la  femme  et  les  combats.  £n  . 
effet,  ils  aimaient  à  peindre  par  la  parole  tout  ce  qui  frappait 

les  regards,  tout  ce  qui  pouvait  inspirer  le  goût  des  belles 
actions.  Ne  sachant,  pour  la  plupart,  ni  lire  ni  ccriir,  ils 
chantaient  d'inspiration,  l'amour,  riiospitalilé,  la  guerre,  les 
liauts  faits»  la  gloire  de  Ja  tribu.  A  cerlaines  époques,  les 
improvisateurs  se  réunissaient  devant  une  assemblée  nom- 
breuse, composée  de  gens  distingués  de  tous  les  pays^  et  y 
luttaient  d'enthousiasme  et  de  talents.  Celui  qui  avait  rem- 
porté le  prix  était  comblé  d'honneurs,  et-SLiu  poëme,  repro- 
duit en  lettres  d*or,  était  suspendu  à  la  Mecque,  dans  la 
Kaaba,  où  les  voyageurs  et  les  pèlerins  venaient  Tétudier, 
Tadmirer,  et  souvent  l'apprendre  par  cœur  avec  Tintention 
de  le  propager  plus  tard  sous  leurs  tentes.  On  voit,  par  ce 
qui  précède,  que,  si  Ton  peut  reprocher  à  TArabie  païenne 
-  une  foule  de  coutumes  barbares  et  de  supt'rstitioas  ridicules, 
on  doit  cependant  lui  conccdei*  des  mœurs  Irès-clievale- 
rcs(|ues  qui,  saus  disparaître  entièrement,  ont,  en  général, 
depuis  Tislamisme,  cédé  la  place  au  fanatisme  religieux. 

Maintenant,  j'aurai  esquissé  le  tableau  des  mœurs  et  des 
coutumes  ai*abes  avant  Mohhammed,  quand  j*aurai  rappelé 
un  usajic  général  qu'on  uouâiuait  oiifada,  et  signale  encore 
quelques  pratiques  bizarres  dont  les  unes  ont  été  supprimées 
dans  le  nouvel  ordre  légal,  et  dont  les  autres,  qui  n*étaient 
que  singulières,  sont  simplement  tombées  en  désuétude. 

On  entendait  par  oufada  un  tribut  payé  par  les  I^ralcbe 
à  chaque  fête  du  pèlerinage.  Ce  tribut  consistait  en  provi- 
sions destinées  aux  pèlerins  qui  étaient  trop  pauvres  pour 
pouvoir  se  nourrir.  fCos^a)  avait  dit  aux  ,Koraït  lie  :  «Pour 
être  les  voisins  de  l'hahilation  de  Dieu,  vous  êtes  fixés  dans 
le  Hharam,  les  pèlerins  sont  les  hôtes  de  Dieu  ;  ils  viennent 
le  visiter  ;  à  ce  titre,  ils  sont  plus  dignes  d'une  bonne 
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rccfplioli  que  les  hôtes  ordinaires  ;  poui  voNcz  donc  à  leurs 
besoins  jusqu'à  ce  qu'ils  quitlt'iit  notre  pays.  » 

Le  premier  qui  se  soumit  à  ce  Iribut  fut  le  fameux  Aabd' 
el-àletlaleb,  qui  creusa  Byr  Zem-Zeai,  le  puits  de  Zem-Zem. 
il  y  trouva  deux  gazelles  en  or,  ornées  de  pierres  fines  et 
précieuses;  plus,  cinq  sabres  et  cinq  cuirasses  complètes. 
Les  sabres  et  les  cuirasses  servirent  à  confcclionner  les  ler- 
rures  de  la  maison  de  Dieu  ;  Icï.  gazelles  furent  loudues;  ou 
en  lit  des  oi  acmeals  pour  la  Kaaba. 

Cest  probablement  de  TOufada  que  sont  sorties,  pour 
tous,  les  traditions  de  cette  touchante  hospitalité  ^difa  — 
que  l'on  admire  encore  aujourd'hui  chez  les  Arabes.  Dans 
ces  temps  reculés,  on  ne  devait  déjà  plus  rien  craindre 
quand  on  avait  eu  le  bonheur,  soii  d'arriver  à  la  tente  de 
son  [»liis  cruel  ennemi,  soit  de  loucher  le  manteau,  aabaya^ 
de  l  une  de  ses  femmes.  Il  vous  devait  asile  et  protection. 
Le  Prophète,  au  lieu  d'abolir  ces  coutumes  généreuses,  leur 
donna  au  contraire  la  plus  éclatante  des  consécrations  en  les 
faisant  entrer  dans  le  dogme.  , 

La  Mtfibaf  c'était  l'action  par  laquelle  un  maître  affran- 
chissait son  eschive  en  lui  disant  :  «  Va-t'en,  lu  es  libre.  »  11 
n'y  avait  point  aloi*s  d'autre  formule  d'alïranchissement,  et, 
cependant,  si  Tesclave  ainsi  libéré  venait  à  mourir,  son  an-*  ' 
cien  maître,  dans  aucun  cas,  ne  pouvait  en  hériter. 

On  appehdt  ouaaHla  la  réglementation  de  la  brebis  ;  si  elle 
mettait  bas  une  femelle,  celle-ci  appartenait  au  juaîtie  du 
troupeau,  tandis  que,  si  elle  produisait  un  agneau,  il  était 
consacré  aux  dieux  ;  si  elle  donnait  jour  à  deux  jumeaux, 
un  mâle  et  une  femelle,  on  disait  de  cette  dernière:  c  Elle  a 
racheté  son  frère  ;  »  celui-ci  n'était  pas  sacrifié. 

Bahira  était  la  cbaitielle  qui,  ayant  mis  bas  cinq  fois,  avait 
liai  par  produire  un  mdlc.  En  commémoration  de  ce  fait 

.1 
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litturettx»  9û  iièoMï  Toroille  à  etite  dtAtuellD^  qui  ne  pou- 
?ail  plus  être  immolée  ;  «n  ub  ta  tondiill  plus,  elle  reeieU 
libre  de  prendre  m  nourrittire  parlottl  où  eeta  lui  plaisait,  da 

en  avail  le  pliK  L'i  and  soin. 

Ounnf  nu  Itham^  i-  éiail  le  chanumu  qui  avail  servi  di\ 
années  de  suite  à  la  reproduction.  On  disait  de  lui  :  Hhami 
doAare,  eonilot  eei protégé.  Il  était lUspensé  de  porter  lee 
fiirdeiliii  et  on  le  leitseft  peftre  à  lâ  eonTonenoe» 

Dans  certains  cas,  on  cottoédait  aneil  dee  Immenilés  enit 
brebis  ({uand,  par  leur  ff^condit^,  elles  avaieni  augmenté  la 
fortune  et  le  bien-être  de  leurs  matti^'s. 

Par  tous  ces  soins  et  tous  ces  privilèges  accordés  au  cbe- 
moitt  et  à  le  etiamellei  on  pent  juger  maintenent  de  Tamotir 
des  Arebee  pettiP  un  animal  tpit,  vlTani  ou  mort,  leur  rend 
lés  p\m  ^mnde  sefvlee^^  qu'ils  appellent  lea  VHfsseattx<M» 
tjomtivb  ('  bcrr  — *  de  la  terre  et  qui,  disent-ils,  les  portent, 
eux,  leurs  fauUne»^  et  leurs  biens«  du  pays  de  1  oppression 
dans  celui  de  la  liberté. 

keiem,  mot  que  nous  avons  déjà  vu  dans  une  autre  eppli** 
cetfon,  émit  le  nom  donné  à  ta  cliemelle  que  l'on  conduisait 
sur  le  tombeau  de  aon  maître,  Oè,  les  i^eux  bandés,  elle  était 
conilatnnée  à  mourir  de  faim^  et  devait  servir  de  muiiiure 
au  déeédé. 

Toutes  les  coutumes  qui  précMent  provenant  de  Tigno- 
rancé  et  du  paganisme,  Dieu,  dans  le  Koran,  les  a  désap- 
prouvées. Kllee  constituelent  des  œuvres  dMdolftifes  et 
privaient  les  eroyanis  des  avantages  que  les  animaux  peuvent 

ppoftire^^. 

Pour  (Mi  linir  avec  les  usaires  disparus,  il  ne  me  i*esle  plus 
qu'à  dire  ce  qti'on  «'nleuiiail  par  le  khetldob  eU'Hhhar;  le 
rnssib-er-ra^a  et  le       ti  nmm^ff. 

Le  kheii<(iiit*^*4iMMr  était  Taciion  d  oiii<lr  ^  de  sang  le 
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|H»itr*iil  (la  obeval  qui  marchait  an  iéte  dda  cavaliara  |)aHaiii 
pour  la  ebaasa  oo  pour  la  guerra»  Ga  algna  indiquait  I*exer« 
ciae  auqual  en  gaulait  m  livrei%  il  portail  bonheur. 

Les  chefs  arabes  plantaient  toujours  un  étendard  devuiit 
leurs  tentes;  cet  tii^age  avaii  pour  dut  do  Iqb  (kire  recoiiiiatlre 
de  loin.  On  le  noiuniaii  namb-er-raya, 

lis  a*accordaieat  jamais  la  liberté  à  un  prisonnier  sans  lui 
couper  la  mèche  de  chereux  qui  se  trouve  au-dessus  du 
front  dans  la  partie  de  la  téte  correspondante  à  rintervalte 
des  sourcils.  Ce  trailenicnt  i  Uiil  l.i  preuve  d'une  délaile 
cl  constituait  une  liuiuiliatiou;  on  rappelait  le  dja:^  el 
nouassy. 

On  a  maintenant  une  idée  des  difficultés  que  Mohhammed  < 
rencontra  pour  construire  son  édifice,  et,  sans  vouloir  entrer 
dans  des  considérations  pins  longues,  je  ferai  seulement  re- 
marquer avec  quelle  habileté  il  marcha  vers  le  but  qu*il 
voulait  atteiudi  e,  et  de  combien  de  niéna;,'(Muents  ])Our  la 
tradition  il  entoura  sa  tendance  opiniâtre  vers  une  réforme 
radicale. 

N'est-ce  pas  le  cas  de  citer  le  proverbe  attaché  à  son 
nom  ;  «  La  montagne  ne  veut  pas  lenir  à  moi,  j*irai  vei^  la 
montagne.  » 

Ainsi,  tout  ce  qu'il  voulait  obtenir,  il  l'obtint,  parce  qu'il 
sut  se  faire  un  moyen  de  tout  ce  qui  lui  semblait  être  un 
obstacle.  On  continue  d^aller  en  pèlerinage  à  la  Mecque; 
mais  ce  n'est  plus  le  temple  des  idoles,  c'est,  d'après  les 
Arabes,  le  temple  du  vrai  Dieu,  du  Dieu  unique.  Des  pierres 
qui  étaient  adorées  comme  des  fétiches  subsistent  encore, 
mais  elles  ne  sont  plus  visitées  que  couiuic  Ucs  niouuuienls 
commémoratifs,  et  les  superstitions  grossières,  les  coutumes 
barbares  ont  disparu.  Âu  point  de  vue  purement  religieux, 
Tislamisme  a  donc  sa  grandeur  que  nul  ne  peut  mécon- 
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naître  ;  après  tretse  siècles,  pas  un  de  ses  sectateurs  n*est 

différent.  C*est  même  là  ce  qui  lait  (iiie  nous  avons  à  con- 
tenir en  Algi^rie  «ne  population  toujours  hosiile  et  sur  la- 
((uelie,  maitieureusement,  iioiit»  u^exerceions,  peudaot  long- 
temps encore,  d*autre  prestige  que  celui  de  la  force. 
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L£S  ARABES  J)E  l'iSLAMISMR 

Heligion;  \o  bouillon  du  clin'iic!!  cl  !o  l»ouillondu  musulman; 
•Ja  qucuo  du  lévrier.  —  Kcriture  arabe.  —  Correspondance. 

—  \isites.  —  Salulafiods.  —  Le  Ulre  de  monseigneur,  sidi. 

—  Salamaiec.  —  Adieux. 


I 

RELIGIOX. 

Les  Arabes  qui  occupent  l'Algt^rie  sont  les  descendants  de 
ceux  qui  l'ont  conquise  vers  le  viii*  siècle,  et  qui  ve- 
naient de  l'Orient,  ils  font  remonter  leur  origine  jusqu'à  U- 
macl,  fils  d*Abni)iam  et  d*Agar,  sont  aujourd'hui  musul* 
mans,  se  montrent  très-fiefs  de  ce  que  M oiitiammed  — 
Mahomet  —  le  chef  de  leur  doctrine,  est  sorti  de  leur  sein, 
et  ils  l'appellent  l'envoyé  de  Dieu,  Rassoul-Allah .  La  reli- 
pon  qui  leur  a  é\é  imposée  par  ce  Prophc^te  au  nom  de 
l'Etre  suprême  est  renfermée  toute  entière  dans  le  Koran, 
livre  écrit  en  arabe,  descendu  du  ciel,  suivant  eux,  et  que, 
pour  cette  raison,  personne  ne  «peut  se  permettre  de  blâmer, 
de  modifier,  ni  même  de  discuter.  Le  Koran  règle  cependant 
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jusqu'aux  moindres  détails  de  la  vie  civile,  politique  et  reli- 
gieuse. 

Le  Koran,  que  l'ou  prononce  en  arabe  el  Kvratie,  veut 
dire  la  lecture  ;  ou  l'appelle  aussi  le  livre  de  Dieu«  Ketab- 
AUahy  ou  le  livre  cbëri,  Ketab  el  ÀasUz^  et,  pour  qu'on  ne 
puisse  en  altérer  le  texte,  il  est  pailout  surveillô  avec  le  plus 
grand  soin. 

On  professe  un  tel  respect  pour  le  Koran,  que  personne 
n'oserait  le  toueber  avant  de  s'être  puriilé  par  uue  ablu- 
tion. 

La  religion  musulmane  se  divise  en  quatre  sectes  ortho- 
doxes dont  Us  différences  ne  eonsistent  qne  dans  le  rito*  Les 
voici  :  La  secte  Maïeh  i,  la  secte  Bhmnalt^  la  secte  Hantt' 

heUy  et  la  socle  Chafaa'L  Los  Arabes  suivent  le  rite  Malt'ki, 
Ces  quatre  sectes  sont  soumises  au  dogoie  résumé  dans  le 
verset  suivant  du  Koran  (11:^  chapitre)  : 
«  Dieu  est  un. 

B  C'est  le  Dieu  à  qui  tons  les  êtres  s'adressent  dans  leurs 
besoins. 

»  11  li'd  point  ciiliiiiié,  et  n  a  point  Hé  ent'iiutc. 
»  il  n'a  pas  d*égai  eu  qui  que  ce  soit*  »  ' 
l^eur  profession  de  foi  est  aussi  la  môme: 

f  (1  n*y  a  point  d'autre  Dieu  que  Dieu,  et  Molihanimed  est 
renvoyé  do  Dieu,  >  l,a  Uah  ha  H  Ailah^  ou  Mohlmmmed 

Mohhammei  mt  «Hm:  le  glorifié,  le  très<loué« 

Et  toutes  elles  reconnaissent  les  cinq  prescriptions  sui- 
vantes comme  obligatoires  ; 

La  profession  de  (bl  —  ehahada. 
La  prière  —  eê-'êalate. 
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VnumSi\e  —  fz-zakate, 
Lo  jeûne  —  es-styuw. 

» 

pour  (jiie  la  prière  soit  agrt^al)le  à  Dieu,  le  iimsuliMaii  doil 
préserver  de  toulc  souillure  les  oreilles,  les  yeux,  la  langue^ 
les  mainft,  les  pi^ds,  le  ventre  et  les  parties  sexqelies.  Il  y 
parvient  par  Tablatlon,  le  lavage  et  la  lotion  —  el  <nukm,  r~ 
Les  eas  d'impnreté  sopt  prévus  et  minutieusement  x^fUs. 
Le  Prophète  a  dit  : 

<  Quand  vous  priez,  t^urue^  vutfc  visage  vers  le  temple 
do  la  5Iccc|ue.  » 

Le  Koran  autorise  Tesclavage  et  la  polygepaie.  Cl)aqae 
musulman  peiit  épouser  quatre  femmes  légitime^  et  posséder 
autant  d'eselaves  —  djariyate  —  que  sa  fortune  lui  permet 
d'en  nourrir.  La  répudiation  el  le  divorce  lui  sont  permis, 
tout  en  étant  assujettis  à  des  foniialités  que  l'on  croit  ca- 
pables d'en  corri^ci'  Tabus,  mais  qui,  ipalheureuseiuent,  ne 
Tempêchent  pasf. 

La  loi  permet  d'épouser  née  Juive  ou  une  chré^iennoi 
mais  elle  s'oppose  absolument  à  l'union  d*uu  inlidèle  avec 
une  musulmane.  La  rajson  de  ces  prescriptions  est  facile  h 
eoni]iren(li'e  :  les  euTants  du  iiiusuhuau  .scruitt  uiusuliujins, 
ceux  de  l'infidèle  seront  iiitidèles  connue  lui. 

Au  point  de  vue  religieux,  les  Arabes  ne  tiennent  aqcun 
compte  de  nos  divisions  géographiques  j  à  leurs  yeux,  la 
terre,  à  quelque  race  qu'elle  appartienne,  ne  doit  se  partager 
qu'en  deux  parties  :  « 

i*  Bar  el  isUm:  le  pays,  littéralement,  la  maison  de  ris> 
iamisme.  C'est  celui  qui  est  soumis  aux  prinoes  musulmans 

et  aux  lois  du  Koran  ; 
"i"  Iktv  W  hharb  :  le  pays,  Uttéraletneni,  la  maison  de  la 
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guerre.  C'est  colui  qui  est  soumis  aux  princes  et  aux  lois  des 
infidèles  et  des  idolâtres; 

3""  Et  enfin  les  savants,  chez  les  Arabes,  appellent  Berr 
el  aadjem  tous  les  pays,  quels  qu'ils  soient,  où  Ton  ne  parle 
pas  arabe.  La  croyance  qu*ils  sont  supérieurs  à  tous  les 
antres  hommes  est  tellement  enracinée  dans  leurs  cœurs, 
que  le  mot  aadjemi  —  étranger  —  ne  peut  être  à  leurs  yeux 
qu  un  terme  de  dédain  ou  de  mépris.  # 

Tout  homme  qui  nie  l'existeiu  e  de  Dieu,  qui  lui  donne  des 
associés  et  qui  rend  un  culte  à  des  statues  ou  à  des  images, 
est  un  infidèle  ou  un  idolâtre  (kaferj  djahel^  madjouss, 
%mndek),  et  la  guerre  contre  les  infidèles,  djahad,  est  or* 
donnée  par  Dieu  lui-même.  Il  la  faut  permanente,  impla- 
cnble  ;  elle  doit  durer  jusqu'il  ce  qu'il  n'y  ait  plus  dans  le 
nioude  d'autre  religion  (^uc  celle  du  vrai  Dieu.  Tant  que  ce 
but  n*aura  pas  été  atteint,  toute  paix  avec  les  impies  est  sé* 
Tèrement  défendue.  La  loi  tolère  tout  au  plus  que  Ton  fiuse 
avec  eux  des  trêves,  des  traités  à  durée  limitée,  et  encore, 
cela  ne  doit-il  avoir  lieu  que  lorsque  la  communauté  des 
croyants  peut  en  retirer  de  grands  avantages,  soit  pour  ré- 
parer ses  perles,  soit  pour  réunir  ses  ressonrces,  se  mieux 
préparer  eutin  à  mener  plus  fructueusement  la  guerre 
sainte. 

Dieu  annonce  aux  croyants  qu'elle  finira  par  l'anéantisse-  ' 
ment  des  impies.  Tout  musulman,  sans  exception,  est  as- 
treint à  la  faire,  à  moins  d'impossibilités  morales  ou  phy- 
siques, et  la  mort  dans  le  djaltnd  est  encore  plus  a^i^réable  à 
Dieu  que  le  pèlerinage  à  la  Mecque  el  la  visite  au  tombeau 
du  Prophète. 

Le  Koran  met  donc  hors  la  loi  tous  les  infidèles  :  on  y  Ht, 
chapitre  il,  verset  189  : 
<  Combattez  les  infidèles  jus([u*à  ce  que  la  vraie  reli- 
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i^on  resle  k  Dieu  seal^  sans  qne  Satan  y  ait  aucune 

On  y  Ht  encore,  chapitre  n,  verset  184  : 

f  Croyants,  combattez  ceux  des  infidèles  qui  sont  vos  plus 
[)i  oi  lu  s  voisins,  (lu'ils  trouvent  en  vous  dureté  et  persé- 
vérance à  les  attaquer.  » 

Et  enfin,  on  y  trouve,  chapitre  xlvii,  verset  4  : 

c  Lorsque  vous  rencontrerez  les  infidèles,  tuez-les  jusqu*À 
PC  que  vous  en  ayez  fait  un  grand  carnage,  et  serrez  fort 
les  entraves  des  captifs  *  •  > 

Dans  le  pays  de  l'islamisme,  Dar  el  iilam^  on  peut  cepen- 
dant tolérer  des  non  musulmans  habitant  avec  les  musul- 
mans, conservant  leui*  i  c'lif.'iou,et  prot(  .s  dans  leurs  mœurs, 
dans  leurs  biens  et  dans  leurs  vies,  mais  à  la  condition  ex- 
presse et  comme  constatation  de  leur  infériorité,  de  payer 
un  tribut  spécial  que  Ton  nomme  djeù^a  —  capitation.  ~* 
Ils  sont  alors  considérés  comme  des  siigets  raoyas,  d*o& 
nous  avons  fait  le  mot  français  raja. 

Cette  protection  s'accorde  surtout  aux  pens  des  livres 
hhal  el  hitabCy  c'est-à-dire  appartenant  h  uni»  religion  ré- 
vélée dont  ils  auraient  à  la  longue  cliangé  ou  altéré  les 
textes,  comme  les  chrétiens  et  les  juifs  qui  ont  reçu  rÉvan-> 
gilc  ^  Enndjil ,  le  Pentateuque ,  le  Tourate  et  le  2a- 
b&ur  —  psaumes  de  David.  Tout  le  monde  sait  que,  dans 
la  religion  musulmane,  on  considère  comme  de  grands  pro- 

1  Bien  qa*il  soil  question  des  infidèles  contemporains  de  Mehonie!, 
et  en  partie  des  Mecquois,  ce  passage  csi  appliqué,  depuis  Mfthomct,  à 
tous  les  infidèles  cl  fait  partie  du  droit  du  guerre  musulmaD  (Toir  la 

savanif"  trailuctioii  du  Kornn,  par  M.  Kasimirski). 

Vuir  ^•ti(N>rf,  l'onr  plus  amples  d^lnîls  an  sujpl  delà  paerre  saînio, 
rrxcclit'iit  ()u\rri^M>  sur  la  légi  laliou  inusuUiiaiK',  par  M.  du  Caurroy, 
sccn'-lairu  inlorprclti  au  iiiiniâtérc  des  relalions  extérieures. 
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phèles  MoYsft —  Sid-na- Moussa  et  Notre-Seigneur  Jésus- 
Chrisl  —  Sid-mi-Aa'issa. 

li  me  serait  facile  d#  fiotiaser  plus  loin  ce»  citaiiou»,  mais 
en  Yoilà  assez  pour  éplaiw  largement  sur  les  senti- 
ments qui  Suivent  nnimer  les  Arabps  h  Tégard  des  chrétiens; 
leurs  devoirs  sont,  pensent-ils,  très-nettement  et  très-ri- 
gouiiiu^emeiu  irai i  s  ;  ils  ne  peuvent  s'en  i^curlcr  que  .soiis 
peine  d'encourir  la  damnation  étenu'lle.  Partant  de  Ih,  il  n'est 
pas  un  seul  d'entre  eux  qui  ne  croie  faire  une  action  méri- 
toire  en  tuant  un  infidèle,  comme  ^n  s*appropriant  sa  per- 
sonne et  ses  biens.  C'est  à  nous  de  nous  tenir  pour  bien 
avertis.  Vainqueurs,  on  les  trouverait  impitoyables;  vaincus, 
ilR  sauront  dissinniler  jufiqu'aii  nininciit  où  ils  se  ci'oiront  en 
iUal  do  secouer  un  jouf,Mjue  la  religion  leur  rond  intoirrable. 
Voilà  la  vi^i'ih'.  L)>s  uns,  avec  des  arguments  plus  ou  moins 
spécieux,  la  nieront  au  nom  du  progrès  et  de  la  civilisation, 
et  les  autres  me  bl&roeront  peut-être  de  l'avoir  dite.  Pour- 
quoi ,  cependant?  Au  lieu  de  frapper  dans  le  vide  et 
d'errer  à  ravenlurc,  ne  vaut-il  pas  cent  fois  mieux  savoir 
h  quoi  s'en  Iciiir,  ne  fût-ce  que  pour  prnportioiimM-  nos 
moyens  aux  difficultés  que  nous  ri^ucontrons  en  Algérie? 
Elles  sont  grandes,  mais  je  ne  les  crois  pas  insurmon- 
tables. 

On  a,  Je  le  sais,  prétendu  que  les  idées  musulmanes,  soit 
par  le  contact  avec  les  chrétiens,  soit  par  une  connaissance 
plus  complète  des  biiMifaits  de  woiw  civilisalioii,  élaÏLiUdc'jà 
fortement  entanuk's  sur  certains  i»oiuts,  à  Alger,  à  Tunis,  à 

  » 

Tripolif  à  Alexandrie,  à  Smyrne,  à  i^unstaotinople,  etc.,  etc. 
Examinons  donc  ee  qu*il  peut  y  avoir  de  vrai  dans  cette  as- 
sertion et  ne  Tacceptons  que  sous  bénéfice  d'inventaire.  Tout 
ce  qui  concerne  les  seotateurs  de  Uabomot  doit  être  vn  de 

.rès-près. 
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Dam  le»  gmndes  vilteti  «h  I0  déréglemênt  dmi  mœun  Rff 

peut  élre  qnp  (Hfflcilemont  eiuj)^(;htS  oiules  popukUion!^  nom- 
breuse suiii  ibrcément  mélangfM^  f»t  cotriposée^  d*avontuners 
de  iputcs  les  natipns,  il  n'es(  pas  rare  de  \  oir,  dit-ou,  des  gens 
ciui  lM>ivent  du  via«  des  liqueurs  fortes  et  s'enivrent,  qui  fré- 
quentent des  lieux  de  débauche,  les  maisons  de  jeu,  et  se 
livrent  à  tous  les  exeès  imaginables,  feulant  aux  pieds  les  prë^ 
L'cples  de  leur  religion.  Cela  peut  élrc  vrai,  mais  pi'iu'trcz 
dans  l'intt'rieupdu  pays  que  vous  voulez  juger  et  vous  serez 
grandement  éloimé  d'apprendre  qu'on  y  méprise  souveraine- 
ment eenx  qui  donnent  aux  fidèles  des  exemples  aussi  déplo- 
rables. Vous  les  trouvères  tous  flétris  par  l*oplnion  publique. 
Et  puis  qu*arr{ve4-il  en  dernière  analyse! 
Je  vftift  vous  le  dire. 

Un  jour,  cet  limiiinr  vous  a  paru  plus  (*elain^  que 
SH2S  coreligionnaire»  parce  qu'il  a  pris  tous  non  vices,  qui  est 
devenu  tolérant  en  apparence  parée  qu*il  ne  va  plus  à  la  mos-^ 
quée,  qui  a  véeu  sans  répugnanoe  avee  des  chrétiens  que  le 
Keran  lui  ordonne  de  haïr,  qui  les  a  même  aidés  à  asservir 
ses  frères,  eet  homme,  dis-je,  vieillit,  sa  santt*  décline,  Il  s'a- 
jicrçoit  que  sa  barbt'  ^Tisonne.  Oh  !  alors,  les  enseignements 
de  sa  jeunesse  lui  revieapeat  à  i'cspi  id  la  pûui'de  l'enfer 
s*en  empare,  il  déplore  son  passé,  va  trouver  le  représentant 
de  sa  fol  et  lui  dit  avec  humilité  : 

—  0  monsrifrnour,  je  me  repeus,  je  viens  f^ireg^j^soumis? 
sion  à  Dieu  I  Ya  sidi  etmdemt  ou  tebt  leUakh, 

Faut-il  repousser  le  pécheur  qui  se  convertit?  Non. 
On  lui  accordera  son  pardon,  et,  redevenu  blanc  comme 
neige,  11  se  montrera  dans  Tavenir  d'autant  plus  passionné, 
d'autant  plus  fanatique,  que  son  contact  avec  les  Infi- 
dèles l*aura  davantage  compromis  et  signalé  au  mépris  de 
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m  eorelîgioiiiiaires.  Vowr  pins  d6  séearité  encore,  et  ri  sa 
fortune  le  lui  permet,  il  fera  le  )iM(M-inage  de  la  Mecque,  car 

il  n'a  point  oublié  ces  paroles  du  Prophète  : 

«  Celai  qni  entrera  dans  la  Meeqne  en  sortira  pur  comme 

rcnlHiil  qui  sitmt  de  naître.  » 

Maintenant,  si  Ton  a  Yonla  parler  des  progrès  oompatibles 

avec  l'esprit  et  les  exigences  de  la  religion  musuliuanc,  jo 
ci"ois  aussi  (jn'il  y  on  m  beaucuin)  dt»  possibles. 

Ainsi,  les  uiusuitnans,  tûea  que  leur  orgueil  soulTre  tou- 
joor»  de  se  traîner  à  la  remorque  dos  chrétiens,  vous  em- 
pronteront  au  besoin  tout  ce  qui  pourra  être  utile  k  la  com<- 
munanté  des  croyants,  votre  organisation  militaire,  votre' 
tactique,  votre  armement,  votre  discipline  ;  ils  s'efforceront 
de  mellre  de  Toidrc  dans  leurs  finances;  plus  que  pur  le 
passtî,  ils  s  occuperout  d'améliorer  le  sort  des  masses,  ils 
vous  feront  quelques  conoessions  insignifiantes  dans  les 
tonnes  diplomatiques,  peut-être  même  dans  les  règles  habi- 
tuelles de  leur  société,  mais  tout  cela  dans  quel  but  7  Dans 
un  but  parfaitement  déterminé.  Le  voici,  exprimé  d*unc  façon 
aussi  nette  que  concise  : 

En  vue  de  la  guerre  sainte.  Be  niyete  d  djàhaâ, 

Cest-à-dire  avec  la  pensée,  non  de  vous  plaire  en  quoi 
que  ce  soit  ;  au  contraire,  de  se  mettre  en  état  de  lutter  vic- 
torieusement contre  les  chrétiens^  qa*ils  craignent  et  qu'ils 

dt'tcstent. 

A  Tappui  de  celte  opiiuou,  je  citerai      passages  suivants 
d'un  livre  curieux  qui  vient  d'élre  publié  par  un  musulmaa 
très-capable,  très-intelligent,  qui  a  longtemps  habité  la 
France  et  que  j'ai  beaucoup  connu.  Voici  comment  il  s'ex- 
.  prime  : 
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Pafje  8.  —  «  Eli  second  lieu,  j'ai  écrit  mou  ouvra^'c  pour 
di'troiuper  corUiiub  mui>uluiaiis  fourvoyés  qui,  feriuaul  les 
\cux  sur  tout  ce  quUI  y  a  de  iouable  et  de  conforme  aux  en- 
Si'igiicmeuts  de  notre  propre  loi  tbéocratique  chez  les  peuples 
d'une  religion  différente  de  la  ii()tre,  se  croient,  par  suite 
(l'un  l'imcslc  préjugé,  dans  rohligaliou  de  le  dédaigner  cl  de 
ne  pas  iiiéiiie  en  parler,  cousidéraut  couime  suspects  ceux 
qui  approuMMit  ce  qu'il  y  a  de  Imo-couuuc  système  ou  coiuuic 
institution  chez  les  non  musulmans.  Cela  pris  dans  un  sens 
ahsolu  est  la  plus  grande  des  erreurs  ;  car»  si  ce  qui  vient 
du  dehors  est  bon  en  soi  et  conforme  à  la  raison,  particu* 
lièrcmenl  s'il  s'afjit  de  ce  qui  a  déjà  existé  chez  nous  et  nous 
a  été  emprunté,  non-seulement  il  n\  a  |»as  de  raison  pour 
le  repousser  ut  le  négliger,  mais,  au  contraire,  il  y  a  obliga- 
tion de  le  recouvrer  et  d'en  pi-ofiter.  » 

Page  11.  »  «  Ce  qui  doit  rendre  plus  précieux  pour  nous 
renseignement  do  nos  écrivains  militaires,  c'est  qu'il  est  con- 
forme aux  instructions  données  par  le  katîfe  Ahtni'Boker  h 
son  général  Klmled  benn-Oulid,  cluirgé  du  commaudemeut 
d'une  armée. 

•  —  Je  vous  recommande,  lui  dit-il,  la  crainte  de  Dieu, 
le  soin  de  vos  subordonnés  et  les  plus  grandes  pi*écautious 
loraque  vous  serez  sur  les*  terres  de  l'ennemi.  Si  vous  ren- 
contrez son  armée,  combattez-la  avec  les  mêmes  armes  dont 

elle  se  servira;  opposez  l'arc  ù  l'arc,  la  lance  à  l.i  lance,  le 
sabre  au  sabre. 

>  Ët  si  c'était  aigourd'liui,  il  aurait  mentionné  saus  aucun 
doute  les  canons  rayés,  les  fusils  à  aiguille,  et,  au  besoin, 
les  navires  cuirassés,  car,  ^armi  les  devoirs  qu'impose  la  dé- 
fense nationale  ordonnée  par  la  loi,  se  ti*auve  celui  de  con- 
naître la  position,  la  force,  les  muveus  de  l'enucmi,  pour 
pouvoir  égaliser  les  cluinces  et  le  combaUre  avec  succès.  Or, 
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liottrr«it-oiit  de  aos  joursi  exécuter  laal  cela  «uifl  éire  à  la 
hauteur  du  progrès  actuel  ^  ?  » 

Quoi  quMt  eh  t^ott,  dans  le  cours  dé  cet  ouvrage,  par  leur 
religion,  par  l^ur»  mœurs  et  leurs  usages,  par  leurs  sen- 

lences,  leui*s  proverbes  et  leurs  dictons,  les  Arabes  (>eiii- 
«IrôJit  (M!t-inftme*>  ;  ils  tioils  i^claireront  largemenl  sui  tout  v^^ 
qui  les  sépare  de  nous,  et  chacun  pourra  ensuite,  en  pleine 
COiinaissaUce  de  cause,  aborder  et  résoudre  à  sou  gré,  cette 
fameuse  question,  posée  depuis  si  longtemps,  et  depuis  si 
longtemps  controversée  :  La  fusion  avec  ce  peupte  est-elle 
possible,  oui  ou  non  î  Quant  à  moi,  sans  chercher  à  influen- 
cer personrte,  jo  tiens  pour  exacte  et  pour  sincère  la  iM  putise 
faite  à  l'illustre  uiaréchnl  duc  dlsly  par  le  vieux  Mouslaplia- 
ben-tsmaëi,  cet  agha  si  c(M(^bri>  f|nl,  rallié  Tun  des  premier  ^ 
à  notre  cause,  en  haine  d*Abd-el-Kader,  a  été  nommé  géné- 
ral, commandeur  de  la  Légion  d^honneur,  et  8*est  fait  tuer  à 
notre  Mrvice,  à  Vige  de  quatre-vingts  ans*,  par  ces  incorri- 
gibles Fliltas  que  l'on  est  certain  de  trous er  dans  toutes  les 
révoltes. 

—  Tu  me  demandes,  disait  le  vieil  agha  au  duc  d'Isiy,-  si, 
au  lieu  de  nous  entre-détruire  éternellement,  vous  ne  pourriez 
pas,  au  moyen  de  eoncesslons  muluetles  et  en  développant 
un  grand  bien-être  parmi  les  masses,  parvenir,  uri  peu  plus 

tùl,  un  pt'u  plus  tard,  à  vivre  en  bonne  inlelli^îoiicc,  côte  ;\ 
côte  et  sur  le  mÔme  sol,  avec  les  Arabes,  qui  enli  eiaionl 
ainsi  dans  la  voie  du  pro'^rcs.  Veux-lu  que  je  te  dise,  à  cet 
égard,  toute  la  >^rité  1  h)t,  si  je  le  la  dis,  ne  m*en  voudras-tu 
pas? 

^Béfûrmtà  uéieuaifet  anx  ÉtaUmntutmamt  par  le  général  Khérû- 
élm  (K1wivM»Diii«),  ancien  nihiislf«  il«  la  narini»,  à  Tunis,  et  anrtitn 
membre  i|«  fieaU  oqmnéI  umiMett,  —  Nils,  tMB. 
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Non«  jo  to  U  jum  ;  tu  me  randrtsi  au  oottlraii^i  un 

grand  scr>icu. 

—  Kh  l>ien,  (^ccîiiiu-muà  avec  aUeiilioiî,  je  vab  le  j)iirlei' 
aussi  sincèi'ciuciil  que  si  j'étais  au  jour  du  jugement  deriiier, 
quand  noui  aorona  Dieu  peur  kadi  et  les  eafit  ptiur 
moins. 

—  Parle. 

—  Les  Arabes  ont  eu  liori-cur  toutes  1^  innovations  de 
quelque  p.irl  qu'elles  vienuent,  et  rc&ler  exactement  dnns  les 
luceurs^  dans  les  coutunics,  dauR  la  religiou  de  leurs  pères 
leur  parait  le  suprême  bonheur.  Quand  on  leur  vante  ces 
progrès  qui  vous  séduisent  tanti  Us  répondent  invariable*^ 
tuent  : 

»  —  Ahna  tabaaine^  ou  machi  badaaine.  Nous  souuuus 
Jes  gens  qui  suivent  et  non  des  gens  qui  Inventent. 

•  Et  ils  ajoutent  : 

»  —  Nos  aïeux  seuls  ont  eu  cette  miisinn  ;  Ils  étaient  plus 
près  de  la  création  que  nous,  noua  ne  saurions  donc  rien  Atire 

de  mieux  (\nc  ro  «juMIs  ont  fait.  Vous  vivei  comme  si  vous  ne 
dcviei  jamais  m  ii  ir,  vt  nous  vivons,  nous,  connue  des  gens 
qui  savent  qu'il  laut  mourir  un  jour.  Faites-donc  tle  cette 
terre  votre  paradis  ;  le  nôtre  est  dans  l'autre  monde. 

»  Parlant  de  là,  continua  Moustapha-ben'^lsniaëlt  prends 
un  Fran^  et  un  ilrabe,  mels^les  dans  nue  marmite  ei  fiii8«*lea 
bouillir  ensemble  à  ^tos  bouillon  ,  pondant  vinifi-quatre 
hrun's.  Au  bdiil  des  viugt-qu;ilro  hemvs,  tn  reconnatlras 
t  ii*in-i;  lu  bouillon  dti  chrétien  elle  bouillon  du  niusulnmn. 
ils  ne  se  seront  pas  plus  mêlés  que  leurs  idéea  ne  peuvent  se 
confondre. 

—  Uuel  pa]*ti  prondre  alors  î 

—  Ah  !  ta  es  sultan,  et  tu  en  sd^  plus  q^ie  moi  ;  se  .tle:neutt 
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rappcUe-toi  que,  si,  un  seul  jour,  on  le  ti*oave  faible,  tu  es 
perdu.  Pour  des  étrangers  tels  que  vous,  TArahc  est  comme 

raiiiau^le:  quaudon  veut  eu  mander  le  fruit,  il  faut  eu  briser 
l'écorce.  » 

ie  puis  donner  ce  qui  précède  cuuiuie  certain,  en  nia  qua- 
lité de  dii'ecteur  des  affaires  ai*abes  de  l*Âigéne,  j'étais  pré- 
sent à  Tentretieu. 

Cette  opinion  était,  du  reste,  tellement  eiu*aciuée  dans  Tes- 
prit  du  général  Moustapha-hen-lsMiaél,  (|ue,  dans  une  autre 
occasion  et  à  propos  du  même  sujet,  il  a  dit  nu'on?  rc  rpii 
suit  à  un  ofdciei-  général  qui  a  serv  i  [leiuiant  lunglumpb  eu 
Afrique,  qui  parle  très-bien  Tarabe  et  qui  mérite  la. plus  en- 
tière confiance  : 

—  Tu  n*ignores  pas  que  le  lévrier  (selouguij  porte  la 

m 

queue  en  trompette? 

—  !^on. 

—  VA\  bien,  celle  queue,  pour  la  redresser,  cnfernie-la 
dans  uu  fourreau  solide,  laisse-l'y  pendant  un  an  si  tu  veux, 
puis  sors-la  de  son  étui,  et  tu  seras  tout  étonné  de  la  voir  re- 
prendre sa  forme  première.  L'Arabe,  c'est  la  queue  du  lé- 
viw.  Jamais  In  ne  pourras  rendre  droit  ce  que  la  nature  a 
lait  torlu. 

Voilà  I'a\is  du  vieux  >lou^la]^lla-b('^-Isnlaël  ;  ses  paroles 
sont  aussi  vraies  aujourd'hui  qu'il  y  a  Uvnte  ans  ;  ne  méri- 
tent-elles pas  d'être  méditées  par  les  théoriciens  de  la  civi- 
lisation des  Arabes? 

Mais,  me  dira-t-on,  vous  nous  donnez  là  l'opinion  d'un 
chef  arabe  très-expérimenlé,  sans  doulc,  mais  qui,  à  cause 
de  son  âi,'e  avancé,  de  son  éducation  première,  du  milieu 
dans  lequel  il  a  vécu  et  dt^s  préju^'és  de  sa  race  auxquels  il 
obéit  sans  s'en  douter,  n'est  véritablement  pas  en  état  de  dé- 
cider la  question.  Que  sait-il  des  prodiges  opérés  par  notre 


Digitized  by  Google 


RELIGION 


49 


civilisiLiou  "/  C'est  bien»  je  compi-ciuls  :  l.i  jeune  brauclic  se 
redresse  sans  grand  travail ,  taudis  que  le  gros  bois  ne  se  re- 
dresse jamais. 

Vous  voulez  un  autre  exemple,  que  penserez-vous  de  ce* 
lui-ci  : 

En  1830,  les  officiers  du  2*»  chasseurs  d'Afri(jue,  auquel 
j'aNais  rhoaueui'  d'appartenir,  se  liôrcut  avec  un  j»Miiie  Arabe 
d'une  grande  naissance  :  trouvé  spu-iUid,  brave  et  beau,  oii 
voulut  essayer  de  le  gagner  à  notre  eause.  Sous  notre  patro- 
nage, il  pénétra  dans  les  salons  de  nos  généraux,  dans  nos 
réunions,  dans  la  société  fhinçaise.  On  le  conduisit  partout, 
partout  il  se  montra  tr%s-intclligent  et  fit,  sans  répugnance, 
cf  (ju'on  voulut,  il  apprit  inéint'  le  français,  nos  usages,  et 
ou  le  croyait  pari'aitcuient  acquis  à  notre  civiiisalion,  quand, 
le  rencontrant,  dix  ans  après,  dans  les  rues  d'Alger,  et 
désirant  juger  par  moi-même  des  résultats  obtenus,  je  lui 
offris  ma  maison,  ma  table,  mes  chevaux,  Thospitalité  la 
plus  complète ,  enfin.  Sa  réponse  détruisit  toutes  mes  illu- 
sions. 

—  Je  le  pcniercie,  me  dit-il  avec  politesse  :  tout  cela  me 
faisait  plaisir  quand  j'étais  jeune  et  inexpérimenté;  mais  le 
Tout-Puissant  vient  de  m'envoyer  un  avertissement  (il  me 
montrait  en  môme  temps  sa  barbe  déjà  parsemée  de  quelques 
poils  blancs),  et,  plein  de  eonfusion  et  de  repentir,  je  rentre 
dans  le  clicuiin  de  ma  sainte  région  pour  n'en  plus  sortir, 
s'il  plaît  à  Dieu. 

On  le  sait  inainlciiaut,  vieux  ou  jeunes,  barbes  blanches, 
barbes  poivre-et-sel  et  barbes  noires,  tout  le  monde  chez  les 
Arabes  est  du  même  avis  sur  la  question  qui  nous  occupe. 
Après  cela,  devra-t-on  dire  pendant  longtemps  encore  :  Àu^ 
res  habent  et  non  audîent,  ocvïas  habentet  noti  videbunt  ! 
et  que  faudruit-il  de  plus  pour  prouver  jusqu'à  l'évidence 
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(|uc  c'est  ciTcr  lompli'leunMil  du  coinplcr  sur  îles  pro- 
grès sérieux,  avec  des  populalious  (|ui,  nous  regardant 
comme  des  étrangers  et  des  oppresseurs,  nous  sont  de  plus 
en  plus  antipathiques  par  les  mœurs,  ainsi  que  forcément 
hostiles  par  la  religion  ? 

Cepeiulanl,  on  aurait  tort  du  trop  en  \oul()ir  à  ceux  (iiu,  ne 
pui  lagcant  pas  les  idt^es  que  je  viens  <r(^nietti'e,  se  fout  des 
illusions  sur  ce  (|ue  uous  pouvons  attendre  des  Arabes.  Je 
les  crois  de  bonne  foi;  luais^  n*ayant  eu,  la  plupart  du  temps, 
affaire  ft  eux  que  dans  ces  moments  de  transition  où  ce 
peuple,  passé  maître  dans  Fart  de  dissimuler,  jugeait  utile  à 
SOS  intérêts  de  ne  pas  nous  conti'arier,  de  nous  plaire,  au 
contraire,  par  ses  prévenances  et  sa  faeilité,  tout  en  uous 
.séduisant  par  une  appai*eut6  bonhomie,  Ha  en  ont  été  cruelle- 
ment trompas. 

En  pouvait-il  être  autrement?  Vous  allez  en  juger. 

Nos  voyageurs,  en  pays  arabe,  soit  avec  une  mission,  soil 
pour  leur  plaisir,  cliaudeuient  recounuaudés  pai*  l'autorité 
militaire,  ont  été  l'objet  des  plus  délicates  allenlious.  On 
leur  a  l'ourui  «les  chevaux,  des  mulets  poui*  porter  leurs  ba- 
gages, on  leur  a  donné  des  guides,  une  escorte,  on  leur  a 
lenu  compagnie»  on  a  répondu  à  toutes  leurs  questions.  Pour 
les  distraire  et  tout  en  cheminant ,  on  leur  a  fait  tuer  un 
lièvre,  une  outarde  et  quelques  perdreaux  qui,  le  soir,  pour- 
ront encoi  e  améliorer  leur  souper.  Arrivés  nu  gîte,  ils  ont 
été  installés  dans  une  bonne  tente  de  campagne  —  guitoun 
—  bien  orientée,  dressée  bur  un  teriviin  sec,  à  Tabii  du 
vent  et  pourvue  de  ces  chauds  et  épais  topis  que  Ton  nomme 
feraeh  ;  puis,  le  moment  venu,  on  leur  a  servi  un  excellent 
keêskessùttj  une  fricassée  de  poulet  très-appétissante  ^ 
mekhelei\  —  un  agneau  rôti  —  kherouf,  —  «ccouipagné  de 
reyuy  ou  de  meastinnieim^  pâtes  t'eailietees  delicieuftcs,  ie 
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tnul  arrosé  par  un  luit  aussi  frais  f|u\ilioiklant,  qn  uni  un 
pauvre  offieier  des  bureaux  arabes  placi^  sur  la  lisière  du  dé- 
sert, entre  le  ciel  et  le  sable,-  bien  loin  de  sa  fauiUle,  bien 
loin  de  ses  amis,  ne  leur  aura  pas,  ce  qui  arrive  souvent,  of- 
fert la  dernière  bouteille  de  Bordeaux  ou  de  Champagne  qu'il 
conservait  pn^cicuseinent  [^onv  f^ler  ,  au  besoin  ,  rarrivt'c 
d'un  couipalriole.  Et  enfin,  à  la  tonibt'e  de  la  miit,  on  aura 
poussé  TaUentiou  jusqu'à  établir  autour  d'eux  une  garde  de 
dix  ou  douze  hommes  que  personne  ne  rétribuera,  mais  qui 
auront  la  mission  de  les  proti^ger  contre  les  entreprises  pos- 
sibles des  fanatiques,  des  voleurs  ou  même  des  ennemis  de 
la  tribu  (ees  derniers  seraient  bien  heureux  s'ils  pouvaient 
la  coniprometlrej.  On  ne  saurait  être  plus  aiuiuble,  vous  en 
conviendrez. 

Pendant  ce  temps,  la  conversation  a  été  mise  sur  toute 
sorte  de  siyets,  sur  les  récoltes,  sur  les  chevaux,  sur  le 
commerce,  sur  la  chasse,  et  Ton  a  cru  devoir  terminer  en 
parlant  aussi  de  la  paix  et  de  la  guerr<>,  du  eivil  et  du  mili- 

Um  c.  Alors,  les  Arabes,  pi  olilaiit  a\ee  habileté  île  l'oeeasion 
el  sachant  que  cela  irait  haut  et  loin,  «l'inviit  «•haleuren';o- 
nicnt  protesté  de  leur  dévouement  à  lu  France,  ils  se  seront 
félicités  du  bonheur  que  nous  leur  apportions^  et,  le  iende- 
in&in,  nos  touristes  auront  continué  leur  route  i>arfaitement 
convaincus  que  ces  gens-là  nous  adorent,  que  leurs  cœurs 
s'ouvrent  au  progrès,  ((u'ils  sont  mûrs  pour  la  civijisation,  et 
que  le  seul  obstacle  à  une  euionisainru  piiis^^anle  el  sérieus 
c'est  l'insatiable  ambition  de  i'aruiée.  «  Diujinuez  l'arm^'e  !  » 
publieront-ils  en  rentrant  en  France,  ^etfe  aruiéedont  la  pro- 
tection et  le  prestige  leur  a  permis  d'arriver  sans  accident 
jusqu'au  désert,  et  la  question  sera  résolue. 

Voilà  pourtant  comme  on  écrit  rbistoire. 

Non,  l  ubstucle  à  riustallalion,  sur  le  sul,  d'une  nombreuse 
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population  cui*opt^eniic  ne  vient  pas,  coiiunc  on  se  plail  à  le 
répéter,  de  Tinsatiable  ambltioa  de  l'anoée  ;  il  vieat  du  cli- 
mat, des  mœurs,  du  pays,  el  surtout  d*ua  sultan  très^uismt 
à  qui  tous  les  Arabes  obéissent  les  yeux  fermés,  et  qui, 

NOUS  l'avez  vu  plus  haiât,  k'ur  urdoiiiu' dt;  lairc  aux  clird- 
licns  une  guerre  i)i'i'iuan<'nlj'  el  iiuplacable.  Ce  sultan, 
>ous  le  connaissez  tous,  il  se  nomme  «  le  Korau»  ,  et, 
diaprés  eux,  le  Korau  est  la  parole  même  de  ÂMeu.  ^ 

Sans  doute,  quelques-uns  prétendront  que  nous  sommes 
le  peu[>Ie  dominateur,  et  que  e*est  au  peuple  vaineu  à  ap- 
pi'eudre  notre  lan^'iie,  à  adopter  notre  religion,  à  se  plier  à 
nos  mœurs,  à  nos  idées,  à  nos  usages.  Moulesquieu  se  char- 
gera encore  de  leur  répondre,  et  voici  ba  réponse  : 

«  G*est  la  folie  de  tous  les  eonquéranis  de  youloir  donner 
à  tous  les  peuples  leurs,  lois  et  leuis  coutumes,  et  cela  ne 
sert  à  rien,  car  dans  tous  les  {gouvernements  on  est  capable 

d'obéir.  » 

Suivant  Montesquieu,  li  ne  s'agit  donc  i^uc  de  savoir  bien 
commander. 

Maintenant,  je  fais  mes  réserves  :  si,  après  avoir  lu  ce  qui 
précède,  on  en  inférait  qu*eu  égard  à  la  religion  dans 
laquelle  a  été  treini)é  le  caractère  des  Arabes,  je  regarde  la 

question  de  l'Algérie  comme  insoluble ,  on  serait  dans  une 
erreur  complète.  Je  pense  toutefois  que  l'une  des  premières 
conditions  pour  la  résoudre  sera,  sans  aucun  doute,  de  ne 
nous  bercer  d'aucune  illusion,  de  connaître  à  fond  les  diffi- 
cttltéa  qu'elle  nous  oppose. 

Partant  de  là,  puisque  ce  peuple  immobile  ne  croit  qu*à  la 
orce,  renonçons  à  faire  les  Arabes  à  notre  inia^'e  ;  laissons- 
les  à  leur  rclif-'ion,  à  leurs  iu(mirs,  h  leurs  eoutunies  ;  mais 
soyons  toujours  grandeniem  en  mcMire  de  réprimer  le 
moindre  de  leurs  écarts,  et  sacbons  en  tout  temps  nous  faire 
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craindre  et  respecter  par  une  fermeté  inébranlable.  Cette 
femiett%  je  la  yeux,  bien  entendu,  fondée  sur  la  justice,  la  ♦ 

bienveillance  et  riiuiiiaiiitt^. 

Déjà,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  nous  nous  sommes  mon- 
trés, pour  le  peuple  vaincu,  plus  grands,  plus  généreux  que 
tous  les  gon?emements  musulmans  qui  nous  ont  précédés. 
Voas  allez  en  juger. 

Nous  avons  respecté  ses  croyances  ;  il  peut  suivre  sa  re- 
ligion L'u  toute  SL'curiU'.  On  a  réparé  ses  ni(>S(iuri;s,  ses 
zaouyas,  ses  cîiapelles  —  (loubba  ;  —  on  a  encouragé,  sou- 
tenu stîs  écoles;  on  a  iiiérnc  facilité  ses  voyages  à  la  Mecque, 
d'où^  malbeureusement,  il  revient  pluii  fanatique  et  plus  in- 
tolérant que  jamais. 

Voilà  pour  la  religion  ;  quVonsHious  fait  pour  la  justice  ? 
Eh  bien,  la  loi  musulmane  régit  encore  aujourd'hui  tontes 
les  coiivi  nlions  et  toutes  les  contest  ât  mus  civiles  et  commei  - 
ciales  entre  indigènes,  cl,  quand  il  s'agit  d'un  crime  ou  d'un 
délit  intéi'essant  la  société  fi  ançaise,  et,  pour  ce  motif,  déféré 
aux  tribunaux  français,  le  tribunal  appelé  à  prononcer  s'ad- 
joint deux  assesseurs  musulmans  choisis  parmi  les  plus 
instruits  (:t  les  plus  recommandables.  Ces  assesseurs  ont 
voix  délibéralive  sur  les  questions  de  culpabilué.  (Décret  du 
31  décciiibre  IHoD.) 

Passons  il  ijuslruclioh  publique. 

On  a  créé  des  collèges  arabes  impériaux  à  Alger,  à  Oran 
et  à  Constantine« 

On  a  ouvert,  pour  les  cnfaiits  arabes  des  deux  sexes,  des 
écoles  primaires  gratuites  et  des  écoles  d'adultes.  Ou  eu 
couipte  maint ciiaiil  plus  de  deux  cent  L-imiuaule  en  Al,:,'érie, 
abstraction  faite  des  écoles  libres,  des  salles  d'asile  et  (les 
ouvroirs  d'apprentissage,  où  l'on  enseigne  aux  jeunes  filles 
pauvres  les  travaux  k  Taiguille.  —  Comme  complément  de 
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cet  ensemble  de  dispositions  libérales,  le  l*'  octobre  4863, 
on  a  fondé  nne  inspection  des  établissements  d'instruction 
publique  ouverts  aux  indigènes,  et,  le  4  mars  4865,  l'œuvre 

Il  été  couronnée  par  roi'ijam.^uUuii  (i'uiio  école  normale  U'iii- 
BlitutfMirs. 

On  il  été  plus  loin:  pour  faire  connaître  aux  indigènes  les 
actes  du  gouvernement  qui  les  intéressent,  ainsi  que  pour 
éveiller  ohei  eux  le  goût  de  rinstruction,  on  a  créé  un  jour- 
luilofiicielarabe-rrançais  :  il  porte  le  titre  de  Mobaeher  —  le 

Nouvelliste^  —  et  il  est  envoyé  l\  tons  les  kadis  et  à  tous  les 
ehefs  de  tribus.  N'est-ce  point  encore  là  iino  preuve  de  notre 
sollicitude  pour  les  Arabes  et  des  tentatives  que  nous  uvons 
faites  pour  les  jeter  dans  la  voie  du  progrès. 

Ce  n'est  pas  tout  :  à  la  date  du  ^  mai  1865,  on  a  institué 
dans  la  province  d'Âlger  une  ferme-école  arabe-française, 
dans  laquelle  on  reçoit  et  les  enfanw  envoyés  volontairement 
par  leurs  i.iimlles,  et  les  orphelins  indi^'^nes.  Ces  entants 
doivent  avoir  dix  ans  au  moins  et  quinze  ans  au  plus. 

Qui  ne  trouvera  dans  cette  mesure  im  moyen  puissant  de 
civilisation  ? 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  en  4855,  pour  donner  du  pain 
Qt  un  état  à  une  foule  d'enfants  délaissés  dans  les  villes  du 

littoral,  lesquels  devenaient,  pour  la  plupart,  de  foi'l  niaii- 
vais  sujets,  on  a  iuinié  à  Al^'er  une  école  de  mousses  —  à 
bord  de  l'AUier^ —  et  cette  institution  a  déjà  formé  un  grand 
nombre  de  mousses  et  de  novices  qui  servent  à  bord  des 
bâtiments  de  l'Élat  ou  du  commerce. 

Examinons  maintenant  ce  qui  a  élé  fait  pour  la  pro- 
priété. 

l*ar  un  sénatus-rnnsnite,  en  date  dn  25  avril  1803,  inspiré, 
nous  aimons  \i  le  (-roM  c,  par  une  grande  pensée  de  justice  et 
d'utilité,  on  a  transformé  les  simples  droits  de  jouissance  des 
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tribus  (Ml  titres  incomiaulables  de  propriété  en  se  doiiuani  ia 
lourde  taclu»  : 

1*  De  procéder  sans  retard  à  la  délimilalioii  territoriale 
lie  huit  à  neuf  cents  tribus  (sans  compter  la  Kabylie),  qui 
ont  été  reconnues  ainsi  propriétaires  des  terres  dont  elle» 
n'avaient  qa*une  jonissanee  traditionnelle  ; 

2®  De  délimiter  eucore  et  de  répartir  d'une  ruaniiVe  col- 
lective ces  iiiçtnes  tcri'itoii'es  de  tribus  eiitr»»  toutes  les  frac- 
lions  de  tribus,  et  Dieu  sait  si  eilen  sont  nonibrouses  ; 

3**  Do  constituer  la  propriété  individuelle  dans  chaque 
douar  de  toute  tribu,  e*est-&-dire  en  mettant  la  Kabylte  en 
dehors,  —  chez  trois  cent  mille  (hmilles  k  peu  près,  —  soit 
sur  la  demande  des  indigènes,  soit  h  la  volonté  du  gouver- 
nement quand  il  le  jiifzei'a  eonvi  ii.ihle; 

4"  Enlin  d'assurer  iuimédiatcuicnt  la  liberté  complète  des 
transactions  entre  Européens  et  indigènes,  pour  les  pro- 
priétéSy  aussi  bien  en  territoire  militaire  qu'en  territoire 
civil.  En  vue  de  favoriser  cet  état  de  ohoses,  les  terres  dis- 
tribuées anx  Arabes  ont  été  déclarées  insaisissables  pour 
dettes.  (13  décembre  1H()6.) 

Nous  avons  ainsi  donné  en  toute  propriété  13  ruillions 
d'hectares  à  1,500,000  Arabes  qui,  jusqu'ici,  n'avaient  Ja- 
mais pu  en  cultiver  plus  de  â  millions  au  maximum. 

Pouvait-on  se  montrer  plus  généreux,  je  le  demande  ? 

J'arrive  à  Tétat  des  peraonnes. 

Aux.  termes  d'un  sénatus-consulte  en  date  du  14  juillet 
1865,  sur  l'étal  des  personnes  et  la  naturalisation  en  Algérie, 
riudigène  musulman  est  Français  et  il  peut  être  admis  à 
servir  dans  les  armées  de  terre  et  de  mer  :  dans  ce  cas,  il 
est  régi  par  les  lois  civiles  et  politiques  de  la  France. 

Les  troupes  indigènes,  tant  dans  l'armée  de  terre  que  dans 
rarniée  de  mer,  font  partie  de  Tanuée  française;  l'Arabe 
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reconnu  apte  à  entrer  à  l*ÉcoIe  militaire  de  Saint-Cyr  y  est 

admis,  et  en  soit  officier  au  même  titre  que  tout  Français. 

Quant  aux  indigènes  qui  ne  veulent  pas  servir  dans  l'ar- 
mée, ils  peuvent  être  revctus  de  fonctions  et  d'emplois  ci- 
vils qui  leur  donnent  droit  à  une  pension  de  Tetraite,  confor- 
mément à  la  loi  qui  régit  la  matière. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  longue  énumération  de  mesnres 
toutes  empreintes  d'une  rare  bienveillance,  sans  faire  remar- 
quer aussi  que  le  commerco  des  Arabes  a  reçu  une  large 
extension  de  la  sécurité  et  dos  facilités  créées  par  nos  routes, 
nos  lignes  de  for,  les  ponts  et  les  ports  que  nous  avons  con* 
struitsou  améliorés,  ainsi  que  par  les  autres  travaux  publics 
dont  nous  avons  doté  le  pays.  La  valeur  de  leurs  produits 
en  a  eertainement  décuplé  ;  et  si,  malgré  nos  efforts,  ils  se 
sont  trouvés  dernièrement  en  proie  à  la  plusiilu  eu  r  m  sère, 
c'est  que  Dieu  leur  a  envoyé  des  fléaux  que  personne  ne 
pouvait  conjurer  :  tremblements  de  terre,  sauterelles,  sé- 
cheresse prolongée,  disette,  choléra,  typhus,  etc.,  etc. 

En  résumé,  nous  n'avons  rien  négligé  pour  améliorer 
la  condition  des  Arabes.  Nul  ne  peut  le  contester.  S'en 
montrcrout-ils  recoiuiaissants ?  Peu  importe;  celte  con- 
duite nous  honore  aux  yeux  du  mondiM  iitier.  Per-i  \  t'ious 
donc  ;  mais  en  mûme  temps,  organisons,  avant  tout,  un  bon 
et  solide  gouvernement  des  indigènes  qui  paralyse  leur 
mauvaise  volonté  à  notre  égard  et  les  réduise  à  Timpuîssance. 
Réprimons  sévèrement  toutes  les  tentatives  de  révolte, 
Kl,  quand,  dans  l'intérêt  de  la  France,  nous  aui'ons  quel- 
que chose  de  raisonnable  à  exiger  du  p»;uple  vaincu; 

Quand,  enÛn,  le  moment  ser^  venu  de  placer  h  côté  de  iui 
une  nombreuse  population  européenne  dans  de  bonnes  con* 
<litions  de  succès  et  de  complète  sécurité,  seul  moyen  de 
diminuer  un  jour  notre  armée  et  nos  dépenses  ; 
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Parlons  haut  et  ferme»  agissons,  s*U  le  faat,  avee  énergie, 
et  il  se  rési^Minra  parftiitement,  en  se  consolant  par  cette 

iiiaxiuic  t'avoi  ite  de  ses  pères  :  « 

Cétait  écrit  chez  Dieu!  Mektoub  rebbi! 
Un  dernier  mot. 

Je  ne  quitterai  pas  un  sujet  aussi  controversé,  je  ne 

crains  pas  (le  l*avouer ,  par  des  esprits  très-ëminents,  sans 
îijouter  que  si,  inalgrt*  une  assez  longue  c\pt  rit  iu'{\  je 
me  suis  trompé  dans  les  appréciations  qui  précèdent,  je 
me  suis  certainement  trompé  de  bonne  foi,  sans  aucune 
pensée  de  dénigremenl  et  mû  par  le  patriotique  désir  do 
dire  à  mon  pays  ce  que  je  crois  être  d'utiles  vérités.  Pour- 
quoi ne  me  servirais-je  pas  du  mot  vérités  quanti,  j'en  ai 
des  preuves  niaU'rielles  ciilro  les  mains,  ma  manière  de 
voir,  à  cet  ég  u  d,  est  pari;i{^éo  par  les  hommes  les  plus  pra- 
tiques et  les  plus  éclairés?  Je  pourrais,  au  besoin,  citer 
des  noms  très-autorisés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Tétude  qu'on  va  lire  est  le  résumé  de 
longues  observations,  de  travaux  consciencieux,  dont  je  dé- 
sirerais faire  profiter  tous  ceux  qui,  après  moi,  voudront 
aborder  d'une  manière  utile  la  question  si  importante  pour 
notre  pays  de  la  société  arabe. 

Le  peuple  arabe  a  pour  traits  distinetifs  dans  son  caractère 
une  susceptibilité  ombrageuse  et  fanatique,  une  dignité  exa- 
gérée peut-être,  parfois  même  un  peu  farouche,  mais  qui 
eertainemeiil  n'est  pas  sans  grandeur.  Il  serail  aussi  in- 
juste de  la  méeonnaître  que  de  la  IVoisser  sans  nécr-s  ir. 

Il  existe  pour  cette  nation  tout  entière  des  i*ègles  de  con- 
duite parfaitement  tracées,  nettement  définies,  elles  reposent 
sur  des  principes  acceptés  par  tous  :  personne  ne  les  discute, 
les  chefs  de  famille  et  les  vieillards  se  plaisent  h  les  enstM- 
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gner,  et  elles  ont  certainement  leur  origine  dans  des  motifs 

qu'une  pliilosophie  sérkMi«îc  doit  étudier. 

Ce  sont  ces  règh^s,  indispensables  pour  qui  veut  ix^nélrer 
daus  le  labyrinttie  des  mœurs  arabes,  que  nous  voulons 
faire  connaître  aujourd'hui.  Il  en  est  de  ce  nonvean  travail 
comme  de  tous  ceux  qui  Font  précédé.  li  ne  s'agit  pour 
nous  d'engager  aucune  controverse,  d'établir  aucune  compa- 
raison, d'amener  le  triomphe  d'aucun  système,  mais  tout 
simplement  d'appeler  r.'itteution  des  hommes  pratiques  sur 
une  question  où  se  confondent  un  intérêt  philosophique  et 
un  intérêt  national. 


II 


KCRITURC  ARABE 


Les  savants,  chez  les  Arabe?,  fissurent  que  l'écriture,  el 
kholty  fut  inventée  par  Âdum,  qui,  après  avoir  déterminé  les 
caractères,  les  traça  sur  de  Targile  très-épaisse,  durcie  par 
le  feu,  ce  qui,  d'après  eux  encore,  explique  comment  ils  ont 
pu  être  retrouvés  après  le  déluge»  Cela  ne  supporte  pas  la 
discussion.  Certains  uulcurs  accortlcnt  ù  l'écriture  une  ori- 
gine uHiius  .iiicioniiti  et  eu  font  honneur  kldriss» 

ils  en  comptent  douze  principales  : 


4°  Lfl  khemiaviti, 
2"  L*arabe  proprement  dite 
3°  La  persane^ 
i«  L'égyptienne^ 
5*  L'éthiopienne^ 
La  syriaque f 


7"  Vhébraiquey 
8°  La  ijvecque, 
9°  La  latine, 
10"  L' indienne f 
11*  La  lartare^ 
là"*  La  chinoise. 
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.  La  première  des  écritures  eonnaes  est,  dlsent-il»,  k  khe- 
m%ariti.  L'arabe  n'y  fut  substitué  que  longtemps  aj)r^8,  et  ils 
en  font  romontor  Torigincà  trois  frères  de  la  tribu  de  Thai. 
Le  ^u'ciiucr,  noiimié  Morar,  imagina  les  lettres  ;  le  second, 
nommé  Aselam,  leur  assigna  des  figures  différentes  suivant 
quelles  sont  liées  ou  isolées^  et  enfin  Je  troisième^  Aamer^ 
y  joignit  les  points  diacritiques. 

La  plus  ancienne  écriture  arabe  est  celle  de  la  Mecque; 
\i('iit  ensuite  celle  de  Médine,  |Miis  celle  de  Bassora,  puis 
celle  de  Koufa  ei,  eu  dernier  lieu,  celle  ijui  est  aujouhriuii 
généralement  usitée  en  Orient.  ËUe  est  due  à  B^mi^Mokla  ; 
on  l'appelle  el  nôMà, 

De  cette  dernière,  que  se  sont  appropriés  les  Turcs  et  les 
Persans,  dérivent  plufiienrs  antres  qui  prennent  les  noms 
lie  Uiiilik,  rihliani,  tulih,  rokn,  diouani  et  chikti,  suivant 
qu'elles  diflerent  entre  elles  par  la  forme  plus  ou  moins  ar- 
rondie, plus  ou  moins  ettilée  des  lettres,  comme  anssi  par 
leur  eigambement  ou  leur  entrelacement« 

La  moghrebi  est  celle  qui  est  usitée  dans  toute  TAfrique. 
Les  princes  et  les  musulmans  lettrés  font  un  très-grand  cas 
d*une  belle  écriture;  ce  talent  est  indispensable  à  (|uieonque 
aspire  h  de  hautes  fonctions;  aussi  nomuie-t-on  cbe/  les 
Arabes  la  pr  ofession  d  écrivain  une  profession  d'or. 

Benn-Kheldûun  a  dit: 

«  L'écriture  peint  la  parole  aux  yeux  comme  la  pensée 
peint  la  parole  à  l'oule.  » 

On  trouve  des  calligraphes  d*une  habileté  incroyable.  Dans 
leurs  écritures  illusti  ées,  les  Arabes  varient  à  l'infini  el  les 
dessins  et  les  dorures. 

Ces  écritures  illustrées  portent  le  nom  de  taadime  el 
lihoH,  On  les  emploie  ordinairement  en  téte  des  manuscrits 
de  luxe  ou  pour  mieux  faire  ressortir  aux  yeux  des  lecteurs 
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les  divei«  chapitres  du  livre  saint  que  les  fidèles  tiennent 
en  grande  vénération.  Il  n*est  pas  rare  en  pays  arabe  de  voir 
des  Korans  qui ,  par  le  grand  soin  mis  à  récriture,  ainsi 

que  par  la  richesse  des  dorures,  urriveut  au  prix  de  cinq  à 
six  mille  francs. 

Le  taadime  el  khotl  est  aussi  en  usage  pour  repi'Oduii^e 
des  sentences  ou  maximes  élevées  dont  lésa  aoulamas  et  les 
toUm  —  lettrés  —  ornent  les  mosquées»  les  écoles  ou  les 
prétoires  des  kadîs.  Nous  avons  plus  d'une  fois  admiré,  dan^ 
les  élablissemenls  relifîicux  ou  dans  les  anciens  palais  des 
souverains,  l'élégance  et  h»  «jroût  apportés  soit  en  sculpture, 
soit  en  écriture,  aux  pensées  et  aux  versets  du  Koran  qu'on 
avait»  à  dessein,  mis  en  évidence. 

Les  Arabes»  à  Topposé  de  nous,  écrivent  de  droite  h 
gauche  et  lisent  forcément  de  droite  à  gauche.  Gbes  eux»  lu 
première  page  d*nn  manuscrit  on  d'un  livre  est  toujours  la 
dernière  d'un  livre  l'rain  Lis.  J'.ijunlerai  qu'ils  ne  peuvenl 
écrire  ni  avec  des  plumes  d'oie  ni  avec  des  plunirs  de  métal. 
Il  écrivenl  avec  des  plumes  taillées  dans  de  petits  roseaux 
bien  secs»    kelm^  kehuma. 


III 

CORRESrOXDAKCF. 

Toutes  les  lettres  écrites  en  arabe  commencent  par  la 
formule  sacramentelle  : 

c  Louanges  à  Dieu  Tunique  !  » 
El  hhamedou  lellah  omhhédaou! 
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hui>ic  d'iiii  lotnplémeul  qui  peut  varier,  mais  dout  les  plus 
usil<^s  soul  les  suivants  : 

«  Que  DiiMi  soit  prf^piuc  à  iiolre  st'i}4iieur  MohUaiumed  ! 

«  Il  n'y  a  d'éternel  que  Tempire  de  Dieu» 

«  Et  il  u*a  pas  d'associé.  » 

SaUa  allak  oa/a  sid-na  MoMuunmed, 

Om  h  idaum  i/a  melkou* 

Oua  la  cliarik  la-hou. 

Ces  formules,  on  le  voit,  sont  par  elles-mêmes  une  pro- 
fession *le  loi  musulmane,  profession  de  foi  dans  la(|ucUe  se 
trouvent  mêlés  et  le  nom  de  Oieu  et  le  nom  du  Prophète. 
Ne  point  tenir  en  grand  lionneur  ces  noms  respectés,  c'est  in* 
sttlter  à  la  religioD.  Partant  de  là,  quand  il  ne  doit  pas  con- 
server les  lettres  qu*il  a  reçues,  TArabe  les  déchire  en  petits 
morceaux,  les  cache  dans  un  endroit  où  ils  n'ont  à  craindre 
aucune  impureté,  ou  bien  les  enfouit  dans  la  terre.  L'une  des 
plus  grandes  énormités  au\  yeux  d'un  musulman,  c'est  d'af- 
fecter une  lettre  à  un  usage  qnelcouque.  La  salir  par  une  ^ 
souillure  devient  une  véritable  profanation* 

Le  cachet — tabaa,  —  pour  les  Arabes,  remplace  la  signa- 
ture. Ce  peuple  en  est  encore  au  tem[)s  où  nos  ancêtres 
déclaraient  ne  pas  savoir  signer  eu  leur  qualité  de  ^'cnlils- 
hommes.  Le  gentilli  oiiiiiic  aiahc,  nii'^ine  lotti'é,  est  toujours 
accompagné  d'un  secrciaire  —  kUodjay  —  chargé  de  sa  cor- 
respondance; quant  à  lui,  sou  rôle  se  borne  à  apposer  son 
cachet  sur  !a  lettre  quand  elle  est  écrite. 

Le  cachet  ne  peut  être  employé  que  par  les  personnes  qui 
sont  au  pouvoir.  Il  contient  en  général  la  désignation  de 
remploi  (iu  ronctiounaire  avec  une  pluasc  reli^'icuse  qui 
rime  avec  son  nom.  Voici  celui  que  les  lettrés  m'avaient  fail 
quand,  directeur  des  affaires  de  l'Algérie,  j'étais  obligé  de 
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correspondre  chaque  jour  avec  [es  iiKiigciies,  au  uoiu  Uu 
f^ouverneur  général,  M.  le  maréclial  duc  d'isly  : 

«  Celui  qui  s  appuie  sur  le  Dieu  de  tout  Ic  moudc, 

»  Morisit  ur  le  colonel  Uauuias, 

»  Chargé  de  toutes  les  affaires  arabes,  —  1841.  » 

El  ouatek  bi  rebb  en  miw, 

Sid  d  kouraunil  DounmSy 

Metoulli  bi  kafet  aamour  el  aareb. 

J'ai  eu  un  moment  entre  les  mains  ie  fameux  cachet  de 
l'émir  Aabd-el'Kader  :  les  inscriptions  R*y  trouvaient  dispo- 
sées autour  des  an;,'les  «l'un  hexa^'oxe,  li^'ure  que  l'un  rcii- 
coiilre  souveal  sur  les  luouuiueaU  arabes.  On  y  lisait  au 
milieu  : 

Aabd'el'Kadei\  ûis  de  Mahhi-ed-Dine,  —  1248. 

Dans  les  tnangles  aigus  formés  par  l'hexagone,  enconi- 

incnçant  pur  le  huul  el  en  marchant  de  droite  ù  gauche,  ou 
trouvait  : 

Allait^  MoMutmmed^Abott~Bokei\Aomai\  Aathman  et  Aaig, 

Ces  six  noms,  dont  les  quatre  derniers  désignent  les  quatre 
premiers  Imlifes,  sont  les  plus  vénérés  des  diverses  sectes 
rousnl  mânes. 

Les  six  angles  obtus  rcnlcraiaieiil  ces  mots: 

«1  Noire  inailre,  le  prim  e  des  croyants,  qui  a  reçu  la  vic- 
luire  du  IHeu  vivant  et  tout-puissant.  » 

Et  eiilin  la  lét<ende  censislait  dans  ces  vers  du  poème  inii^ 
tulé  le  Borda  : 

«  Celui  qui  met  son  appui  dans  l'envoyé  de  Dieu,  s'il  est 
surpris  par  les  liuii-,  ci  ux-ci  lesti  ul  slupélails.  « 

LVuiir  XiilMl-el-Kader  ne  Se'  servait  de  son     and  cdchci 
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que  pour  les  afTaires  gouvernementales.  Il  avait  un  cachet 
plus  petit  pour  les  afraires  conlKli-nlielles.  naaiid  il  écrivait 
à  sa  faïuiite,  h.  ses  parents,  à  ses  amis,  il  le  faisait  saiis  ca- 
chet, son  écrihirc  leur  étant  connue. 

De  supérieur  à  inférieur,  ]e  cachet  se  place  en  tête  de  la 
lettre,  après  la  formule  qui  la  commence. 

D'inférieur  à  supérieur,  ie  tabàa  doit,  au  contmffe,  être 
apposé  iminédiatemcnt  après  le  dernier  mot.  At.ii  aulreiiient 
if*iraïl  plus  qu*uue  iiupolitosse,  ce  serait  uue  ioboleace. 


IV 

VISITAS 

Nous  dirons  bientôt  ce  qu'il  couYient  de  faire  et  ce  qu'il 
convient  d*éviter  quand  on  se  trouve  en  rapport  avec  les 
Arabes  ;  mais,  auparavant,  une  première  question  est  à  ré- 
soudre. 

A  ((ni  et  par  qui  les  visites  sont-elles  dues  dans  la  société 
iiiusulmauc  X 

La  principale  règle  à  laquelle  les  Aotibes  ne  manquent  ja- 
mais de  se  conformer  est  commune  à  tous  les  peuples.  LMu- 
férieur  doit  le  pi'emier  rendre  visite  à  son  supérieur.  Cette 
obligation  ne  soulève  aucune  difficulté  lorsqu'elle  s'applique 

à  des  toiictions  dont  les  tilulaires  sont  snboidoniK's  les  uns 
auxauh  es;  il  u'eiu'st  pas  de  même  quand  il  s*af.'il  de  liiérai'- 
chies  différentes,  ou  de  cette  notdrsse  religieuse  que  nous 
avons  comprise  sous  le  nom  de  chéri fs  et  de  marabouts, 

En  principe,  le  marabout  ne  doit  de  visite  ni  au  cbof  de  la 
tribu,  ni  à  aucun  des  ilépositaires  du  pouvoir.  Houa  me$' 
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serrM  —  il  est  libre.  G*e8t,  au  conlraire,  à  l'autorité,  aux 
hommes  du  makhzen  —  du  gouvernement  —  à  aller  le  visi- 
ter, ne  scrail-c'o  que  par  politique,  et  pour  prouver  à  leui-b 
a<liiiiiu>trés  coinbien  ils  honorent  le  earaeth'c  de. sainteté 
dont  ii  est  revêtu.  Ën  agissaut  autrciuent,  ou  s*cxposc  aux 
(;ntiques  do  tous. 

Une  considération  analogue,  eependaut  déjà  moins  grande, 
s*attache  aux  personnages  qui  appartiennent  au  eulte,  à  la 
justice  ou  à  la  science.  Ce  n'est  plus  à  eux  à  attendre  la  vi- 
site des  chefs  de  la  trii)u  ou  de  la  ville,  e'est  à  eux  à  la  leur 
faire  les  premiers;  mais  celle  visite  doit  leur  être  prompte- 
ment  rendue,  car  tout  représentant  de  l'autorité  doit  un 
hommage  à  la  religion,  à  la  justice  et  à  la  science,  trois 
choses  qui  se  touchent  de  bien  pi*ès  chess  les  Arabes. 

A  côté  de  cet  ordre  de  préséance,  îl  est  des  règles  acces- 
soires qui  sont  également  observées.  Par  exemple,  lors(|u'une 
personne  reçoit  la  visite  d'une  autre  personne  moins  élevée 
eu  dignité,  mais  qu'elle  veut  cependant  honorer  d'une  ma- 
nière particulière,  il  convient  qu'elle  quitte  sa  place  pour  la 
céder  au  visiteur,  auprès  duquel  elle  ira  s'asseoir  dans  une 
position  inférieure. 

Dans  le  cas  où  le  supérieur  jw^c  cuiivrii;it)le  d'accorder  un 
iionneur  moins  significatif,  ii  se  borne  à  luire  placer  sou 
hôte  à  côté  de  lui. 

£nûn,  s'il  s*agit  d*un  visiteur  auquel  il  est  dû  une  certaine 
considération,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  lui  montrer  une 
déférence  aussi  grande  que  dans  les  deux  premiers  cas,  le 
visité  se  bornera  à  se  lever  pour  le  recevoir  ci,  après  les 
eomplitnents  d'usage,  lui  fera  signe  de  s'asseoir  à  l'une  des 
places  disponibles. 

Le  marabout  seul  n'est  tenu  à  se  lever  devant  qui  que  ce 
soit  ;  mais  le  marabout  est  homme,  et  il  sait  toujours,  et 
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surtout  quand  son  intérêt  le  lui  commande,  allier  le  respect 

(le  sa  dignité  avec  celui  qu'il  doit  aux  puissants  de  la 
terre. 

On  voit  donc  que  chez  les  Arabes,  comme  chez  nous,  la 
question  des  devoirs  du  visité  et  du  visiteur  est  une  question 
de  tact  et  d'appréciation  des  positions  respectives.  Mainte- 
nant, quelles  sont  les  formules  de  politesse  employées  dans 
les  visites,  les  voici  : 

Sois  le  bienvenu.  Marhhaba  bik. 

Tu  mn<  a<i  honoré.  Chereft-na. 

Tu  as  liouoré  notre  place.       Chère ft  medrob-na. 

Une  bénédiction  est  venue  uous  visiter. 
Zaret-na  el  baralsa. 

Kn  fait  de  visite,  cependant,  il  est  toujours  convenable 
de  se  conformer  aux  préceptes  coutenus  dans  le  dicton  sui- 
vant: 

Que  Dieu  accorde  sa  bénédiction  à  celui  qui  a  fait  visite  et 
n*a  j>ris  ('té  long. 
Allah  irkham  mem  %ar  ou  khoff* 

Quand  un  Arabe  entre  dans  un  appartement  ou  dans  une 
tente,  il  ne  manque  jamais  d'ôter  ses  souliers  —  sebbate  — 
ou  ses  pantoufles  —  belgha,  —  Cet  usage  lui  est  commandé 
par  la  propreté  et  par  la  religion. 

Par  la  propreté,  parce  qu'il  n'y  a  pas  uiic  uiaisoii,  uric 
tente,  où  l'on  ne  trouve  uu  tapis  ou  une  natte. 

Parla  religion,  parce  quMl  est  toujours  ainsi  prêt  à  faire, 
sans  gène  aucune,  les  ablutions  qni  doivent  précéder  les 
prières  ordonnées  par  la  loi. 

S*il  descend  de  cheval,  l'Arabe  ôte  ses  bottes  en  maroquin 
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—  temague,  —  et  chausse  tout  de  suite  \t%sebbate  ou  helgha 
qu'il  a  placés  dans  sa  djehim^  espèce  de  sabretacbe  très- 
commode,  plus  ou  moins  ricbe,  plus  ou  moins  ornée,  sui- 
vant sa  fortune,  et  qui  raccompagne  dans  tons  ses  voyages. 


V 

SALOTATlOlfS 

H  est  inutile  de  déduire  ici  touL  du  Ion;;  le  prologue  du  code 
de  la  politesse,  ces  litanies  iiilenuinables  de  formules  lou- 
joui*s  les  mêmes  que  les  Arabes  se  renvoient  mutuellement 
et  imperturbablement  lorsquMls  se  rencontrent.  Cependant, 
comme  rétîquette  officielle  est  rigoureuse  et  que  chaque 
si^'iic  en  est  noté  scrupuleusement,  j*en  parlerai  avec  quel- 
ques détails. 

L'inférieur  salue  soii  supérieur  en  lui  baisant  la  main, 
s'il  le  rencontre  à  pied,  le  genou  s'il  le  trouve  à  cheval. 

Les  marabouts  et  les  tolbas,  les  hommes  de  la  religion, 
à  quelque  titre  qu'ils  lui  appartiennent,  savent  concilier  la 
fierté  qu*au  fond  du  cœur  ils  ont  pour  la  sainteté  de  leur 
caractère,  ror^îueil  de  leur  caste,  avec  leur  pieuse  humilité. 

Ils  retirent  vivement  la  main,  mais  ne  la  dérol)enl  au 
baiser  qu  après  que  io  simple  iidèle  s'est  mis  en  posture  de 
le  donner. 

Ils  se  prêtent  à  une  respectueuse  accolade,  ou  se  laissent 
seulement  effleurer  soit  la  tête,  soit  Tépaule.  Cette  déférence 

n*a  plus  rien  de  commun  avec  l'orgueil  des  salutations  cxi* 
gées  par  les  puissauUs  de  ce  monde. 
Quand  un  inférieur  à  cheval  aperçoit  sur  sa  route  un 
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homme  tout  à  fait  considérable,  il  met  pied  à  terre  de  loin 
pour  loi  embrasser  le  genoo. 
Deux  égaux  s'embrassent  sur  la  figure,  on,  s*i)s  ne  sont 

pas  liés  par  rainitié,  se  louchent  légèrenieiU  la  main  droite, 
et  chacun  se  baise  enMiitn  l'index 

Un  Arabe  ne  se  découvre  jamais  la  tétc  pour  saluer.  Les 
musulmans  n'y  sont  point  tenus,  même  devant  les  sultans,  et 
ils  ne  Teiigent  pas  des  étrangers.  Le  chapeau  de  paille — me- 
doU  fait  cependant  exception,  on  ne  le  garde  pas  en  par- 
lant à  un  supérieur  ;  mais  remarquez  que,  quand  on  Ta  ôté,  la 
tête  reste  encore  couverte  par  la  rhachiija^  le  hhdik  et  la 
corde  de  chameau.  Le  medoU  ne  se  porte  que  pendant  les 
grandes  chaleurs  de  Tété  ;  il  est  très^baut,  ses  bords  sont 
très^larglBS  ;  il  préserve  admirablement  du  soleil.  On  en 
voit,  dans  le  désert  principalement,  qui  sont  entièrement 
couverts  de  plumes  d'autruche  ;  à  cheval,  c'est  joli,  malheu- 
reusement c'est  fort  lourd.  De  loin,  vous  jureriez  un  ('nonne 
bonnet  à  poil  de  sapeur  auquel  on  aurait  syouté  des  bords 
démesurés. 

Dans  les  grandes  occasions,  pour  saluer  une  entrée  triom- 
phale, le  retour  d'une  heureuse  et  longue  expédition,  ce  que 

nous  appellerions  enfin  une  cérémonie  publique,  les  femmes 
et  les  jtîunes  filles  poussent  avec  ensemMe  des  ci*is  de  joie 
sur  un  ton  aij^u  qui  ne  manque  pas  d'un  certain  charme  : 
Te%egh4tnte. 

Le  mot  talavMleey  que  nous  avons  pris  aux  Arabes  et  qui 
vient  sans  aucun  doute  de  la  formule  iaUmraallk^  que  le 
salât  soit  sur  toi,  suffit  à  montrer  combien  Jes  musulmans 

tiennent  au\  lonnules  d'urbanité,  de  quel  prix  ils  estiment 
cette  monnaie  courante  de  la  politesse,  qui,  suivant  le  mot 
d'un  gentilhomme  français,  est  celle  qui  coûte  le  moins  et 
qui  rapporte  le  plus. 
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Penonne»  en  effet,  aùeax  qu'on  Arabe,  ne  sait  eaUmrer 
son  abord  de  ces  caresses  de  langage  qni  (Suiilitent  l'aeeès  et 
préparent  un  accneil  fk?orable  ;  personne  ne  sait  mieux  en- 
core se  conformer  aux  exigences  respectueuses  des  positions 
sociales,  en  traitant  cliacuii  suivant  son  rang. 

On  vous  donne  ce  qu'on  vou&  dait,  rien  de  plus,  mais 
rien  de  moins. 

Tout  est  gradué,  tout  aussi  est»  en  quelque  sorte,  régle- 
menté et  fait  l'objet  d'une  théorie  traditionne]!e  dont  les 

préceptes  sont  répétés  avec  soin  par  les  pères  et  pratiqués 
par  les  enfants  avec  ratlenlion  qu'ils  accordent  respectueur 
sement  à  toutes  les  leçons  de  la  sagesse  des  ancêtres. 

L'ignorance  dans  laquelle  on  se  trouve  généralement, 
même  en  Afrique,  des  principes  de  cirilité  admis  par  la  so- 
eiété  mnsnimane,  expose  trop  souvent  les  Européens  à  man- 
quer aux  r^f?ÎPS  tracées  par  Tusa^^e,  ou  à  se  placer,  vis-à-vis 
des  indigènes,  dans  un  état  d'infériorité  dont  ceux-ci  ne 
manquent  pas  de  se  prévaloir* 

C*est  ainsi  que  nous  avons  entendu  maintes  fois  prodiguer 
par  des  Français  revêtus  du  pouvoir  les  qualifications  de  sidi 
—monseigneur  —  au  moindre  kaid ,  nous  dirons  plus,  à  de 
simples  mekhfr.^ii-s —  cavaliers. 

Sans  doute  nous  devons  aux  Arabes  l'exemple  de  l'urba- 
nité; nous  le  devons,  et  comme  peuple  dont  ia  civilisation 
est  plus  parfaite  et  comme  peuple  dominateur  ;  eependant, 
ne  leur  accordons  que  ce  qu'il  est  convenable  de  leur  ac^ 
corder. 

Ponr  nous  guider  en  celte  matière  difficile,  voyons  à  qui 
i'Aiabe  donne  la  qualité  de  sidi  : 
U  la  donne  : 

i**  Aux  fonctionnaires  du  gouvernement  :  toit/ns,  oghoM^ 
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3*  Aux  chefs  de  la  justice  et  da  cuite  :  muphtis^  Jadis» 
imaim,aadeL 

3^  A  la  noblesse  religieuse  :  marabouts,  cherfaa, 

4^  Aux  personnages  considérables ,  soit  à  raison  de  leur 
fortune,  soit  à  raison  de  leur  origine.  DJouad  —  noblesse 
d'épée. 

Ils  donneiU  seulement  le  titre  de  si  —  monsieur,  —  con- 
traction de  stdi,  aux  individus  lettrés  —  toito,  ainsi 
qu'à  tout  musulman  qui  a  fait  le  voyage  de  la  Mecqae.  Dans 
ce  cas,  si  c'est  un  homme,  on  fait  précéder  son  nom  de  la 

qualification  de  sid-el-hhadj^  monsieur  le  pMcrin,  et,  si  c'est 
une  femme,  de  lalla  hhadja^  madame  la  pèlerine.  C'est  là 
encore  une  preave  de  la  considération  qui  s'attache  à  tout  ce 
qui  touche  à  la  religion. 

Quant  à  cens  qui  ne  sont  ni  nobles,  ni  fonctionnaires,  ni 
lettrés,  on  les  appelle  simplement  par  leur  nom,  AahdrAl" 
lah,  Mohhammedy  Bachir,  etc. 

Un  jour,  j'oUiLs  un  cigare  h.  un  cliel"  arabe  et  je  lui  dis: 
c  VeuK-tu  fumer,  prends  ce  cigaro  (c'est  le  nom  estropié 
qu'ils  donnent  an  cigare).  »  11  me  répondit  :  «  J'accepte  ton 
garo,  mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  ta  lui  appliques  le  titre 
de  SI  —  de  monsieur;  —  goro  tout  court^  c'est  bien  asseï 
pour  lui. 

Ces  renseignements  préliminaires  donnés,  j'arrive  aux  sa- 
lutations proprement  dites  : 

jusqu'à  midi  : 

Que  ton  jour  soit  heureux  I    |  Youfnék  uuM! 
Que  ton  jour  soit  béni  !         |  Ifhwrékmebrmà! 

« 

Que  ta  matinée  soit  avec  le  bien  ! 
Sebakkk  khér! 
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Qae  Dieu  rende  heureux  toa  matia  I 
ÂUah  issaad  sebahkak  ! 

Que  ton  jour  soit  pur  comme  ie  laiti 
Nhairtk  U  IhhaUb  I 

APRÈS  moi  : 

Que  ta  soirée  soit  avec  le  bien  I 
Mena  lé  kkér  ! 

Que  Dieu  vous  fasse  passer  la  soirée  avec  ie  bien  ! 
AUah  immessi-^koum  bel  khér! 

Que  Dieu  rende  fortunée  ta  soirée! 
Allah  imad  me$sak  ! 


A  TOUTE  HEURE  : 


Sois  le  bienvenu. 
Sois  avec  ta  santé. 
Sois  avec  la  paix. 

Coiiituont  toi? 
Comment  ton  temps? 
Coâument  es- tu  fait? 
Comment  es-ln? 
Comment  vas-tu! 
Les  enfants  vonl-ils  bien  T 


Marhhaba  bik» 
Aala  seîamtek, 
Aal  selama. 

Ouaph  eunfa? 
Ouacli  hitdlck? 
Kl  rak  dairî 
Kirakf 
Kifennek? 

Li  chachera  be  khér. 


Ttt  trouveras  ici  la  famille  et  du  large. 
Ualenn  &u  tahalem. 


Chez  les  Arabos,  le  mot /cz/i/^s  i  cvieui  à  rliaqiie  irisl.iiiuians 
la  coiiversaliou.  Au  lieu  de  dire  ;  «  Coimiiciit  le  porles-tu?» 
on  dit  :  <  Gomment  va  ton  temps?  »  c'est-à-dire  :  c  Gomment 
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te  trouves-tu  pendant  le  temps  que  Dieu  t*a  Uonnc  à  passer 
sur  celte  terre.  » 

Il  est  une  nuance  moins  marquée,  moios  connue,  qu'on  ne 
saisit  pas  toat  d*abord  quand  on  n'a  pas  ane  grande  habi- 
tude des  usages  arabes.  Je  veux  parler  du  détour  au  moyen 
duquel  ils  s'informent  de  Tétat  de  la  femme  de  leur  interlo- 
cuteur. 

La  nom  mer,  fût-elle  à  la  mort,  serait  une  iuiutc  inconve- 
nance ;  aussi  l'intérêt  qu'on  veut  lui  témoigner  se  mani- 
feste*t-il  par  des  désignations  indirectes,  par  des  allusions* 

Comment  va  ta  teule?  Ki  rahi  khéïmtekf 

Comment  vont  tes  gens?  Ki  rahoum  mssekt 

Comment  va  ta  famille?  Ki  rahi  aayalek  f 

Gomment  vont  tous  les  tiens?  Ki  rahi  djmaaUk  f 

CoiMiuent  vont  les  enfants  d'Adam? 
Ki  rahoum  banou  Âdem  f 

Comment  vont  ceux  qui  t'aident? 
Ki  rahoum  el  aaouana  f 

Toute  désignation  trop  claire  éveillerait  la  jalousie:  Il  a 
donc  vu  ma  femme,  il  la  connaît  donc,  qu'il  s'inquiète 
d'elle? 

A  moins  d*une  très-proclie  parenléj  il  est  défendu  aux 
femmes  de  se  montrer  aux  hommes  et  aux  hommes  de  re- 
garder les  femmes.  Ceci  explique  pourquoi  les  hommes  seuls 
peuvent  aller  au  uiarclié  quand  il  s'agit  de  pourvoir  aux  be- 
soins de  la  famille.  Dans  l'intimité,  on  ne  peut  voir  que  ses 
sœurs,  ses  belles-sœurs,  ses  tantes,  et  encore,  pour  cela, 
faut-il  montrer  une  grande  discrétion.  Que  voulev-vous  1  U 
jalousie  est  dans  le  san^  du  peuple  arabe.  Un  poète  a  dit  : 

«  Je  t'aime  tant,  6  Safiya  —  la  pure  —  que  je  suis  jaloux 
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de  moi-iiiéme,  de  l'affection  que  je  te  porte,  de  ta  gr&ce,  de 

ta  beauté,  du  milieu  dans  lequel  tu  vis,  de  l'air  que  lu  res- 
pires. Si,  pour  être  sûr  de  te  posséder  seul,  je  pouvais  te  • 
placer  daus  la  prunelle  de  mes  yeux,  cela  ne  m*ciupécbcrait 
pas  d'être  encore  Jaloux  de  toi  jusqu*aa  jour  du  jugement 
dernier.  » 

Le  tutoiement,  qui  est  pour  ainsi  dire  exclusifement  em- 
ployé par  les  Arabes,  cesse  souvent  dans  les  conversations 
de  mari  à  femme.  Un  homme  \)\on  élevé  ne  parle  d'Iiabilude 
à  la  mère  de  ses  enfants  qu'à  la  deuxième  personne  du  plu- 
riei.  il  y  a  daub  ce  fait' nue  certaine  déférence. 


KÉrOHSIS    AUX  SALQTATlOSrS 


Je  vais  bien,  très-bien. 
Bien,  je  suis  reposé. 
Je  ne  fais  que  gazouiller. 

Je  ne  tais  (]ue  dire. 

Il  ne  me  manque  que  ta  sitciété 

Bien»  ]*ai  pris  respiration. 


RarU  àe  khér^  be  khér  ne%ha, 
Be  khiff  rani  mOaràhh. 
La  nedenndenn, 

La  negouL 

Ma  klioss-ni  fjhér  djernaatek, 
Be  khér,  rani  meriahk. 


'  Je  vais  bien  et  je  remercie  Dieu. 
Rani  be  khér,  nhhamed  liebbù 

Je  vais  Ihlmi  avec  l;i  IrautiuiUiLé. 

Rani  be  Uiér,  ou  aafya. 

Quand  tu  es  bien,  je  suis  bien, 

Menine  emita  be  khér,  ana  be  khér. 

Bien,  je  suis  sur  mon  contentement. 

Be  khér  y  rani  aaîa  kifi. 
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Nous  ne  faisons  que  louer  Dieu, 
Ghér  nechekkerou  Allah, 

Je  vais  bien,  no  as  sommes  Uaas  1  abondance. 
Bc  khér,  ram  kafime. 

Bien,  i!  ne  nous  nianqne  Hcn. 
Be  kiiér,  ma  khosma  clioain* 

le.  vais  bien,  il  ne  nie  manque  que  U  U^urc  el  le  prolon- 
gemeui  de  ton  existence. 
Bfoù  be  khéi\  ma  klwsë-ni  ghér  oud^hek  ou  toulane  aamrek. 

Je  loue  Dieu  et  je  déchire  la  créalure. 
Nhhameé  Bebbi  ou  neeherreg  el  aabd. 

Je  suis  réglé  comme  ODe  horloge. 
Boni  aala  hhmab  d  magmia. 

Nous  ne  demandons  que  de  vos  aoavelies. 
Ghér  nmaUm  aaU'kaum, 

Nous  allons  tous  bien,  jusqu'aux  chiens  de  la  tente* 
Bana  be  khér,  hhatta  be  kelah  el  khéUna, 

Je  vais  l)ien,  que  Dieu  te  bénisse. 

Rambekhér.JUlahiharcklUs. 

Je  vais  bien,  que  Dieu  te  sauve. 
Rani  be  khér,  ÀUah  isieUmdi. 

Je  vais  bien,  louanges  à  Dieu. 

Boni  be  khér  j  Ihhaimedou  leUah» 

Mous  ne  deuiandons  à  Dieu  que  sa  protection  e4  le  pro^ 
longement  de  la  vie. 
Ghér  neUobou  B^bi  fl  eeterr  ou  Umkme  el  aamer. 
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Tout  le  bien  est  tHcuUu  (autour  de  nous). 
Koull  khér  bamtL 

[)àu>  iu  côiivei^atfon,  les  formules  pieuses,  le  nom  du 
Prophète  surtout,  iatervieoaeut  fréquemment;  mais  U  peut 
86  troDTer,  parmi  ceux  qne  Ton  salue,  des  gens  d'une  reli- 
gion étrangère,  et  par  conséquent  ennemie  ;  ponr  ne  pu 
blesser  ces  personnes,  qu'après  ton!  i!  fant  ménager,  par  des 
sonh  iiis  auxquels  elles  n'accoitleraient  aucune  valour;  pour 
ne  pas,  d'un  autre  cèt<^,  compromettre  des  mots  sacrés  en 
compagnie  d*infidè)es,  la  iiormaie  est  plus  vague,  plus  gé- 
nérale. 

On  dit»  par  exemple  : 

Saint  à  mes  gens.  |  Salam  aala  halL 

Vous  trouverez  même  de  nombreux  fanatiques  dont  ia  con- 
science farouche  et  timorée  ne  s'accommode  pas  d'un  pareil 
compromis,  et  qni  se  croiraient  damnés  s'ils  n'établissaient 
pas  une  séparation  bien  marquée  entre  eux  mêmes  et  des 
mécréants. 

Ceux-là,  quatid  ils  entrent  dans  une  réunion  où  se  trou- 
vent des  chrétieus  ou  des  juiti»,  ue  manquent  jamais  de 
dire: 

Saiut  aux  gens  du  salut!       |  Salam  aala  liai  es-salam. 

m 

Salut  à  ceux  qui  suivent  la  bonne  direction. 

Saalam  aala  menn  tabaa  Ikouda, 

On  comprend  néanmoins  que,  dans  les  j    s  soumis  à  notre 

domination,  la  prudence  fait  taire  le  fanatisme,  et  qu'on  ne 
se  liJi.sarde  pas  à  froisser  des  ^;t'ii^.  qui,  parlant  aral)e,  sau- 
raient ce  qu'on  veut  dire,  et  pourraient  faire  payer  asses 
cher  une  impoUteese. 
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Dans  tous  les  cas,  la  conduite  la  plus  simple  à  tenir  avec 
ces  grossiers  personnafrcs,  e'esl  de  ne  paraître  s  apercevoir 
de  riea,  ou  de  leur  répoudre  très-froidemeut  : 

Sur  toi,  comme  tu  as  dit.      |  Aalika  ma  goult. 

Quand  un  Arabi  almrde  un  Israélite,  un  luenibre  de  cette 
population  si  longtemps  et  si  rudement  asservie  par  les 
sectateiira  de  l'islam,  s*il  consent  à  lui  adresser  la  parole  le 
premier,  8*H  croit  devoir  être  gracieux  arec  lui,  il  lui  dit: 

Que  Dieu  te  fasse  vivre I  1  Allah  laa'ichek! 
Que  Dieu  te  soit  en  aide  I      I  ÀUali  iaaaimdt  ! 

* 

Et  ce  simple  mot  de  politesse  exceptionnelle  accordée  à 
on  juif,  serait,  dans  le  cas  spécial,  une  insulte  pour  un  mu- 
sulman. 

Un  Arabe  ne  passera  jamais  devant  une  réunion  de  ses 
égaux  ou  de  ses  supérieurs,  sans  dire,  en  mettant  la  main 
droite  snr  son  cœur  : 

Que  le  salut  soit  sur  vous!     |  Salam  ouaaUkoum! 

Que  le  salut  soit  sur  vous  avec  la  miséricorde  de  Dieu  1 
SlUam  ou  aalikoum  au  rahhtnet  Allah  ! 

On  lui  répond  toujours  : 

Sur  vous  soit  le  salut  !         |  Aalikoum  es-'ialam  l 

Même  eu  parlant  à  un  ami  que  l'on  rencontre  seul,  on  dira 
toujours  :  «  Que  le  salut  soit  snr  vous  !  »  au  pluriel. 

Pourquoi  ?  Parce  que  cet  homme  que  vons  voye^  seul  est 
accompagné  de  son  ange  gardien  que  vous  ne  voyez  pas,  et 
qu'il  faut  les  saluer  tous  les  deux. 
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Att  surplus,  pour  las  salutatioiis  en  ptein  tir,  Tcrid  1m 
principes  invtriables  : 
Quelle  qae  soit  sa  naisBaBee,  son  état  on  la  dignité  dont  U 

est  itivesti,  celui  qui  est  à  cheval  doit,  le  premier,  envoyer 
le  salut  à  J 'homme  qu'il  rencontre  marchant  à  pied  ou 
arrêté. 

Gelai  qoi  marche  à  pied  doit  en  Aura  antant  poBr  l'IionifliA 
assis  près  duquel  U  vient  à  passer. 

Celui  qui  est  monté  sur  un  elio\aI,  doit  aussi  saluer  le 
prernicr  tout  uulivulu  (jui  n'a  pour  uioiiture  ({n'un  mulet. 

Il  en  est  de  môme  pour  Thomme  monté  sur  un  mulet, 
quand  il  trouve  snr  sa  roBle  on  pauvre  voyageur  ehemioant 
sur  un  âne. 

Il  ressort  de  ces  règles  minutieusement  posées  et  scrupu- 
leusement observées,  que,  par  esprit  d'humilité,  le  salut 
doit  toi^ours  partir  d'en  haut  pour  aller  eu  has,  et  non  d'en 
bas  pour  aller  en  haut. 

Cependant»  si  deux  hommes  d*one  condition  égale,  vien- 
nent à  se  croiser  soit  à  pied,  soit  à  cheval,  c*est  le  plus 
jeuuequi,  le  premier,  doit  saluer  le  plus  âgé.  Cette  excep- 
tion a  pour  but  de  consacrer  le  respect  pour  la  vieil iesâc. 

Les  salttts  sont  prononcés  d'une  voix  grave  et  solenneUe, 
qui  fait  contraste  avec  notre  habitude  de  nous  aborder  en 
riant. 

Demander  à  quelqu'un  de  ses  nouvelles  d'un  ton  léger, 
presque  uai'quois,  le  saluer  à  i'élourdic,  prendre  une  atti- 
tude qui  ne  soit  pas  en  harmonie  avec  cette  sérieuse  parole: 
«  Que  le  salut  de  Dieu  soit  sur  vous!  >  paraît  aux  Arabes  la 
chose  la  plus  choquante  du  monde  ;  ils  ne  tarissent  pas  en 
reproches  sur  cette  façon  d'agir.  «  C'est  donc  bien  risible, 
diseut-ils,  que  de  deniandcr  à  son  parent  ou  à  sou  ami: 
c  Gomment  vous  porteib-vous  ?  i 
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Où  ne  peut  se  ùke  ane  idée  des  plaiflanteries  qa^inspiir 
ma.  ArftlM6  ootre  manière  de  saluer.  Ds  disent  que  nous 

portons  une  espèce  de  vase  de  mut  sur  la  lélc,  et  que,  quand 
on  se  rencontre,  on  se  i'olïre  le  plus  gracieusement  possible, 
en  se  demaadaot  réciproqnemenl  si  l'on  n'a  pas  quelque  be* 
Min  pressant  à  satisfaire. 

Les  salutations,  ches  les  Arabes,  sont  interminables*  Ton* 
jours  une  conversalion  sur  la  paix,  le  conmiercc,  la  guerre 
ou  la  chasse,  elc.,  etc.,  est  inlerrotnpue  par  un  retour  subit 
mx  formules  avec  lesquelles  on  s'aborde  :  »  Comment  es-tu? 
—  Ken.  —  Gomment  va  ton  temps?  —  Très-bien.  —  Gom- 
ment TU  ta  tente  ?  ^  Tout  le  monde  va  bien.  »  Et,  après  sTOir 
épuisé  ce  vocabulaire,  on  reprend  la  conversation  au  point, 
è  peu  près,  où  elle  était  re>lée. 

Ces  alternatives  de  causeriest  avec  mteraiède  de  politesses, 
se  renouTellent  à  diTorses  reprises  on  le  multiplient  en  rai- 
son de  Tamitië  qn*on  porte  à  l'interlocuteur,  ou  du  temps 
qu'a  duré  Tabsence.  J*en  ai  été  souvent  témoin ,  et  je  ne  suis 
pas  étonné  que  des  Français  leur  aient  donné  ic  nom  de  aa- 
lamaiec. 

£n  résumé,  jamais  des  salutations 'ou  des  compliments  ne 
doivent  rester  sans  répense»  et,  si  l'on  vous  en  apporte  de  la 
part  d*un  ami  on  d*nn  étranger,  ayez  soin  de  dire  au  messe» 
ger  : 

Qu'il  y  en  ait  encore  davantage  pour  toi  ! 

Kctir  lek  ! 


On  bien  : 

Bienvenus  tes  compliments. 
Salne-le  sur  ma  langue. 
Salue-le  de  ma  part. 


MarUiaka  be  selomelr. 
SelUm  aalih  aala  letioni. 

Sellem  aalih  menu  oandL 
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ADIEUX 

Après  les  salatations  vienoent  tout  natareUeiaeil  tes 
adieux  que  Ton  adram,  soit  pour  quitter  une  tente  oh  l'on  a 
été  reçu,  soit  pour  se  séparer  de  ses  amiSy  oa  bieii  eaeore 

lorsqu'un  veut  eiitreprenilre  lui  vuyage. 

Un  Arabe  entre  d&ns  une  compagnie,  salue,  parie  à  soa 
to«r  et  s'en  va  sans  rien  dire  ;  mais,  s'ilest  de  bon  ton  de  ne 
pas  attirer  Tattention  de  son  hôte  lorsqu'il  a  plasienrs  per- 
sonnes ches  loi,  ce  serait  une  grande  impolitesse  qae  de  ne 

pas  lui       e  ses  adieux  lorsqu'il  est  seul,  ou  quand  il  est 
inipûssiiiic  qu'il  ne  s'aperçoive  pas  de  votre  départ. 
Les  formules  usitées  en  pareil  cas  sont  eelles-ci  : 

Je  pars,  restez  avec  le  bien. 

hani  machif  bl^aou  aala  khér. 

Je  vous  laisse  a\  ce  le  hieii. 

kiuUUte'l^m  aala  khér. 

Je  VOUS  laisse  dans  la  uiain  de  Dieu, 

KhalUte-ioum  /i  idd  ^In. 

S  li  plaît  à  Dieu,  nous  entendrons  toujours  dire  c^ue  vous 
êtes  bien. 

EnnehaaUahf  dtAm  nesmaaou  aalihnm  el  khér. 

Que  votre  soirée  soit  avec  le  bien  ! 
Uemlekhér  aakIUÊmi 

Que  ta  soirée  soit  avec  le  bien  !  Doi*s  avec  la  paix. 
Temeaa  aala  khér  !  Ergoud  be  selama. 


Digitized  by  GoogI- 


ADIEUX  79 

Prends  soin  de  la  faniilte. 

Tdmllu  jd  kkêima. 

Je  pars,  et  je  vous  laisse  mon  cœur. 

Mechite  ou  yulbi  khallile. 


aÉPOXSKS    AUX  ADIEUX 


Qae  ton  voyage  soit  heureux. 
Avec  la  protection  de  Dieu  ! 

Que  Dieu  soit  avec  toi  ! 

Va,  avec  la  patx. 
liohheu  be  selama. 


Sofra  mebrùukaf 
Fy  amane  Allah  ! 

Allah  ikoun  maak  ! 


Que  Dieu  te  fasse  rencontrer  le  bien  ! 
Allah  maàkk  telka  el  khér! 

Tu  pars  et  tu  emportes  mon  cœur. 
Meehite  ou  galbi  editt. 

Rencontre  le  bien  et  la  tranquillité. 
Maared  khér  ou  aafya. 

Nous  ne  sommes  pas  rassasiés  de  ta  société. 
Maranach  ehebaanme  mem  djmaatdt. 

Que  Dieu  n'allonge  pas  ton  absence  I 
AUah  la  itououeU  aalik,  el  ghaiba  ! 

Que  demain  ta  matinée  soit  avec  le  bien  et  la  tranquil* 
litél 

Tessebahli  be  khér  ou  aafya  ! 
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Que  Dieu  te  fasse  arriver  avec  le  bien  et  te  ramène  avec 
ic  bien  ! 

AUah  yousselek  aala  khér  ou  iéjibek  aala  kliér  I 

Que  Dieu  nous  réunisse  dans  une  heure  fortunée  ! 
Allah  idjemaa-m  fi,  saa  mebrouka  ! 

S'il  platt  à  Diea  nous  nous  rencontrerons  dans  une  belle 
lienre. 

Ennehaaltah  netîal^um  fi  ioa  zim. 

Quand  un  Arabe  se  met  en  voyage,  eût-il  omis  des  choses 

importantes,  ne  le  rappelez  jamais.  Ce  serait  d'après  ses 
idées,  lui  porter  malheur.  Cependant,  si  vous  le  faites,  au 
moment  où  il  se  retoui'uera,  dites-lui  : 

Que  ton  chemin  soit  avec  le  salut  î 
Trék  &elama  ! 

et  tout  danger  sera  conjuré. 

Lorsqu'iiu  etifant  (juitte  sa  famille,  dans  la  pensée  que 
cela  lui  portera  bonheur  et  le  ramènera  au  pays,  avant  son 
départ,  on  lut  fait  boire  de  l'eau  puisée  à  la  source  la  plus 
voisine.  Cet  usage  n*e8t-il  pas  touchant? 

Heureux  celui  qui  prend  la  route  un  samedi.  Pourquoi  ? 
Parce  que  le  Prophète  préférait  ce  jour  à  tous  les  antres. 

Les  AraUes  croient  encore  au  fal,  c'est-à-dire  à  l'augure 
que  Ton  peut  tirei'  de  certains  faits  qui  se  produisent  inopi- 
nément. 

Ainsi,  voir  un  chacal  en  se  levant,  présage  heureux.  Mais 
v(Hr  un  corbeau  voler  seul  et  comme  égaré  dans  le  ciel,  pré* 
sage  malheureux.  Si,  an  contraire,  deux  corbeaux,  Then- 

reux  et  Theureuse,  mmaa^u(i  et  mmaaou^ia,  paraissent  jouer 
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eoMinble  dans  les  airs  et  te  fiUre  compagnie,  pars  a?ec  con- 
fiance. 

En  un  mot,  chez  las  Arabes,  tout  ce  qui  est  beau,  jeune, 
éclatant  et  riche  porte  bonheur,  tandis  que  tout  ce  qui  est 
Tîenx^  infime,  pauvre  et  déguenillé  porte  malheur*  Ceci 
admis,  sU  en  sortant  de  chez  toi,  tu  rencontres  une  femme 
laide  ou  yteîlie,  une  jument  décharnée,  mal  équipée,  une 
esclave,  un  homme  estiopic,  ijaidu-toi  bien  de  quitter  ta 
tente  ou  ta  tribu. 

Mais  ce  qui  peut  arriver  de  plus  heureux  à  un  vo|ageur, 
ainsi  quk  un  parti  de  cavalerie  sur  le  point  d'entrer  en  cam* 
pigne,  c'est  de  trouver,  au  départ,  une  jeune  et  jolie  femme, 
resplendissante  de  santé  et  richement  vêtue,  qui,  dénouant 
sa  ceinture,  vous  regarde  et  en  agite  les  deux  exli  caiités  en 
TOUS  souriant  avec  grâce  et  bienveillance.  Elle  appelle  sur 
vous  la  bénédiction  de  Dieu. 

A  propos  de  voyage,  je  dirai  que  Témir  Aabd-el-Kader  ne 
contrevenait  jamais  à  l'usage  universel,  qui  veut  que,  lors- 
qu'on va  monter  à  cheval  pour  une  longue  eicursion,  la 
femme,  imc  négresse  ou  bien  encore  un  serviteur,  jette  un 
peu  d'eau  sur  la  croupe  ou  sur  les  jambes  de  la  monture. 
C'est  un  souhait  et  à  la  fois  un  heureux  présage.  Souvent 
c*est  le  cafetier  qui  répand  du  café  sur  les  pieds  des  chevaux. 

A  ce  même  ordre  d'idées  appartient  la  superstition  qui 
fait  considérer  une  averse  au  départ  comme  de  bon  augure. 
L'eau  est  toujours  la  hieiivenue  dans  un  pays  où  souvent 
elle  manque.  De  là  aussi  ce  compinncnt  iréquent  que  Ton 
adresse  aux  hommes  du  pouvoir,  lorsqu'il  leur  arrive  de  se 
mettre  en  route  par  une  pluie  battante  : 

0  monseigneur,  ton  éperon  est  vert  ! 
Ya  stdi,  ehabirek  kheder! 

a 
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Ce&i-4<4iro  :  Ta  naos  portw  boaiienr,  ear  ta  noas  mènei 
reaa  qui  produit  la  Terdore,  Teau  qai  est  ttHijonrs  si  propte 
à  la  moisson  et  à  nos  tronpeaaii. 

Telles  sont,  dans  leur  eus  nilile,  les  rri^'les  de  la  politesse 
onloniiée  par  Dieu  lui-même.  Ou  trouve  tiaos  le  Koran,  cba- 
pitre  XXIV,  verset  l^i  ; 

<  Quand  tous  entrei  daas  nno  maiflonv  salnefr^TOOS  rM> 
proqueMAt  (eelnt  qai  entre  et  oelai  qni  reçoit),  en  von* 
souhaitant  de  par  Dieu  une  bonne  et  heureuse  sanl^.  C*^t 
aiasi  que  Dieu  vous  explique  ses  signes  atiu  que  vous  les 
compreniez.  » 

Maintenant,  poor  entrer,  poor  sortir,  pour  interroger  en 
pour  répondre,  on  n'a  plas  qa'à  choisir,  parmi  oelies  qoe  fai 

données,  les  forainles  qm  conyiendront  à  Tesprit  on  an  rang 
derinierloculeur.  Dans  la  ^lupai  i  des  cas^ou  fera  bien  de  les 
mettre  au  pluriel.  , 
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Remerctinents  et  souhaits.  ^  Supplications.  —  Sermentjl. 
Injures.  —  Imprécations.    Consolations.  —  Félicitations. 


I 

RE1IERC1HENT8    ET  SOUHAiT&. 

le  croîs  avoir  déjà  soulevé  un  coin  du  voile  qui,  avant 
ia  conquête  de  l'Algérie,  se  plaçait  entre  les  Européens 
et  les  Arabes  pour  nous  cacher  leurs  mœurs,  leur  ca- 
ractère et  leurs  pensées  intimes;  mais  ce  que,  sous  peine 
de  lasser  la  patience  la  plus  robuste,  il  serait  très^difû- 
eile  de  dérouler  tout  au  long,  c'est  la  kyrielle  des  remer-* 
dmeuts,  des  sooliaits,  des  prières  et  des  instances  que 
prodigue  ce  peuple  souple,  liant,  abondant  en  amabilités  Ver- 
beuses, lorsqu'il  veut  en  venir  à  ses  lins,  demaiidei'  un 
service,  implorer  une  grâce,  solliciter  uue  faveur.  Je  vais 
cependant  essayer  de  le  faire. 

Quand  un  Arabe  est  en  présence  d'un  snltan,  d*nn  èhe 
on  d'un  protecteur  quelconque  qu'il  a  besoin  de  ménager.  Il 
saura  toujours,  si  Ton  veut  tolérer  Tcxpression,  amadouer 
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son  boiiime«  ainsi  qu6  le  lai  commande  du  reste  le  proTerbe 
saiyani  : 

A  celui  que  tu  vois  monté  sur  un  âne,  dis  : 
«  0  monseigneor,  qae  ion  cheval  soit  lieiireiix  I  » 
Le  tesàbau  ràkeb  aala  hhemar^  gaulUm: 
YûMi^mdfroukdaaaiid! 

Et  pois  ne  foat-il  pas  encore  se  eonfonner  è  ce  sage 
principe  des  aîeox  : 

Baise  le  chien  sur  la  bouche» 

Insqn'à  ce  que  tu  en  aies  obtenu  ce  que  tu  veux. 

Uouss  el  kelb  menn  fovm'hou, 
Uhatta  teiidi  messaltek  mem-hou. 

Pour  comprendre  réner^ic  de  ce  dicton,  i!  faut  savoir  que, 
le  chien  étant  un  animal  impur  aux  yeux  des  musulmans, 
ils  méprisent  souTenunement  ceux  qui  passent  leur  vie  à  le 
caresser  et  à  l'embrasser. 

Quand  un  Arabe  a  touché  un  chien,  il  ne  peut  plus  prier 
sans  s'être  purifié  par  une  ablution. 

iiâ  sont  nombreux,  les  baisers  à  donner  au  cliieu,  les  com- 
pliments à  £ure  au  corbeau  qui  tient  un  fromage,  et  je  sais 
plus  de  cent  phrases  différentes,  concernant  ce  sujet,  de- 
puis : 

Que  IMeu  augmente  (on  bien  ! 

é 

Jusqn*4  : 

Que  ton  venlre  ii'ail  jamais  l'aim  ! 
A  mettre  en  regard  de  notre  éternel  :  c  Dieu  vous  essiste  ! 
Diea  tous  le  rende  1  » 

En  voici  quelques-unes  : 


r 
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Que  Dieu  te  sauve  ! 
Que  Dieu  le  le  remplace  ! 
Que  Diea  prolonge  ta  vie  1 
Qne  Diea  te  bénisse  I 
Que  Diea  te  couvre  ! 
Que  Dieu  le  chérisse  ! 
Que  Dieu  te  favorise  ! 


Allah  issellmek! 
Ht'hbi  iklu'lef  ualtk! 
Allah  itouel  aamrek  J 
AUahibwrekfk! 
AUah  isUJT  ùaUhl 
Allah  yàa%ek  / 
Allah  ihhafeilek! 


Qne  Dien  augmente  ton  bien  ! 
AUah  ikel ter  kkerek! 

Qne  Dien  lyonte  à  ton  bien  ! 
AUah  Hid  /I  re^iék! 

Qne  Dien  te  fasse  gagner  ! 
AUahidjaalditerhahh! 

Qne  Dien  accomplisse  ton  désir  ! 
AUah  Usemmd  maradeh  l 

Qne  Dien  te  donne  tont  ce  qne  in  désires  ! 
AUah  laatUi  kouU  tna  tetemenna  ! 

Que  Dieu  so  rappelle  tes  parents  ! 
AUah  irhham  onaldik  ! 

Que  Dieu  le  rougisse  la  figure  1 
AUah  ihhammar  kk  oudjh^  ! 

Que  Dieu  ajoute  ù  ta  cousidératiou  ! 
AUah  aid  fi  hliermetek  I 

Que  Dieu  te  conserve  ta  place  î 
AUah  laiguelaalek  medroOek! 

Que  Dieu  te  pai'douue  les  pécliés  1 
Allah  ig  hefor  denoubek  ! 
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Que  Dieu  te  fasse  mourir  couvert  ' 
Aliak  imiUekwuUauri 

Que  Dieu  te  récompense  avec  le  i)ieu  ' 
AUahikafikbelkhér! 

Que  Dieu  te  coiisi  i  \  p  la  santé  î 
AUah  icheMek  fi,  màhaldtl 

S*îl  pl  Lît  i  Dieu,  lu  prospéreras  I 
Emwhaallah  ierbaiUt  ! 

Que  Dieu  te  reude  heureux  î 
Allah  maadekl 

Que  Dieu  le  donne  toute  espèce  de  bien  ! 
AUah  iaatik  kouU  kkér! 

Que  Dieu  ne  le  fasse  voir  aucuià  mal  ! 
AUah  la  iourrUek  bass  ! 

Que  Dieu  te  préserve  de  l'enfer  et  des  enfants  ilu  péché  I 
AUah  iëellkek  mena  en^mr  ou  menti  ouiud  UUiarauve  l 

Que  Dieu  embellisse  ton  temps  \ 
Allah  iiiyenn  hhukk! 

Qae  Dieu  teeorde  sa  raisérifiordetiix  auteors  de  tes  {omt 

AUah  u'hham  oualdik! 

Qne  Diea  fuie  durer  ton  beorel 

AUah  idoum  saatek  ! 

Que  Dieu  Aose  réussir  tes  euCuits  I 

AUuh  issedji  ouladek!  , 

Que  IHen  soit  miséricordieta  poor  le  Teatre  oà  tu  aa  boaillt! 

Allah  (rhham  d  kerch  faine  ghdHte! 


m 
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Sur  toi  la  protection  de  Dieu  1 
Aalik  anume  Allah  ! 

Que  Dieu  te  dmiw  cent  et  une  chamelles I 
Allah  ïaatik  myate  naga  ou  noya  / 

Que  Dieu  soit  luiséricordieux  pour  le  vciUrc  dans  lequel 
tu  t*es  remué  1 
Allah  irhhtm  el  bethonn  U  elkiieboU  fih  ! 

Que  Dieu  te  place  dans  le  paradis  après  ta  mort  ! 
Allah  imiitdt,  fel  djenna! 

Que  Diea  fasse  réussir  loot  ce  qui  t'appartient  ! 
Allah  iMtedji  ma  aanddi  ! 

Que  Dieu  te  compte  au  nombre  des  amis  du  Prophète  1 
AUah  idjaalek  mem  sahhab  en-n^i! 

Que  Dieu  te  rende  tout  facile  I 
Allah  Usahel  aalik  kouU-chi  ! 

Que  Dieu  te  compte  au  nombre  des  amis  de  la  Mecque  et 
de  Médiuc  ! 

Allah  idjaalek  menn  sahhab  Mekka  ou  el  Hadim! 

Que  Dieu  te  contente  avec  le  bien  ! 
Allah  idjasUk  bel  khérî 

Que  Dieu  t'accorde  la  tranquillité  ! 
Allah  themikl 

Que  le  mal  soii  loin  de  loi! 
Bamd  el  bela  aalik! 

Que  Dieu  penipiisiie  ta  li  iitc! 
Allah  iaammer-lek  el  kliéima! 
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Que  Dieu  éloigne  de  toi  les  dettes  et  les  malédictions  des 
Btttean  de  tes  jours  ! 
Allah  ibaad  aalik  ed-4ine  oudaael  aualdine! 

Qoe  Dieu  vous  préserve  de  tout  malheur  peudaut  ia  durée 
de  votre  vie  t 

Allah  yaafi^koum  mem  kouU  maussiba  be  toul  hhayaie- 
kouml 

Que  Dieu  te  fasse  mourir  sur  un  lit  de  soumission  ! 

AllaiL  hnmiitek  aala  ferach  iaal 

Que  Dieu  rende  notre  fin  meilleure  qoe  notre  commence- 
ment ! 

AUah  idjaak  akiwr-m  khér  menn  oueul-m! 

Que  Dieu  te  rende  comme  un  poisson  savonné:  on  Je 
touche  sans  pouvoir  le  prendre  ! 

Allali  idjaalek  ki  Ihkouta  metUya  be  sabaime:  tenmess 
€U  ma  tenhhakemh! 

Que  Dieu  aplanisse  tout  derrière  et  devant  toi  I 
AUah  taïUtihalek  mm  ourak  ou  Isoudilamek! 

Que  Dieu  ne  laisse  jamais  ton  ventre  avec  la  faim, 
Et  ton  corps  dans  la  nudité  î 
Allah  la  idjouaalek  belhenn^ 
Ou  la  ïaarUek  bedenn  ! 

Que  Dieu  te  rende  facile  toute  affaire  diflicile  ! 
Allah  issahel  aalik  koul  amer  saaib  ! 

* 

Que  Dieu  te  rende  coiuuie  l'eau:  on  la  prend,  mais  elle 
s*échappe  ! 

AUah  idjaalek  ki  le  ma:  tetihkakem  ou  tefletl 
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S*il  pUh  à  Dieu,  tu  réussiras  et  In  gagaeras  ! 
EtmehaaUah  tendjàhh  ou  terbahh! 

Qne  Dieu  te  fosse  monrtr  dans  la  gaerre  sainte  ! 
AUah  imim  fel  djahad  ! 

Que  Dieu  te  fesse  mourir  avec  le  témoîgnaget  sur  au  bon 
cheval  et  kttd  de  ta  tribu  I 

Allah  immiitek  aal  cluihada,  ou  rekoub  el  khér^  ou  le 
kiyada  ! 

Que  edle  qui  t'a  fait,  en  fasse  encore  cent  comme  toi  î 

Li  ouldatek,  tezide  mennek  mya! 

Dieu  te  récompensera  dans  ce  monde  et  dans  l'autre  ! 
Allah  ikafik  fi  hadi  ou  fi  lakhcra  ! 

On  pousse  la  politesse  plus  loin  encore  :  on  ne  s'en  tient 
pas  aux  paroles,  et  l'on  sait  flatter  par  des  actes. 

Dans  une  course  de  cbevanx,  un  kaïd  et  an  puissant  agba 
se  tronTatent  en  présence;  le  kaïd  fit  tons  «es  efforts  poar 
se  laisser  battre,  il  y  réussit.  Quiconque  eonnatt  Tamour- 
propre  d'un  Arabe  pour  la  réputation  de  son  cheval  appré- 
ciera la  grandeur  du  sacrifice. 

La  course  finie,  Tagha  dit  au  kaïd  :  «  Ton  cheval  est  excel- 
lent ;  tu  Tas  retenu,  il  n'est  pas  possible  qu'il  en  soit  autre- 
ment. —  Ah  !  monseigneur,  répondit  le  kaïd  d*un  air  de 
bonhomie,  jamais,  dans  mon  pays,  le  cheval  d*un  katd  n*a 
battu  celui  d'un  agba.  » 

Entre  Arabes,  ces  gracieusetés  se  paycal  de  la  même  mon- 
naie, c'est-à-dire  avec  des  paroles  ;  niais,  quand  elles  nous 
sont  adressées,  à  nous  autres  chrétiens,  nous  ne  nous  y  at^ 
tendons  guère  et  nous  pouvons  nous  y  laisser  prendre,  tandis 
que,  loin  de  faire  quelque  fond  sur  ces  compliments,  nous 
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devrions  pettt-étre  les  regarder  comme,  an  avertissement  et 
nous  tenir  en  méfianee. 

Nous  n'avons  besoin  pour  cela  que  de  nous  rappeler  Tin- 
tolérancc  oiiibra^'euse  de  ce  peuple,  qui,  apri^'s  nous  avoir 
combattu  vainement  par  les  armes,  a  recours  à  la  parole. 
Lutter  contre  on  chrétien  avec  toutes  les  ressources  que  Dieu 
fournit  doit  être  agréable  à  TÉtre  suprême.  Que  sera-ce  donc 
si  rintérét  s*en  mêle  et  vient  à  l'appui  de  la  piété. 

Il  existe  quelques  exceptions,  mais  elles  sont  rares,  et 
le  mieux,  en  délinilive,  est  de  rester  toujours  sur  ses 
gardes. 

Il  fout  même  se  prémunir  contre  ces  allusions  que  se  per- 
mettent vos  compagnons  habituels,  ceux  que  vous  croyez 
vos  meilleurs  amis  :  profitant  de  votre  Inexpérience,  ils  ne 

laissent  échapper  aucune  occasion  de  faire  rii  e  à  vos  dépens, 
par  quelque  mot  à  double  entente  compris  seulement  de 
ceux  qui  vous  entourent.  La  langue  arabe  en  est  trës-rîcUe  ; 
il  pourrait  vous  arriver  de  prendre  une  assez  grossière 
injure  pOur  une  gracieuseté. 


II 


SUPPLICATIONS 


i'our  raïuour  de  Dieu. 
Ta  es  notre  p6re. 


fi  sabillali. 
Hmta  baba-na. 


ie  suis  entré  chez  lui  par  Dieu. 
MchoU  aaltk  bellah. 
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Je  n'ai  qoe  toi  et  Diaa. 
Maandi  ghér  ennta  4m  Rebbi. 

Honseigiieur,  je  suis  ton  ebien. 
Ya  sidij  ana  kelbek. 

Monseigneur,  je  suis  ton  serviteur. 
Ya  Mû  ona  khedimek. 

le  suis  une  plume  de  tes  ailes. 
Ana  r&Aa  mem  djenahhak. 

Ne  me  jaunis  pas  la  figure, 
ilfa  tasseferUehe  oudjhi, 

Doimc-niui  un  peu  (h'  ^  e  que  Diéu  t*a  donné. 
Aaléni  mem  U  aatak  Heifbi, 

Je  suis  compté  sur  Dieu  et  sur  toi. 
Mmi  mçMamub  aala  Rebbi  ou  aalik. 

Moiisciguour,  ne  réjouis  pas  mes  ennemis. 
Ya  sidi^  matecheffiehe  fya  el  aada. 

Donne-moi  la  considération  devant  ma  famille. 
Âaiém  Ihhema  kebal  laamowniya. 

Monseigneur^  fais-moi  cette  gr&ce,  et  cette  grâce  restera 
dans  ma  tête. 
Ya  sidi,  djemmel  aoUya  ou  djmilek  /I  roisi. 

Au  nom  de  ton  amoar-fHropre ,  et  l'amoui^propre  vaut 
cent. 

Dekhil  aala  aardek  ou  laard  issom  mya. 

Pense  à  moi,  je  suis  nommé  ehex  toi  et  chez  Dieu. 
Khmmem  fiya  :  rani  mmmm  aala  Rebbi  ou  aalik^ 
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Tri  patienté,  mais  le  sabre  est  arriré  jusqu'à  Vùb, 

SeberH,  ou  seklUne  omsel  el  aadam. 

Ta  es  le  eoutean  et  moi  la  clurfr«  treadie  eonime  ta  voa- 
dras. 

Eh  nia  le  khodmi,  ou  ana  el  Ihhtm^  guetaa  lu  ma 
bghUe. 

Je  suis  un  enfant  de  grande  tente»  seulement  le  temps  m*a 
tralii. 

Ana  auld  lûiéma  iebira^  ghér  tahh  Hffa  IMuU, 

Je  sais  un  maître  du  bras^  et«  an  joor  de  la  pondre,  nés 
amis,  mes  enlaats  et  moi»  toos  noas  moorroas  devant  ton 
cheyal. 

Ana  moula  derna,  ou  nhar  le  baroud,  be  oulidati  ou  sah' 
habit  gaa  nemoutou  gouddam  auoudek» 

m 

0  monseigneur  !  il  y  a  longtemps  que  je  suis  entré  sous 
les  ailes  de  ton  bernooss. 

Yasidi!  mmi  umane  dekiwU  llihtUt  diemhh  bernau&' 
êek* 

0  monseigneur  !  ji;  suis  sous  ton  ombre. 
Ya  aidi  /  r<mi  thatl  dolUk. 

Si  tu  ne  me  rends  pas  justice,  je  me  plaindrai  de  toi  à 
Dieu. 

lia  nuUaatémeh  eheraa  nechtéki  bik  aand  rebbi, 

ie  suis  entre  tes  mains. 
Boni  bine  iddik. 

Où  le  voit,  l'Arabe  est  prodigue  de  paroles  toucbantes 

■ 

quand  il  Teat  deiAaader  et  obtenir  quelque  ra?eor;  mais»  si 
les  positions  respectives  da  proteetear  et- de  l'obligé  sont 
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elwngétfft,  s'il  n'a  pIiM  besoin  de  vons,  si  les  rôles  sont  in- 
tervertis, rhoiinne  naguère  Imtublement  pressant,  pourrait 
bien  tous  dire  un  jour  avec  insolence  : 

Mon  cheval  te  connaît  :  quant  à  moi,  je  ne  te  connais  plus. 
Àaoudi  jfourfek  ;  ou  mia  manaarfekHihL 

Gela  s*est  vu,  bien  que,  pour  rendre  hommage  à  la  vé- 
rité, cela  ne  soit  pas  général.  Partoni  il  y  a  de  nobles  cano» 
tères  ;  néanmoins,  de  chrétien  à  musulman,  si  Tons  ne  Ton- 
tes éprooTer  de  cmelles  déceptions ,  sachez  toujours  à  qui 
vous  avez  affaire.  N'oubliez  pas  que  vous  traitez  avec  un 
peuple  qui  n'a  jamais  manqué  de  paroles  mielleuses  pour  eu 
Tenir  à  ses  fins  »  mais  qui  est  condamné  fatalement  à  la  * 
baine»  par  sa  reUgîon,  à  l'ëgoïsme,  par  le  genre  de  vie  qn*il 
mène. 


III 
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ie  n'ai  parlé  jasqn'à  préeent  que  des  remerdments,  des 
sonbaits  et  des  snppKcatioas  :  cbes  nn  peuple  qni  n'en  est 

point  avare,  ce  sont  peut-être  là  des  paroles  de  peu  de  va- 
leur. Eu  est-il  de  même  des  serments?  Jusqu'h  quel  point 
engagent-ils  celui  qui  les  prononce  1  Nous  ie  dirons  plus  tard. 


Par  Dieu  ! 

Psar  la  figure  de  Diea  1 


Bellah  !  Ouallah  ! 
Aala  oudjh  Allah .' 

Pm  la  croyance  de  Dieal  1 
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V»  M  tèlê  et  |Mr  met  yemi 

Par  la  bénédiction  du  paûi  I 
Par  la  tAle  de  ton  père  ! 
Par  ma  tête  et  par  la  tienne  ! 
Que  Dieu  vide  ma  aelle  l 


Amim  fmâM  ùUttÊlkÊi  f 

Berkete  en-naama  ! 
Aaiu  rass  babak  ! 
Ou  ras^i  ou  rassek  ! 
AttahikheUisei^ji! 


Par  la  iête  du  Prophète  de  Dieu  l 
Be  rûs  rattOuUah  / 

Par  la  béaédictioa  de  Dieu  i 
BerkeU  Rebbil 

Par  la  v«''nté  du  Dieu  très-haut  i 
Ou  lUtak  AUuh  taala! 

Par  la  bénédiction  du  Prophète  I 
Berkete  en-nebi  ! 

Par  mon  oon  et  par  ton  eon  ! 

Aala  rokelfti,  ou  aala  rokebtek  ! 

Qae  je  ne  sois  pas  nn  mosalman  ! 
Kttftî  mankhi  menlem  ! 

Qae  je  sois  un  enfant  du  péché  ! 
Hom  mmit  ouM  el  hharaim  I 

Par  la  yérité  des  cieux  créés  par  Dlea  { 
OuhkaiianumateAlkh! 

Que  ma  religion  soit  un  péché  pour  moi  ! 
Hharaimedini!^ 

Que  j'accepte  la  religion  des  juifs  l 
Ram  aala  dîne  el  îhoude! 

Vav  Dieu  qui  ne  dort  et  qui  ne  rêve  ! 

Ou  hhûik  Allah  li  mot^gaud  ou  la  imnm! 
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Qae  Diea  me  oundtsse  conune  un  Juif! 
Allah  maalni  ht  lihoudi  ! 

Par  la  vérité,  demaio  jour  oà  l'on  payera  les  dettes  du 
jugement  dernier  ! 
Bel  hhak,  ghedaua  yotim  edéinel 

Si  jp  t'ai  tucnti,  que  Dieu  me  coupe  la  langue  ! 
Ida  kedebt  aalik  Allah  iktaorU  lessani  ! 

Que  nu  s  tdn  iK  s  soient  un  péché  pour  moi  I 
Hharam  nemiifa  ! 

Par  la  Térité  de  Dieu»  le  maître  du  monde,  et  du  Prepliète, 

le  généreux  ! 

Ou  khak  rebb  el  aalamine,  ou  ennabi  el  kaiim  ! 

Qne  mes  femmes  soient  séparées  de  mon  con  ! 
Rahaum  nena^a  maassouline  mem  oongtU  ! 

Que  ma  femme  soit  un  péché  pour  luoi  au  troisième  di- 
vorce ! 

Bharam  marH  /i  lalak  talate  ! 

Qne  Dieu  rende  ma  religion  comme  la  tienne  ! 
Allah  idjaal  dini  aala  dinek! 

Le  divorce  est 'permis  ches  les  musulmans.  Ils  en  usent  et 
Us  en  abusent* 

On  sait  déjà  quMIs  peuvent  épouser  quatre  femmes  légi- 
times et  posséder  autant  tresclaves  qu'ils  en  peuvent  nour- 
rir. 

Quand  la  femme  esclave  devient  enceinte  du  fait  de  son 
maître^  elle  ne  peut  plus  être  vendue  et  elle  prend  le  titre 
de  onm  el  ùulid  —  la  mère  de  l'enfant»  —  Cet  enfant  a  le 
droit  d'hériter  de  son  père. 

Cependant,  une  esc'avc  qui  ne  serait  pas  enceinte  d'au 
moins  six  mois  pourrait  encore  être  vendue. 
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Dniis  tous  les  cas,  la  loi  défend  le  mariage  entre  le  pro* 
priétaire  et  TesclaTe. 

Par  ma  tète,  le  jour  du  jugement  dernier,  quand  Dieu 
sera  kadi  et  les  anges  témoins  ! 

Be  rassi,  ghedoua  youm  el  kiyama  menine  ikoun  rebbi 
kadi  ou  le  melalka  clieiwude  !  * 

Que  Dieu  me  fasse  perdre  le  témoignage  au  moment  de 

ma  mort  ! 

Allah  itelkf  aaliya  echakada  ouakt  el  tna  mate  î 

Tout  musulman,  en  danger  de  mort,  est  tenu  de  prononcer 
la  Chahada.  S'il  a  perdu  la  parole,  il  doit  lever  un  doigt 
vers  le  del,  en  témoignage  de  Tunité  de  Dieu  ;  s*ii  ne  lui 
reste  pas  assez  de  force  pour  faire  de  lui-même  ee  signe 
symbolique  de  la  croyance  dans  laquelle  il  a  véco  et  dans 
laquelle  il  meurt,  un  des  assistants  lui  prend  la  main 
droite,  en  soulève  l'index  et  Taide  ainsi  à  accomplir  ce  der-  - 
nier  devoir. 

Que  Dieu  me  fasse  témoigner  avec  le  pied  ! 

Allah  nijaalni  nechahad  be  keradiya  I 

Que  Dieu  envoie  un  accident  sur  ma  tête  ! 
Allah  ibaatU  moussiba  aala  rassi! 

Par  la  bénédiction  de  Dieu  qui  m*a  fait  et  qui  t*a  fait  ! 
BerkeU  Rebbi  H  kheUi^-ni  <m  khoU^  / 

Par  la  grille  du  Prophète  I 
Be  ehebbak  enr-nebi  I 

Le  tombeau  du  Prophète  est  à  Médine  ;  il  est  entouré 
d'une  grille.  Quand  deux  Arabes  veulent  faire  un  serment 
d*une  grande  importance.  Ils  entrelacent  leurs  doigts  de  la 
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main  droite  en  disant:  «  Je  le  jure,  par  la  grUlc  du  IVo- 
phète.  »  Dans  leur  pensée,  il  arriverait  malbenr  à  celui  qui 
manquerait  à  sa  parole. 

Que  je  devienne  amoureax  de  ma  sœnr,  sor  la  noble 
Kaabal 

Rani  nezeni  Kheti  fel  Kaaba  chei  ifa! 

La  Kaaba  est  un  édifiée  carré  de  trente  à  trente-cinq  pieds 

de  Içng  sur  trente  ou  trente-cinq  pieds  de  large,  situé  à  la 
Mecque,  au  centre  d'une  ^^raiulc  place  é^'alement  carrée, 
dont  les  quatre  murailles  supportent  des  minarets  du  haut 
desquels  les  moudden  —  erieurs  des  mosquées  appellent 
les  fidèles  à  la  prière. 

Le  mot  kaaba  signifie  :  cbevilie  du  pied« 
Que  Dieu  m*enterre  debout  eomme  un  juif  ! 

Ailaii  idjen-ni  be  loukaf  ki  Uhoudi! 

C'csL  ime  calomnie,  on  n*enterre  pas  les  juila  debout; 
mais  c'est  encore  une  preuve  de  l'aversion  que  les  musul- 
mans ont  pour  les  Israélites.  Les  juifs  honorent  les  morts, 
les  lavent,  prient  sur  eux,  et,  eomme  les  autres  peuples,  ne 
les  enterrent  quMtendos  dans  leur  tombeau,  oii  Ils  doivent 
être  revêtus  d'un  habillement  blanc  complètement  neuf,  ou 
qui,  du  I110U18,  ii'ail  jamais  servi.  Pour  les  pauvres  comme 
pour  les  riches,  ce  vêtement  funèbre  se  compose  d'un  pan- 
talon trèSF-long  qui  recouvre  les  pieds,  d'une  chemise  et 
d*uue  pièce  de  cotonnade  roulée  autour  de  la  tête.  Le  croi«- 
raît-on  ?  les  Israélites  qui  sont  établis  dans  les  villes  que 
îiou^  occupun^  en  Al^'érie,  ont  tiuuvé  Irès-cominode  de 
rem;  lacer  cette  espèce  de  turban  par  notre  populaire  bonnet 
de  coton. 
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Par  ma  tôtc  et  par  la  tienne,  et  ma  tête  sauvant  la  tienne  ! 
Ou  rassi  &u  rassek^  ou  rwtsi  feda  rassek  / 

Par  ta  vie  et  p;ir  relie  de  tes  enraiits! 

Ue  lihayateky  ou  be  hliayate  ouladek  / 

Par  le  serment  de  Dieu  et  par  le  serment  de  notre  sei^^neur 
Brahim,  le  chéri  de  Dieu! 
Aahad  Allah  ou  aahad  $id-na  Brahim,  khalil  Allah  I 

Par  la  bénédiction  de  sidi  Hamed  ben  Yoiisser,  îe  maître 
de  Milianah,  qui  a  pris  un  iioa  pour  cheval  et  un  serpent 
pour  bridai 

Berkete  sidi  Hhamed  benn  Youssef,  moula  Meliana^  H 
âar  ïaaaud  sebaa  ou  Ihhanech  el  djam! 

Sidî  Hained  ben  Youssef  est  un  marabout  célèbre  en  Algé- 
rie :  il  a  beaucoup  voyagé  et  laissé  des  dictons  sur  tous  les 
pays  qu'il  a  parcourus.  On  lui  conc^'clc  un  {^Maud  talent  d'ob- 
servation ;  ses  appréciations,  nous  les  rencontrerons  plus 
tard.  Son  tombeau  est  à  Milianah. 

Que  Dieu  me  rende  semblable  à  la  selle  d'un  cavalier  : 
siège  pendant  le  jour  et  coussin  pendaut  la  nuit  ! 
Allah  idjaal'ni  kl  zerdj  le  mekha^eni  :  fetmar  megaada^ 

ou  fel  Ville  oitsada. 

Que  demain  Dieu  ne  me  fasse  pas  voir  le  matin  I 
AUak  la  imbbahlhni! 

Si  je  t*ai  mentit  que  Dieo  me  donne  pour  père  celui  qui  a 
b&tl  Paris. 

lia  kedebt  aalik,  Allah  idjaal  bouya  H  bena  Barize. 
Ce  serment  singulier  prouve  que,  si,  depuis  notre  occupa- 
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tion  de  TAlgérie,  tous  les  Arabes  n*ont  point  encore  vn  Pa- 
ris, i!s  en  ont  du  moins  beaucoup  entr'nilu  parler,  et  surtout 
qu  ils  le  détosteiU  insliucti?emeut,  comme  étant  la  Ictc  U'une 
nalion  ennemie. 

Une  Dieu  me  condamne  à  frapper  la  danse  (à  me  pmme- 
ner  sans  motif),  comme  un  chrétien  1 
AUah  idjaalni  nedrob  eddama  kif  er-raumi! 

0  mottseignenr  !  si  j'ai  volé,  que  Dieu  me  fasse  répandre 
de  Teau  debout  comme  les  infidèles  ! 

Va  sidi!  ida  khouent  Allah  wjaalni  nezerreg  ki  le 
kafara  ! 

Les  Arahos  porltMit  la  plus  jurande  attention  à  ce  qtic  la 
moindre  goutle  d'urine  ne  vienne  à  loucher  leurs  vôtetnents. 
Ëlle  snfttrait  à  les  rendre  impurs  pour  lu  prière.  Afin  d'éviter 
cette  souillure,  ils  s'accroupissent  en  étendant  avec  soin  leur 
bemouss  autour  d'eux. 

Pftr  celui  qui  est  le  Dieu  unique,  le  demandeur  et  le  Tain- 
qnenr,  je  te  tuerai  eomme  un  chien  ! 

Fa  belladl  la  ilaha  ellahom^  et-taleb,  el  glialeb,  mktele\i 
ki  le  kelb  ! 

Que  Dieu  no  me  donne  pas  ce  que  je  désire, 
Ët  ne  me  fusse  pas  entrer  au  paradis! 

Allah  la  'iaatéfii  ma-netemenna. 
Ou  la  iddekholni  lel  djennal 

Par  Dieu  qui  a  créé  la  terre,  les  sept  cieui,  le  tréne,  le 

paradis  et  l'enfer  ! 

Viellnh  li  khelok  el  anle,  ou  6e0aa  aemaoualet  ou  le 
koursif  ou  le  djenim^  ou  en-nar! 
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Si  je  t*ai  iiiuiili,  que  Dieu  uie  lusse  porter  un  chapeau 
co:ame  les  chrétiens  ! 

Ha  kedebt  aalUt  Allah  idjaal^tti  nelbess  el  barreta  kif 
en-nmara! 

Je  le  répète,  les  Arabes  ont  poar  notre  chapeau,  baretla^ 
une  aversion  incroyable.  Il  aiment  bien  Targent,  et  cepen- 
dant on  ne  pourrait  décider,  nMraporte  pour  quel  prix,  ?nême 
un  homme  de  la  plus  b.isso  extraction,  à  paraître  dans  un 
lieu  public,  avec  nuire  coiiïure.  Il  craindrait  de  passer  pour 
un  renégat,  et  son  témoignage  ne  serait  plus  reça  en  justice. 

Voilà  les  serments  les  plus  usités,  non  pas  dans  les  villes, 
mais  dans  les  tribus  :  un  Arabe  prudent  et  qui  garde  une 
arrière-pensée,  évitera  de  prononcer  certaines  de  ces  pa- 
role-^ siicraïueutelles  devant  témoins.  Appelé  devant  la  jus- 
tice, où  les  carart6rcs  civils  et  religieux  sont  confondus,  il 
serait  peut-être  forcé  de  s  exécuter,  s*il  n'avait  la  ressource 
de  se  faire  relever  de  son  langage  aventureux  par  un  ttM 
complaisant.  îl  est  Aicile  d*en  trouver  qui  ne  sont  pas  trës- 
scrupul(  iix,  mais  il  en  coûte  toujours  quelque  présent. 

Qudiil  au\  femmes^  on  n*esl  pas  non  plus  très-sévère  à 
leur  égard,  s*il  faut  en  croire  les  vers  suivants  : 

t  Si  elles  jurent  qu'elles  vous  aiment  et  que  jamais  elles 
ne  voua  trahiront,  ^ 

a  Rappelez-vous  que  celles  qoi  mettent  du  kohhel  à  leurs 
paupières, 

>  Et  qui  se  teignent  les  doigts  avec  du  hcnna, 

>  Ne  se  croient  pas  oblij|ées  de  garder  leurs  serments,  » 

Les  Arabes,  surtout  les  gens  de  guerre,  se  l'ont  qucl(|ue- 
fois  sur  l'avant-bras  des  brûlures  très-visibles  avec  le  four- 
neau d*uae  pipe  allumée.  J'en  ai  demandé  la  raison,  on  m*a 
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répond!  iim,  le  pl«8  aomrent,  c'élaîl  pour  ne  pas  perdre  le 
soQTenir  d'an  serment  d'amonr  on  de  haine.  La  cicatrice 
devait  le  leur  rappeler  iacessaïuiucnt. 


IV 


GhieD,  fils  de  ehion. 
]Blldèlo»fll8d'inAdèle. 

Impie,  fils  d*inipie. 
Maudit,  fils  de  itiaudit. 
Voleur,  fils  de  voleur. 
Juif,  fils  do  jnif. 
Nisaréen,  fils  de  mnréen* 
FQs  de  la  prostituée. 
Enfant  itr  péch^. 
Enfant  de  la  rue. 
Charogne,  ills  de  eharogne. 
Traître,  fils  de  tratire. 
Démon,  fils  de  démon. 
Intrigant,  lils  d'inuigaal. 
Mendiant ,  tiis  de  meudianU 
Fils  de  rextreordinaire. 
Dégoûtant,  fils  de  dégoûtant* 
Enfant  de  Finjustiee* 
Fils  de  Tadu Itère. 
Bâtard,  ûis  de  bât;ird. 
Enfant  de  la  débaoehée. 
Rèligioa  de  rat. 


Kêlb  kemt  el  kelk. 
Kafer  bem  el  hfer. 

Khardji  hem  khardji, 
Meskiwuii  benn  meskhoute. 
Khaiiie  benn  khdine. 
Ihtmdi  bmn  ^iumd^. 
Ne$trani  hem  nenrani. 
OM  el  kahhha. 
Ould  ci  iiharam, 
Ould  ^ennj-a. 
mifa  bem  djifa, 
Ghedâar  bem  gheddar, 
Chytane  benn  chytane, 
KheUate  benn  khellate. 
Sassi  benn  sassi* 
Ould  el  âodjeb. 
JLiAfa  bem  aiAfa, 
Bem  delam. 
Ould  zena. 

HharanU  benn  hliaramL 
Ould  chamumia. 
Dini  el  fir. 
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Religion  de  bois. 
Religion  de  moineaa* 
Mentear,  fils  de  menteur. 
Làcbe,  fils  de  lâche. 
Avare,  ÛH  d'avare. 
Injuste,  fils  d'injuste. 
Enfant  de  la  chienne. 
Gâté,  fils  de  gâté. 
Drase,  fils  de  Dmse. 
Cochon,  fils  de  cochon. 
Baladin,  fils  de  baladin. 
Révolté,  fils  de  révolté. 
Coupeur  do  route. 
Ennuyeux,  fils  d'ennuyeux. 
Grossier,  fils  de  grossier. 
Animal,  fils  d'animal. 
Poltron,  fils  de  poltron. 
Fils  de  chat  ogue. 
Puant,  fils  de  puant. 


Dîne  el  hhatob^ 
Dîne  emouche, 
ICeddad  bem  keddab. 
Djayahh  benn  âjajfahh, 
Bekhil  benn  beïchil. 
Dalem  benn  dalem. 
Ould  el  kelbo. 
Fassed  benn  fassed, 
ÙerM  benn  dent 
Hhallouf  benn  khallouf. 
Ze/fane  benn  isefpme. 
Dcrijaoui  benn  derkaoui. 
Kltaa  ettrch'. 
Samott  benn  samoU, 
Khechine  bem  khechine. 
Behim  benn  bMm, 
Khouaf  benn  kkouaf. 
Ould  djifa. 
Fayalih  bmi  fayahh. 


Va-nu-pieds,  fils  de  va-nu-pieds. 
Zoukti  benn  ioukU* 

Enfant  de  celle  qui  n*a  jamais  dit  non. 
Ould  U  aamer-ha  ma  galet:  la-la. 

Banqueroutier,  fils  de  banqueroutier. 
Faless  benn  fale$g. 

Mangeur  de  cochon  el  buveur  de  vin. 
Oukal  el  hhallouf  ou  chareb  edierab, 

Désireuv  de  barbe,  puant  de  la  bouche,  figure  de  vieille 
femme. 

Mcchetak  el  labh^a^  khatm  el  foum,  oudjh  el  aa(^jou%a, 
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Il  existe  encore  d'Liuii'iis  lujun  ^,  mais  l.i  pudeur  et  les 
couveuaaces  uie  défendeut  de  les  reproduire. 

Imbécile,  fils  d'iinWcilc. 
Boudjadi  benn  boudjadi. 

Porteur  dd  triques,  fils  de  porteur  de  triques. 

Haraoudji  benn  liaraoudji. 

Fumeur  de  bbachieb^  fils  do  fumeur  de  hhachîcli. 
Hhaehmhi  benn  hhachaichi. 

On  entend  par  hbaehîcb,  et  quelquefois  par  tekrouri^  les 
feuilles,  les  fleurs  et  les  graines  d*une  espèce  de  ebanm 

quo  Ton  lait  scclier  et  que  Ton  fume  ensuiic  dans  des  pipes 
très-petites.  (Àtle  substance  a  le  pouvoir  de  causer  une 
ivresse  assez  forte  et  d'amener  une  gaieté  factice  extraor- 
dinaire. On  prétend  même  qu'elle  procure  des  songes  déli- 
cieux et  un  état  d*extase  plein  de  charme  ;  cependant,  tout 
le  monde  s'accorde  k  dire  que  l'usage  n'en  est  pas  très- 
dangereux.  Ceux  qui  ont  rhabitiidc  de  fumer  cette  graine 
peuvent  tombci  dans  le  délire,  compromettre  gmvemeul  leur 
santé,  et,  à  la  longue,  perdre  la  raison. 

U  une  infinité  de  manières  d'employer  le  bbaehich  :  oa 
le  fume  souvent  mélangé  avec  du  tabac  fort,  on  le  prend  en 
boisson  ou  on  le  man,:;e.  Dans  certaines  villes  de  l'Algérie, 
on  prépare,  avec  les  diltVieiiîes  parties  do  coite  planto,  des 
confitures  (|u'ou  appelle  mcadjoun.  Les  femmes  en  font 
usage  quand  elles  veulent  se  mettre  eu  gaieté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  hhacbieh  est  presque  un  poison,  qui 
use,  en  peu  de  temps,  le  corps  et  l'intelligence  :  on  méprise 
généralement  ceux  qui  s'en  servent.  Dans  tout  rOrient,  il  est 
ceuiui  ;  les  souverains  musuluians  Tout  défendu. 

Ën  Éj,'ypte,  Témir  Cliikli  Kiwuni,  vers  l'an  700  de  l  Ué- 
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gire,  ût  arracher  les  dents  à  ceux  qui  furent  convaincus 
d'en  avoir  usé»  el  le  géaéral  Bonaparte*  à  son  arrivée  dans 
le  même  pays»  snr  les  conseils  des  médecins  et  des  savants 
tels  gue  Berthollet,  Desgenettes  et  Larrey,  le  prohiba  sévè- 
rement. 11  lit  fermer  les  cafés,  ainsi  que  les  établii»sements 
tiaiis  lesquels  ou  permettait  de  l'employer  (1) . 

En  arabe ,  le  mot  hhachicb  signifie  herbe  :  c'est  sans 
doute  par  extension  qne  le  chanvre  a  été  ainsi  désigné. 

Quand  on  veut  fhmer  le  hhachîeh»  on  dit  :  t  Allons  faire 
notre  kif  ;  BC^est-à-^ire  :  «  Allons  nous  livrer  au  plaisir  d'ane 
douce  ivresse.  » 


V 

inpa<GATio.xs 

Après  les  injures,  il  me  setnhlc  utile  de  faire  connaitre 
aussi  les  imprécations  les  plus  usitées.  Elles  nous  feront  voir 
àlear  tour  ce  que  ta  haine  peut  inspirer  i»  un  peuple  qui^hien 
qne  religieux,  passe,  avec  raison,  poar  très-râncnnier* 

Que  Dieu  maudisse  ion  père,  le  chien! 
Allah  imal  be^ak  el  kelb  ! 

Dieu  te  maudisse  autant  de  fois  que  tu  as  de  cheveux 
sur  la  tête  ! 

Allah  inaalek  Mma  mem  diaara  /l  rassek  ! 

(1)  Voir»  pour  plos  amples  feoteâgDemcnls  sur  le  bhaebiob  et  le  kif, 
le  vocâbalûre  d'histoire  naturelle  ptr  le  savant  doctoor  Lafger.  On  le 
trouvera  dans  U  Grand  Déiêri,  da  général  Daumas»  et  Aaabne  de 
Chaacel. 
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Que  la  malcdictiou  de  Dieu  soit  sar  lot! 
Naaiaie  AUah  aalik  J 

4 

Que  Dieu  maudisse  les  auteurs  de  tes  jours! 
Allah  imal  imaldik  ! 

Que  Dieu  disperse  ta  famtUe  ! 
Allah  iehettet  ehmeUkJ 

Que  Dieu  maudisse  le  portier  qui  t'a  fait  entrer  ! 
NaalaU  AUah  aal  bwtab  H  dekholek  ! 

Que  Dieu  maudisse  ta  religion  de  bois  ! 

Allah  muai  dinekj  diae  el  hhatob  ! 

(Ceci  se  rapporte  à  la  croix  des  dirétiens.) 

Que  Dieu  maudisse  ta  mère  qui  n*a  jamais  dit  non  ! 
Alkih  îhaal  imnuàt  U  aamer-ha  ma  galet  :  la,  la  / 

Que  Dieu  maudisse  la  femme  qui  t*a  mis  au  monde! 
AUah  imal  el  mra  U  ùuldatek! 

Que  Dieu  fasse  que  ta  te  couches  pour  ne  plus  tè  re- 
lever! 

Allah  idjaalek  tergoud  OU  ma  tenaude! 

Qup  l'enfer  soit  pour  toi! 
Djalimnein  aulik  ! 

Que  Dieu  efface  ta  trace  de  ce  monde  et  qu'il  détruise  ta 

te  il  le  I 

Allah  immedi  djerrtek,  ou  iterek  klUmlek. 

Que  Dieu  diminue  ta  respii'allou! 
AUah  ikolld  nefuekl 
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Que  Dieu  te  iaî6se«  conmfl  T^rme  du  chameau,  toigoun» 

AUth  ié^aeM  U  bmUt  el  êfemel^  éâm  «teint  imn! 

Qae  Dira  te  condaise  à  Malte  ;  ta  n'auras  ni  lit  pour  te 
ooneher,  ni  habits  pour  te  conTrir,  et  on  v  jonera  aux  cartes 
sur  ton  dos! 

Allah  iddik  el  Malta:  la  ferache,  laghclayOU  ilaabou 
aalik  el  karta  ! 

Les  hommes  eomme  il  fiant  jouent  au  dames  et  aux 

échecs,  mais  jjuiKiis  aux  cartes.  Ce  plaisir  n'est  {jucre  connu 
que  des  siuipics  cavaliers,  des  mauvais  sujeiâet  des  rou- 
tiers. L'habitude  en  est  méprisée* 

Que  Dieu  fasse  de  toi  un  juif  :  tu  Q*auras  ni  ce  iuonde  ni 
l'autre! 

AUah  idjaalek  Ibou^:  la  hadi  m  la  akhéra  ! 

Dans  le  eours  de  cet  onvrage»  on  tronrera  songent  des  in- 
jnras  et  des  imprécations  proférées  contre  les  joifs,  même 
contre  les  chrétiens.  Elles  sont  aussi  injustes  qu'imméri- 
tées; mais  j'ai  du  les  reproduire,  ne  fût-ce  que  pour  faire 
conuattre,  et  le  fanatisme  des  Arabes,  et  les  préjugés  vio- 
lents qu'ils  conservent  encore  contre  tons  ceux  tfni  ne  suivent 
pes  les  lois  de  Mahomet. 

Avant  rarrivée  des  Français  en  Algérie,  les  Israéliles  y 
vivaient  dans  un  étal  tl  abjeclio:i  vraiment  déplorable  pour 
ruumanité:  moyennant  une  capilation  —  djeziya  —  qu  ib 
étaient  forcés  de  payer  au  gouvernement,  ils  avaient  bien 
lenrs  synagogues,  lenrs  cimetières»  et  ils  poavalent  soivre 
librement  leur  religion  ;  mats,  dans  la  pratique,  on  ne  lenr 
épargnait  aucune  espèce  de  vexation. 

Ils  étaient  contraints  d'habiter  un  quartier  isolé;  ils  ne 
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pouvaient  jamais  passer  devant  une  musquée  ou  devant  une 
éeoie  où  ïoa  récUaii  ie  Koran^  sans  ae  décliausser,  et,  ve- 
■alaet-ila  à  MeoiiliwimitiMidiim  daaa  la  me»  ils  dafiiant 
lai  eédarladrata  at  paaaar  à  §aaclie. 

Le  cheval  leur  était  impitoyablement  interdit  :  ils  ne  pou- 
vaient montei  que  sur  des  ânes  ou  sur  des  mulets,  bàtéji, 
ilMàis  jamais  pourvus  d'une  selle. 

La  calotte  ronga  (cliaoiiqfa),  le  Imioofis  blane  et  lea  dfipe 
de  cotileor  éclatante,  mala  prinei|ialeineiU  ceux  de  couleur 
▼erte  qui  est  celle  des  descendants  du  Prophète,  leur 
étalent  absoluiucnt  détendus. 

On  ne  leur  tolérait  que  le  bernouss  noir  et  les  yètemeuta 
de  couleur  sombre  ;  d'au  autre  c6té,  leurs  femmes  ne  pou** 
valent  ni  se  voUer,  ni  porter  aucun  byou  approchant  de  ceux 
en  usage  chei  les  musulmans. 

Dans  les  proviaces,  quand  les  chefs  israélitcs  allaient 
payer  ie  tribut,  ils  devaient,  en  le  faisant,  prendre  une  atti- 
tude suppliante  et  attendre  ainsi  un  léger  soufflet,  ou,  tout 
an  moins,  le  nmulacre  d*nn  léger  soufflet  de  la  part  dn  mu* 
solman  collecteur  de  l'impdt. 

Uajjs  les  villes  de  l'intérieur,  quand  des  criminels  devaient 
subir  le  supplice  de  la  pendaison/  on  prenait  de  force  les 
deax  premiers  jaife  que  Ton  trouvait,  et  on  les  obligeait  à 
remplir  le  r61e  d'exécuteur  des  hautes  œuvres.  D*après  Tes 
idées  musulmanes»  on  reportait  ainai  sur  leurs  tètes  rborrible 
péché  qui  s'attache  à  quicontiue  donne  la  mort  à  son  sem* 
blahle. 

Mais  le  plus  grand  signe  du  inépris  que  les  musulmans 
professaient  pour  les  Israélites,  c'est  celui-ci.  Quand  Tun  des 
umbres  de  ce  peuple  entrait  dans  une  maison  torqne  on 

inaui  esquc,  ou  dans  une  tente  arabe,  les  femmes,  contraire- 
ment à  leurs  iiabitudes,  pouvaient  paraître  devant  lui  la  fi- 
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découverte.  Pourquoi?  Ce  D*était  pas  un  liotunie, c'était 
an  juif  ;  il  jMita^Mt  ee  privilège  avec  les  esclaves. 

StM  eiitnr  dam  de  pla»  gimds  détiil»,  l«Ue  était  à  peu 
près  la  sitiialloii  détestable  dee  fsniélites  an  soneni  de  la 

conquête.  La  France  ne  pouvait  la  tolérer  ;  aussi,  malgré  les 
diflicultés  politiques  que  cela  «levait  nous  suhciter,  a-t-elle, 
dès  le  principe,  montré  par  ses  actes  corallien  les  préjugés 
îfiTétérés  dea  Aialiea  loi  pamiesaieni  iiyiiatea  et  liarbares. 

Oii  a  connu  des  chefs  arabes  laiialiqucs  ([ui  ne  vciitiiuaL 
plus  dans  nos  villes  qu'avec  une  exli  ème  répugnance,  pour 
ne  pas  être  exposés,  disaient-ils,  à  y  être  traités  pai*  les  juifs 
aar  le  pied  de  régalité.  G*élait  qael^inefois  embarrassant , 
mais  nous  noas  derions  à  nous-mêmes  de  fiUre  taire  tontes 
ces  considérations  devant  un  grand  acte  de  justice  et  de  ci- 
vilisation. 

Les  juife,  aujourd'liui,  sont  citoyens  français  en  Algérie 
comme  en  France;  toi^onrs  baîs  des  Arabes»  c'est  vrai, 
mais  bcfs  de  leur  domination* 

Qoe  Dieu  brAle  ton  père  ! 
Aliah  ihkm^  bakàk! 

Qoe  Dien  noircisse  ton  bonbeur  ! 

Allah  Usoiu'd  saadek  ! 

Que  Dieu  le  rende  semblable  au  coq  :  il  s'en  va  content  et 
revient  le  cou  coupé  ! 

Allah  idjaakk  ki(  ed-dik  :  yemehi  meekerohheu  au  ïouUi 
med^hheu! 

Qae  Oicu  te  pmiiwe  parla  maladie^  par  la  panneté  et  par 
rahoMiee  de  ceait  gae  ta  aimes! 

Allah  ibeliik  bel  mord^  au  le  fekeir,  (m  le  glierOa  ! 
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Que  Dieu  te  coaUamue  au  cbagria»  à  la  tristesse,  au  mé- 
pris et  au  peu  en  tout  ! 

ÀUah  issellot  aalik  el  khm,  ou  le  ghdfina^  au  le  dell^  ou 
le  koU  H  koul-chil 

Que  Dieu  te  place  dans  le  paradis  d'Abrouk!— des  Juifs, — 

Tu  auras  le  Icu  par-Jcssous  et  le  bois  par-Uessu$. 
Allah  idjaalek  mewi  djennet  iiabrpuk  ; 
Nar  nem  Ikhate^  ou  Ihhatob  mem  fouk. 

Que  Dieu  te  rende  eomme  un  bœuf  de  boucherie! 
Tu  entreras  sur  quatre  et  tu  sortiras  sur  sept. 

Allah  idjaalek  ki  ferd  el  djezzarine, 
Tedklwl  uala  arbaa  ou  tekhrodj  aala  sebm. 

Que  Dieu  te  rende  coniiue  ie  lambour  d'au  jour  de  fêle  ! 
Tu  auras  la  voix,  haute  et  le  ventre  creux. 

Allah  idjaalek  ki  tebd  nhar  el  aûU  ! 
Hhessek  aali,  ou  kerchek  khali. 

Que  Dieu  ne  fasse  rien  sortir  de  toi  ni  de  ta  postérité. 

Allah  la  idjaal  menneft  ou  la  mem  derritek  ! 

Que  Dieu  te  laisse  étendu  entre  deux  partis  de  cavalerie  ! 
Allah  ibekkik  mtmdoud  bine  el  goumm  ou  le  goumm  ! 

Que  Dieu  te  rende  comme  la  poignée  de  la  porte  :  tu  cou- 
cheras toujours  dehors  ! 
Allah  idjaalek  ki  kknsel  el  bob:  daim  tebate  barra  ! 

Que  Dieu  ne  nie  montre  ta  figure,  ûgure  de  cbien,  ni  dans 
cette  maison  ni  dans  Tautre  ! 

ÀUah  la  UniH'ni  oudjhek,  oudjh  el  kelb^  la  fi  had  ed^dar 
ou  la  /l  dik  ! 
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Di6Q  fasse  <|ii'aii  jonr  do  gain  tu  aois  toujours  absent  !- 

Allah  idjaalek  yuum  rehahh^  tekoun  duua  yi  aih! 

Que  Dieu  te  rende  eomnie  la  terre  d'une  montagne  ;  elle 

peut  doscciK^ro,  mais  elle  ne  iTinonte  jamais  I 
Allah  idjaalek  ki  Urabe  d  djebel  :  Umùoi  ou  ma  lellaa  ! 

La  luer  et  un  sac  pour  loi 
El  bhhar  au  chekara  aalUl 

Que  Dieu  égare  ton  tombeau  au  nioiueiU  de  U  u»orl  ! 
AUah  iUellef  iiebei  ek  ouakl  el  moul  I 

Que  Dieu  ne  fasse  sorlir  de  toi  ni  grains  ni  semences! 
Allah  la  tdjaal  mennek  lazeraa  oula  %eréaa  ! 

Que  Dieu  noircisse  ton  cœur  ! 
Allah  ikalihal  galbekf 

Qoe  Dîen  ne  fasse  pas  paraître  ton  fuaiil  au-dessus  des 

autres  fusils  ! 
Allah  la  ibijfenn  muqhhaltek  bine  el  meqiihal  I 

Que  Dieu  fasse  que  tes  yeux  ne  jouent  plus  jamais  dans 
ta  tête  ! 

AUah  i4iaal  an^ik  aamer-^aum  ma  ilaabouehe  /i  rantek! 

Que  Dieu  maudisse  le  couduclcur  qui  t'a  amené  I 
AUah  ifuu^  el  hhammar  U  4i^bek  ! 
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Les  renseignements  que  noas  venons  de  donner  peuvent 
servir  à  guider  l'Européen  dans  ses  rapports  avec  les  Arabes, 
mais  ils  ne  suffisent  pas  à  ceux  qui,  habitant  le  pays  et  mê- 
lés à  rarlministralion  ou  aux  alïaires,  sont  appelas  par  cria 
môme  à  s'iuilier  davanlage  h  la  vio  des  indigènes.  Sous 
peine  d*âtre  souvent  embarrassé  dans  la  pratique,  il  faut 
encore  savoir  comment  on  console  et  comment  on  félicite. 
#  Lorsqu'on  aborde  une  personne  dont  le  deuil  tout  récent  a 
été  causé  par  la  mort  d*un  parent,  ou  d'un  ami,  les  conso- 
lations  les  plus  usuelles  sont  cellcs-ei  : 

Mort  d'un  homme. 

Que  Dieu  fas«?e  descendre  sa  bénédiction  sur  ta  lêle  ! 
AUak  idjaal  el  baraka  ji  ra&sek  ! 

Élargis  ton  intérieur,  nous  devons  tous  momir;  Dieu 
seul  reste. 

Oitësaa  khatrek  :  gaa  nemoutou,  nia  ibka  ghér  Heàbi! 

La  mort  c^l  une  eonlribuLioii  frappée  sur  nos  cous;  uuus 
devons  tuus  la  payer  ! 
ElmouU  fei'daalareiab-m:  labed  nekhallessou-hal 

V  I  -  i  M  ire  seigneur  Noé  a  vécu  quinze  cents  ans,  et  il  a 
fini  par  mourir  I 

Chouf  :  sid-na  Nohheu  aaeh  khamuetaeh  miate  seiui,.<m 
nharel  tali  mate! 
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Vois  encore  un  tel  ou  un  teU  qui  diteient  et  qui  disaienl, 
et  cependant,  au  dernier  jour,  rien  n*a  pu  les  sauver,  ni  te 

pouvoir,  ni  les  richesses  ! 

Chuuf  lani  felane  ou  jciant'  H  kam'  ujoul  ou  iV/ou/,  ou  el 
hhassoulf  ma  aifau-iioimck  la  mal  oula  hhenna, 

La  terre  csi  comme  un  pont:  on  y  entre  par  un  côté  et  on 
en  sort  par  Vautre. 

Eddenya  mettel  el  kamtera  :  tedishol  menn  dfiha  eu  to- 
khradj  mm  djiha  lokhra. 

Si  Dieu  n'avait  pas  inventé  la  mort,  nous'noas  mangerions 
les  uns  les  autres. 
Loukane  Hebbi  ma-dmrehf  le  monte,  laukané  nakauUm 

baad-mi  baad. 

Nous  avons  été  faits  avec  de  la  terre  et  nous  retournerons 
à  la  terre. 

Ahhm  mekkeloukine  metm  et-trab  ou  nerdjaaou  le  trab. 

Dès  le  jour  où  il  était  dans  le  ventre  de  sa  mère. 

Sa  mort  était  ^.crite  sur  sou  front. 
Menn  nhar  U  kane  fi  kerch  oummou, 
Elmoute  me^louba  fi  djebinou, 

La  mort,  c'est  le  chemin  de  tout  le  monde. 

El  ttwule,  il  ék  etinass  el  koulL 

Il  avait  fini  son  temps.  Il  est  mort  en  son  temps. 

Oufaa  adjelou.  Mate  fi  ouaktou. 

Il  faut  que  chacun  goûte  à  la  mort. 
Kmdl  nefu  labed  idcuk  el  moule. 

Les  pleurs,  les  lamentations  sont  sévèrement  défendus 
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par  la  religion  musulmane.  Le  Prophète  a  dit  :  «  Ne  suivez 
les  morts  ni  avec  des  pleurs  ni  avec  du  feu.  » 

Dieu  a  promis  d'imuieuses  récompenses  à  ceux  qui  seront 
résigoés. 

Cependant,  il  n*a  jamais  pu  anéantir  complètement  les 
signes  extérieure  de  la  douleur,  soit  à  cause  de  leur  anti* 

quité,  soit  parce  qu*ils  ont  leur  source  dans  les  faiblesses  du 
cœur  humain.  Lui-in«*mc,  lorsque  son  fils  liirahuii  mourut, 
n'eut  pas  la  force  de  retenir  ses  larmes  en  présence  de  ses 
disciples.  Ils  lui  dirent:  «  0  propliète  de  Dieu  I  ne  nous  as-ta 
pas  défendu  de  pleurer?— C'est  vrai,  leur  répondit-il;  mab, 
si  mon  œil  pleure,  mon  cœur  est  profondément  soumis/ et  je 
ne  me  révolte  pas  contre  Tordre  de  Dieu.  » 

Mort  d'iiDC  femnif. 

Les  coinplimeuis  de  condoléance  pour  la  mort  d'une 
femme  sont  les  suivants  : 

Tiens  ton  âme  :  la  vie  est  dans  la  main  de  Dieu. 
Chedd  rohhak  :  el  aamer  fi  idd  Rebbi, 

C'était  sa  limite  :  Dien  Ta  apportée.  Dieu  Ta  enlevée. 

Hadak  hhad-ha  :  Rebbi  djab-ha,  Hebbi  dda-ha, 

Cest  Tordre  de  Dieu  :  c'était  tout  ce  qu'elle  avait  à  vivre. 
Hhakoum  BèbH  :  hadak  ma         /S  aamer-ha. 

Tu  n'a  pas  de  mal  :  la  femme  se  remplace* 
la  bass  aaJik:  el  mra  mekheloufa. 

Nous  ne  sommes  que  de  la  poterie,  et  le  potier  la  façonne 
comme  il  loi  platt. 

Ahhna  ghér  fekhar,  ou  moul  fekhar  issenaa  ki  ma 
bgha, 
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lU*mercic  Dieu,  elle  t'a  laissé  les  enfants  déjà  grands.  - 
Hhamed  liebbi,  khellate  ouladek  kebar. 

Que  Dieu  arconte  sa  bénédiction  à  les  eafaiits. 
AlUUi  idjaal  el  baraka  /S  ouladek. 

S*i1  platt  à  Dieu,  ta  la  trouveras  devant  loi,  dans  le  pa- 
radis. 

Ennchaallak  tedjeber-ha  kouddamek  fel  iljeima. 

Ta  teto  est  sauve,  dis  :  je  remercie  Dieu. 
Selamt  rassek^  goull:  Ihhamedou  lellaii. 

Quand  il  le  peut,  uu  Arabe  ne  manque  jamais  d'assister 
aux  fuaéraiUes  de  ses  parents,  de  ses  amis.  Le  Prophète  a 
dit: 

«  Conduire  un  mon  à  sa  dernière  demeure,  c*est  une  ac- 
tion méritoire  qui  compte  pour  une  bonne  action  dans  l'autre 

monde  :  en  le  portant,  ou  en  aidant  à  le  porter,  pendant 
l'espace  de  quarante  pas,  on  peut  obtenir  la  rémission  d'un 
grand  péché.  » 

Cependant,  on  empêche  les  femmes  d'assister  aux  enterre- 
ments. Leur  présence,  disent  les  Arabes,  y  est  an  moins 
inutile?  d'abord,  par  leurs  gémissements,  elles  empêchent 
de  suure  et  d'entendre  la  p^i^^e  des  funiM-aillos  :—  Sainte  el 
djiuaza  ;  —  puis  la  vue  de  leurs  channcs  peut  jeter  l'in- 
quiétude et  le  trouble  dans  le  cœur  des  fidèles.  Le  cimetière 
est  un  lieu  de  réflexions  sérieuses,  où  rien  ne  doit  détourner 
l'homme  de  cette  pensée  que,  venu  de  la  poussière,  il  doit 
retourner  à  la  poussière. 
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Vmr  lin  bit"**.'. 

Personnd  n*est  aussi  beureax  qiie  toi  :  Dieu  t'a  aceordé 
une  blessure  dans  la  guerre  sainte. 

Makane  hhad  kifek:  eiidjeralilu  fel  djuluid  be  amer 
rebbi. 

Dieu  t*a  marqué  pour  ne  pas  t'oublier. 
Bebbi  rechemek  bacli  ma  inssakche. 

Dans  cv  mon<lo,  (h  seras  hcm  eux;  dans  l'aulrc,  tu  seras 
compU'  pour  un  martyr. 
Fi  hadi  tamd^  ou  fel  akhra  chihid. 

Seulement,  ne  laisse  pas  entrer  Ici  femmes,  et  supporte 
la  sonde  avec  patience. 
Ghét'f  balék  idkoiou  eii-nesta,  on  seben  ed-deUle, 

Ne  mcnage  pas  le  beurre  rauce,  prends  ^'ardn  à  l'air, 
couvre^toi  selon  le  temps»  et  permets  au  n^édecin  de  faire 
ce  qu*il  voudra. 

Keterr  dehane^  ou  balék  erréhh  ;  balék  el  ma,  ou  berber 

aal  zemanej  ou  khalli  sanaa  issenaa  ki  ma  bglia. 

Dans  leurs  traitements  pour  les  plaies  d'armes  à  feu,  les 

Arabes  versent  du  beurre  rance  dans  les  blessures,  et  re- 
comtn.imlnit  j.ar-dcssus  tout  d'évitor  Pair  et  i*eau.  Ils  pré- 
Icudeui  se  trouver  très-bien  de  ce  régime. 

S'il  plaît  à  Dieu,  lu  {guériras,  et  tu  remonteras  h  cheval 
pour  coujhalire  les  infidèles. 

Enmhaallahj  tebra  ou  ierkeb  tani,  ou  toulU  leddague  el 
kafara. 
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Ne  te  chagrine  pas»  ies  joui's  de  la  inaladie  sont  comptés  * 
chez  Diea. 

Ma  telghobenn-^i:  yame  d  mord  maadùud  ûond  Alkih^ 

La  maladie  allège  iea  péchés. 

El  mord  iékhepf  menn  el  denmé, 

Comineiit  Tas-ta?  La  maladie,  c'est  de  Tor  ;  ce  ne  sera 
lien,  s'il  platt  à  Dtea. 
Kif  rak  ?  Echorr  dêheb,  maandek  tas»  ennekaaUah, 

Qoe  Diea  place  ta  maladie  en  augmentation  dans  la  ba» 
Janee  de  tes  lionnes  actions  1 

Allah  idjaal  mordi^k  iiyadu  fi  mUane  hlutsmuiatek. 

Ta  coQlenr  est  bonne»  bientôt  tn  seras  debout. 

.  Lounek  meléhh,  deloualît  tenmde. 

'  Ce  ne  sera  rien»  Dieu  te  gnérira. 

La  bass  aalik  :  Allah  ichefik. 

Aie  confiance  dans  le  médecin  :  Dien  gnërit  par  Tinter» 

médiaire  de  la  créature. 
Admenn  fc  tebib  :  Hebbi  idaoui  ou  iaabd  $ebbab. 

Pour  lê  hmBïttmàt, 

La  compassion  que  l'on  téiuoi^no  à  un  cauinrade  (|ui  a 
reçu  la  basloanaiie  ne  va  pas  sans  un  peu  de  raillerie,  el 
i*on  glisse  tonjoars  quelques  gaillardises  dans  les  paroles 
qu'on  lui  adresse.  Ainsi»  on  Ini  dit  : 
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Élargis  ton  intérietir  :  la  trique  est  faite  poar  les  hommes 
el  oon  pour  les  femmes. 
(htssaa  kktUrek  :  el  aàssa  mtaa  redjal^  machi  mtaa  nessa. 

Les  borames  sont  faits  pour  la  trique,  pour  l'amour,  pour 
la  rnisèn'  rcniiiue  pour  louic  espèce  d'accidents. 

Ttedjal  enndarou  aala  khater  laassa,  ou  loMchk^ou  ieineT' 
midy  ou  aala  khater  koul  momsUta, 

Qu'importe!  dans  les  nuits  iki  ungt-quatrièaie  du  mois, 
quand  règne  l'obscurité  et  que  les  cliiens  sont  endormis,  les 
jeunes  gens  ne  font  que  dire  et  dire,  el  ils  entrent  ehez 
leurs  maîtresses,  Keau  vtnt-eile  à  tomber  da  ciel  comme 
une  corde. 

La  hasi!  fd  ^'^^^t  mtaa  arhaa  ou  aaeherine,  ouakt 

(Uiame  ou  le  kelab  rwjuedine,  el  citachera  gfiér  issououlou 
ou  igoufou,  ou  iduklielou  aala  khouatet-houm,  ou  ennau 
khéite  meim  sema, 

L'Arabe  ne  se  croit  pas  déshonoré  pour  aToirreçu  la  bas* 
tonnade  :  offrez-loi  le  choix^  il  la  préférera  à  la  prison*  En 
me  privant  de  ma  liberté,  dit-il,  vous  m'empêchez  de  pour- 
voir aux  hcsoius  de  ma  famille  ;  tandis  (ju'en  me  -  i  ;iiiliaiiL 
de  quelques  coups  de  bàlon  ,  vous  ni'occasioniicz  seule- 
ment une  douleur  passagère  qui  ne  m'empêchera  nullement 
de  travailler  pour  nourrir  mes  femmes  et  mes  enfants. 

Les  Arabes  ne  donnent  pas  la  bastonnade  comme  les 
Turcs,  sur  la  plante  des  pieds,  ce  qui  peut  estropier.  Ils 
l'appliqueiU  tout  sinipleinent  sur  les  parties  les  plus  char- 
nues du  corps,  recouvertes  d'ordiuain^  par  un  épais  bcrnouss 
qui  amortit  les  coups.  Après  une  cenlaine  de  coups  de  bâ- 
ton, j  ai  vu  des  Arabes  se  relever  et  courir  comme  des  san- 
gliers dans  la  forêt. 
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La  bastiHUi«id«  est  le  plus  soumt  êdmûûtrée  pw  un 
chaouchf  espèce  d*8geiil  de  police,  maai  à  eet  effet  d'une 
baguette  d*iilivîer  flauyagc,  et  c*eat  probablement  ia  manière 

dont  il  s'acquitte  de  ses  fonctions  qui  a  fait  dii*e  en  pays 
arabe  : 

.  Le  père  de  Tolivier  guérit  nièiae  les  estropiés. 
Bûu  zeboudlja  iberri  %khûf. 

Enfin,  i\mm\  un  homme  a  fait  une  perlo  d'argent  ou 
qu'au  esclave  lui  a  été  eulevé»  la  politesse  couiuiaade  de  lui 
dire: 

.  Diea  t'en  q»portera  on  antre  qui  te  eeuplus  heorenx. 

Idjibkk  rébdi  fiiaber^  mtnnau, 

-  Dieu  te  eonirrira  de  tes  pertes. 

.  El  khmara  mekheUmfa  memi  aand  Rebbi. 

Si  IHeu  alloDge  ton  existence»  tes  richesses  s'augmente- 
ront. 

lia  liebbi  itouel  ei  aamei',  tedir  keler  menn  had-chi. 

Quand  iii  tête  est  sauve,  ne  ^inquiète  |>as  de, la  eljacbiya- 
fessv . 

Ua  aaek  errai»  tmUekhmmem  fe  chachi^a. 


Digitized  by  G( 


FÉLICITATIONS 


VI 

rtLICITATlOlfS 


Pour  un  tuccèt  de  guerre. 

Louanges  à  Dion  pour  la  victoire  ! 
El  hhamedou  IdlaU  miel  nesser  l 

Que  Dieu  faîsse  triompher  notre  seigneur  et  maître  ! 
Allah  immrr  sid-na  ou  moula-na! 

Qne  Diea  fesse  que  la  sois  une  épine  dans  l*œil  de  ton 

enuenii  ! 

Allah  kljaalck  chouka  (i  aain  aadouk  ! 

Que  Dieu  fasse  triompher  notre  seigneur  et  le  rende  tou- 
jours victurieuY  ! 
Allah  innsûvr  sid^m,  ou  daim  ikowi  ghaleb  ! 

Que  Dieu  fasse  triompher  les  soldats  de  Mobbammed  ! 
Allah  innsorr  Umker  el  Mohhammadi  ! 

Nous  remercions  Diea  qn!  ne  nous  a  app»is  que  da  bien 

sur  le  compte  de  notre  sei^ineur  et  maître. 

El  hhamedou  lellah  li  smaa-jia  aala  sidna  ou  moula-na 
ghér  le  khér. 

Ponr  sa  nwriaga* 

Dis-moi:  as-tu  été  un  homme? 
Kkobwrek:  kouni  radjel^ 
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Qu'elle  entre  chez  toi  avec  la  protection  de  Dieu  ! 
Têdkhol  aalik  be  eeteurr  Allah  ! 

Qne  Dteo  vous  accorde  on  temps  heureux,  et  qu'il  pro- 
longe votre  extstenee  ! 

Allaii  yaaUkoum  Mcmane  meléhhou  Uououel  aamerkoum  ! 

Que  Dieu  fasse  durer  votre  joie  ! 
Allah  idoum  ferahhkoum  I 

Dieu  fasse  qu'illc  remplisse  ta  tente! 
Allah  idjaal-ha  taamer-lek  el  khéima  ! 

Que  Dieu  Vaceorde  une  postérité  vertueuse  ! 
Allah  ^iaatik  derriya  salahh  I 

Que  Dieu  vous  fasse  vivre  en  bonne  intelligence! 
AUah  ïm^ek  Hn^-koum! 

Dieu  fasse  qu'elle  te  donne  cinq  garçons  I 
Allah  idjaalrha  touled  khamsa  delsoura! 

Maintenant,  pourquoi  ce  nombre  de  cinq  plutôt  qn*un 

autre  ?  Parce  que,  d'après  les  idées  arabes,  c'est  on  nombre 
qui  porte  bonheur,  qui  i.ijijielle  les  cinq  iloigls  de  l;i  niaiu 
droite,  et  qui  a  le  pouvoir  de  rendre  nuls  tous  les  dangers 
du  mauvais  œ\\  —  aain»  — Voilà  les  raisons  pour  lesquelles^ 
dans  les  villes,  .on  voit  souvent  imprimées  sur  les  portes  des 
mains  à  doigts  ouverts,  peints  en  rouge  ou  en  vert,  et  que, 
partout,  chez  les  citadins  comme  chez  les  campagnards,-  les 
riches  se  plaisent  à  at  tac  lier  sur  la  calotte  qui  couvre  la  tête 
de  leui's  enfants  —  chadUya  —  une  main  en  or  ou  en  ar- 
gent. Les  pauvres  y  placent  seulement  à  côté  Tune  de  l'autre, 
et  sur  le  même  rang,  cinq  pièces  de  monnaie. 
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Pour  U  iulMaM«  d*nii  (■rgm. 

Que  le  noaveau-né  soit  heureux,  et  que  Dieu  allonge  son 

existence  ! 

Mebrouk  el  mouloud,  Retfbi  itououel  aamrou  ! 

Que  Dieu  le  fasse  réussir  ! 
Allah  issedjih! 

Il  TOUS  est  né  un  garçon  :  que  Dieu  tous  accorde  sa  béné- 
diction ! 

Zadkoum  ichir  :  Allah  idjaal  likoum  el  baraka  ! 

S'il  plaît  à  Dieu,  il  portera  un  jour  un  fusil^  il  montera  à 
cheval  et  il  frappera  la  poudre  avec  toi. 

EnnchaaUah  ii  fed-lekel  mouqhhala^  irkeb'kk  el  OGOud^ 
ou  idrob  maak  el  baroud. 

m 

Les  Arabes  procèdent  d'une  manière  toute  différente  de 
celle  des  peuples  chrétiens  dans  l'appellation  de  leurs  en- 
fants. Chez  nous,  le  nom  que  le  père  a  reçu  de  ses  aïeux,  il 

le  transmet  à  ses  descendaïits,  qui  se  distinguent  à  leur  tour 
par  un  nom  spécial  et  vai  ial  li  ,  celui  <lc  leur  baptcine. 

Chez  les  musuhuans,  au  contraire,  le  nom  de  famille 
n'existe  pas,  excepté  dans  quelques  familles  très-illustres;  il 
est  remplacé  par  un  nom  de  désignation,  et  notre  prénom 
devient  ches  eux  un  surnom  —  agnmen. 

Un  enfant  vient  de  naître  :  sept  ou  huit  jours  après,  le 
p^^e,  ainsi  ([ue  je  l'ai  dit  plus  haut,  réunit  dnns  une  lete  ses 
parents  ei  ses  amis,  prend  le  nouveau-né,  convoque  ou  fait 
convoquer  à  la  prière  ixxane,  —  et  rappelle  ensuite  tout 
haut  par  le  nom  qu'il  veut  lui  donner  ^  nmen* 
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S*U  8*agit  d*aa  garçon,  ce  nom  —  aalam,  mot  qui  signifie 
désignation»  sera  tantAtceIni  da  Prophète  ou  de  l*tui  des 

compagnons  du  Prophète,  tantôt  il  consistera  clans  le  mot 
Aabd  —  serviteur  —  suivi  de  l'une  des  épilhètes  données  à 
Dieu. 

AabâreUKaàer^  serviteur  du  puissant* 
Aabd^T-hahlmane,  serviteur  du  miséricordieux. 

Aabd-el-Kevimj  serviieur  tiu  généreux. 

S'il  s*agit  d*ttne  fille,  l'aalam  qui  lui  sera  donné  sera  de 
préférence  emprunté  à  Tune  des  femmes  de  Mohhammed  : 

Khedidja,  Zohra^  Aaiclia,  h  sa  tille  Fatma,  ou  à  1  une  des 
qualités  Ue  la  femme,  comnie  Aama  — chérie  —  Saaida  — 
heureuse  —  Loulou  —  perle. 

Mais,  comme  il  est  facile  de  le  concevoir,  le  nom  des 
aalam  est  excessivement  restreint. 

Une  immense  quantité  d'individus  porteront  donc  le  même 
iioin,  relui  de  Mohhammed  par  exemple;  dès  lors,  comiutnl 
disliiiguer  le  Mohhammed  qui  up{)arlient  à  telle  laiaille  du 
Mohbamuied  qui  appartient  k  telle  autre  t 

Les  musulmans  arrivent  à  établir  cette  distinction  en 
^goûtant  à  l'aalam  donné  à  Tenfant  le  mot  benn ,  fils,  ou 
benntj  fille,  suivi  du  nom  du  père* 

C'est  ainsi  que  l'on  dit; 

Aali  benn  Mohhammed,  —  Aali,  fils  de  Mohliammed. 
Aali  benn  Motutala.  —  Aali,  fils  deMoustapha. 
Aali  benn  Hhamed,  —  Aali,  fils  de  Hhamed. 

*  Aàictiû  bennl  Hlmtisane.  ~  Aaïc-ha,  lille  de  llhassawe. 

Fntma  Iwnnt  Snuul.  —  Fatnia,  lille  d'ismaïl. 

Kkéra  bemU  Kaddour.  —  Khéra,  UUe  de  Kaddour. 

On  ne  pourra  donc  plus  confondre  les  individus  portant 
le  même  aalam. 
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Aemarqmis  «n  paMBt  qoe  la  femn»  onriée  ne  pûtd 
pas  r«alam  qa*dle  portait  étant  jeame  tlto.  Avant  eommo 

après  le  mariage,  elle  continuera  à  s'appeler  da  nom  <|irelle 
a  l  eçu  de  sou  père,  eUe  sem  toi^aurs  Aaïclia,  tille  de  tihai»- 

^8  me  parleroBB  id  ta  «umoms  iiwiiifa  que  foar 
flm  remarquer  qa*lls  wient  à  Tf  oliiiL  Hé  m  rapportent  & 

meqntlité,  à  mi  défaut,  à  on  ftdt  particalter,  oa  biea  encore 
à  roriginc.  Ku  voici  quelques  exemple»  : 

Meustafa  bou  meu'ag, —  Moustapha,  le  père  de  la  lance. 
Mùkhammed  èou  mma*     Mehluunnied,  le  père  de  la 
dièvfe* 

AM-el-Kadei-,  bou  c/ie%/ram,'- Aabd-el-foder,  le  père 
aux  moustaches. 
Zim  ,d  mmerara.  —  Zirn  la  graoîeuse. 

SepI  jonre  après  la  naiseance  d*an  gardon,  il  eat  d'nsage 
de  donner  nne  grande  fêle  —  oii/îiui  ;  >-**  les  gens  pienx,  an 

lieu  de  régaler  leur:»  amib,  Lout  maugcr  les  pauvres. 

rmr  b  ateMC  d'an»  UU. 

Que  le  tout  soit  béni»  s'il  platt  à  Dieu  1 
Kioul'<ki  'mebrouiki  ennehaallah  ! 

Ce  qn*a  donné  le  bon  DIen  est  bon  l 

Li  aata  el  meleUh,  mellehhl 

La  séchero'^sc  de  ce  com(>limeiit  tait  cuiii|>i\'Jiiire  que  Ton 
s'adresse  à  uu  pèro  qui  vient  d't^rouver  un  mécompte. 
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Parattril  dMgrin  d'tfoir  une  fille  an  lien  d'an  garçon,  cm 
M8âf  e  de  le  eonaoler  nioai  : 

<  Ne  te  toanncntc  pas.  Dieu  la  préscrrera  des  tentations  du 
diable.  Elle  donnera  le  jour  à  des  iimsuliiians,  et  ses  f  ii!ants 
seront  des  saints  ou  des  guerriers  de  la  foi — Moudjahadim,  » 

Un  chef  arabe  de  baaie  naissance,  nommé  DiUali^  ayant 
nn  Jonr  à  ses  edtés  deux  de  ses  petitn-lils,  Tan  issn  de  son 
fils  et  Tantre  de  sa  fille,  demanda  comment  ils  ee  nom- 
maient. Le  premier  répondit:  «  Je  me  iioiiiine  Aabd-el'Kader, 
ûls  de  Moiiliuuimed,  petit-tiis  de  Djilaii  ;  »  mais  le  second 
ayant  indiqué,  comme  cela  devait  être,  d'antres  noms,  le 
grandi>èie  s'écria  a?ee  émotion  :  t  Décidément,  les  eofiuits 
de  nos  fils  sont  nos  Yéritables  enfants,  ceux  de  nos  filles 
ne  sutil  que  des  étrangers.  » 

Si  les  Arabes  désirent  avoir  des  entants  mâles,  c'est,  di- 
sent-ils, à  cause  de  1  utilité  qvL* i\s  peuvent  en  retirer.  11  est 
fort  rare  que  ce  peuple  soit  eomplétement  soumis  à  ranlorité 
d'nn  aonverain,  et  placé,  par  eonséqnent,  dans  la  situation 
(|ui  met  sur  le  même  niveau  rbonime  qui  a  une  famille 
jtuiiibreuse  et  rhomuic  qui  n'en  a  pas.  Dans  cet  état  d'iiidc- 
pendanceoù  le  plus  coui'ageux  et  le  plus  fort  impose  presque 
toigoors  sa  volonté,  eelni  qui  a  des  oncles,  des  frères,  des 
fils  et  des  cousins  povr  Tentonrer,  le  soutenir  et  le  défendre, 
est  à  l'abri  de  la  tyrannie  et  de  Toppression,  tandis  que  celui 
qui  vit  pour  ;iiiisi  dire  isolé,  se  voit  chaque  jour  en  butte  à 
ritisulte  et  au  mépris.  Lli  bien«  les  bommes  sont  aptes  à  se 
servir  des  armes  aussi  bien  pour  secourir  leurs  parents  et 
leurs  alliés  que  pour  conserver  lenr  liberté;  ma»  les  femmes 
ne  penvent  ni  fm  ni  Tantre:  joignez  k  cela  que  le  fils  hérite 
ordinairenifiii  rany  de  son  père,  qiic  le  père  ait  vie  sul- 
tan, visir,  guerrier,  savaut,  agriculteur,  commerçant  ou 
pasteur,  et  terminea  en  pensant  que  l'iiomme  qui,  à  sa  mort. 
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eftt  remplacé  par  un  enfant  mftle  s*cn  va,  dans  Taulre  monde, 
avec  la  satisfaction  de  voir  son  nom  vivre  encore  parmi  les 
hommes.  Les  Arabes  disent  : 

Celui  qui  ne  laisse  pas  d'enfant  mâle 
Ne  laisse  pas  de  souvenir. 
Lt  ma  ikhalliche  deker 
Ma  ikhàlliehe  deker, 

Pftur  une  ciicooei»ion. 

Qne  la  drconcisîon  de  ton  enfant  soit  bénie  ! 
Héhrouk  etta/iara! 

Tu  lui  as  donné  aujoafd'hui  le  signe  de  l'islamisme  I 
Elffûum  aatit<tu  aalamet  el  Mam  î 

Que  Dien  te  fasse  mourir  dans  le  paradis! 
Allah  imiUek  fel  menna! 

La  circoncision  est  de  pratique  serina^  c*est<^-dire  obliga- 
toire. An  lien  d'y  procéder  comme  les  jnife,  dans  les  pre- 
miers jours  qui  suivent  la  naissance,  les  musulmans  ne 

ropèrent  que  lorsque  renfant  a  dt\jà  accompli  sa  septième 
anriL'e.  Dans  certains  cas  et  pour  certains  inolil's,  on  peut 
att(  ndre  jusqu'à  la  dixième  année  ;  mais  on  ne  peut  jamais 
la  dépasser. 

Les  opinions  sont  partagées  an  sujet  "Se  l'infidèle  qui  a 
embrassé  Tislamisme  et  qui  craint  de  se  faire  circoncire.  Les 

uns  veulent  qu'il  le  soit,  les  antres  qu'on  l'en  dispense. 
Cela  peut  ilé[iendre,  disent  les  savants,  de  Vnfxc,  de  la  santé, 
du  rang  ou  des  services  que  le  uouveau  converti  peut  rendre 
à  la  canse  de  Diea. 
La  circoncision,  c'est  le  baptême  des  musulmans. 
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Ponr  U  aaisMiiM  d'an  pooUite  de  race. 

Diea  a  augmenté  vos  richesses. 
AUah  ketter  khér-^kaim. 

Répondez,  à  votre  cboii  : 

Avec  tûi  la  vérîlé,  c*est  un  enfant  qui  vient  de  vous 
naître. 

El  hhàk  maak  :  zaàrm  ould. 

Que  Dieu  le  protège  et  vous  fasse  gagner  avec  loi. 
Allah  idjaalou  be  eelerr  ou  rebahh^ 

Pmar  m  baUt  amt. 

Uuaud  un  ami  revci  un  liabil  neuff  complimentex-le  de  la 
manière  suivante  : 

Avec  ta  saulé,  i'Uabiiienient. 
Be  Mhhatek  el  kemua, 

S*ii  plait  à  Dieu,  il  te  sera  comine  une  robe  du  paradis. 
Efmehaalluh  tekom  mlik  Idf  Umb  el  djenna. 

S'il        à  Dieu,  tu  le  porteras  et  tu  le  renouveltcras. 
Eiinchaallahy  t^be9$  au  tedjedded* 

11  répondra  : 

Uue  Dieu  te  récompense  avec  du  hicu  î 
Allah  ikalUi  bel  khér  î 

L'Arabe,  qnand  il  le  peut,  est  tonjoars  propre  et  conve- 
nablement v«*tu,  dût-il  pour  cela  s'imposer  des  privations. 
Ën  voulez-voui»  la  preuve  t  lisez  le  proverbe  suivant  : 
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Mange  à  ta  fantaisie,  mais  babille-toi  au  goût  du  monde* 

Koul  be  yliardiky  ou  leOess  be  yliard  ennass. 

Et  le  goût  de  son  inonde»  en  pareille  occurrence,  n*est  pas 
d'inventer  des  modes  nouyelles  dont  il  a  horreur,  tant  il 

vpiit  rester,  par  conviction,  blalioiiiiairo  cl  immobile,  mais 
toui  bimplcmcnt  de  suivre  les  errements  de  ses  pères  qui  lui 
ont  donné  un  costume  élégant,  commode  et  parCaitement 
approprié  au  climat  qu'il  habile.  Il  ne  le  changerait  certes 
pas  pour  le  nôtre,  qui  excite  son  hilarité. 

Maintenant,  en  disant  que  TArabc,  dès  que  sa  fortune  le 
lui  peniiel,  lieul  à  ôlrc  propre  et  convenablemenl  vôtu, 
je  me  suis  expose^,  je  le  sais,  à  recevoir  de  nombreux  dé- 
mentis. Us  n'auront  aucune  valeur  à  mes  yeux.  Ën  effet, 
chez  les  musulmans,  les  habits  peuvent  être  sales,  niais  le 
corps  est,  dVdindre,  irréprochable. 

N'oublions  pas  que  les  ablutions  prescrites  par  le  Koran 
avant  cliinine  priÎTt',  et  dans  d'autres  cas,  lu  t  siis  par  la  loi, 
veulent  qu'il  en  soit  ainsi.  Les  Arabes  ont,  du  reste,  un  dic- 
ton qui  prouve  la  vérité  de  mes  assertions.  Le  vmd  : 

0  le  bien  peint  à  Textérieur  l  comment  es-tu  fait  à  l  in- 
téricur  ? 

Ya  me%mok  mem  barrai  ouach  hhakk  menn  dakhoL 

pour  l«  rMttor  d'oa  pèlerin. 

Quand  un  Ârabc  de  quelque  importance  revient  de  la 
Mecque,  c*est  Toccasion  d'une  grande  réjouissance  dans  la 
famille,  dans  son  douar,  quelquefois  dans  sa  tribu.  On  se 
porte  à  sa  reneontre,  on  brûle  de  la  poudre  en  son  hon- 
neur—  fuuUiZ'ia; —  les  femmes  mêmes  raccueillent  avec 
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leurs  cris  do  joie  des  ^'ramls  jours  —  You!  yOU  !  —  Dès 
qu'il  paraît^  de  toutes  parts  on  lui  crie  : 

0  monsieur  le  pèlerin,  que  ton  pMerinagc  soit  béni! 
Ya  sid  el  Iihadj,  mebrouk  el  hhadja! 

S'il  plaft  à  Dieu,  ce  sera  notre  tour. 

Ennchaallak  noubet-m. 

Que  too  pèlerinage  soit  accepté. 

Et  tes  péchés  pardonnds  I 
El  hhadj  mef^^rour^ 
Ou  UUuwam  meghefour! 

On  répond  : 

Qne  Dieu  vous  compte  un  jour  parmi  les  auiis  de  la 
Mecque  ! 

Allah  idjoiU-'koim  merni  tahhab  mekka  ! 

Que  Dieu  ne  vous  empêche  pas  d*ailer  le  visiter  ! 
AlUUi  ia  ihhiaren^4umin  mm  %iifarlouI 

Ou  liit  n  : 

Je  demande  à  Dieu  et  au  Propliète  que  tous  fassiei  partie 
dn  premier  pèlerinage. 

Nethb  Rebbi  ou  cMiebi  idjoal-lmm  mem  Uihadja 
louuuia. 

Ces  compliments  terminés,  le  pèlerin  tire  on  fait  tirer  d'an 
sac  de  voyage  quelqnes  kilogrammes  de  terre  qu'il  a  pieuse- 
ment rapportée  de  la  Mecque,  puis  il  en  fait  la  distribution  à 
ses  parents,  à  ses  amis,  à  ses  voisins.  C'est  alors  une  joie 
dont  on  n'a  pas  d'idée.  Cette  terre  sanctifiée,  c'est  le  bon- 
heur, on  renferme  dans  de  petits  sachets  brodySs  en  or  on 
en  atigem,  et  on  la  porte  snr  soi  comme  un  précieux  talisman. 

Le  pèlerinage  de  la  Mecque  est  au  nombre  des  pratiques 
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d*in$tUution  divine  —  ferd;  —  il  est  oblif^toire  au  moins 
une  fois  d  nis  la  vie.  Nul  croyant,  bomiiic  ou  fiMunic,  ne 
peut  s'cii  liispeuser:  homme,  à  moins  qu'il  ne  soil  pauvre, 
fou,  esclave,  ininettr  ou  maladif,  encore  un  mineur  doit-il 
racconij>lir  s'il  peut  trouver  un  guide;  femme,  à  moins 
qn*une  sainte  famille  ou  qu'un  homme  craignant  Dieu  ne 
se  trouve  point  pour  lui  donner  protection  dans  le  voyage. 

Terminons  les  félicilalions  par  la  berhara.  La  beehara 
c'est  le  prix  de  la  bonne  nouvelle  ;  on  vous  la  demainicra 
(tour  tout  ce  qui  peut  être  un  sujet  de  joie,  pour  la  naissance 
d'un  garçon,  pour  celle  d'une  pouliche,  pour  un  succès,  pour 
un  avènement  au  pouvoir.  Donnez-la  sans  vous  faire  tirer 
1  oreille,  mais  n'acceptez  la  nouvelle  que  sous  bénéfice  d'in- 
ventaire*. Il  l'aiiL  rire  {.généreux  tout  en  se  gardant  d'être  dupt'. 

—  Donne -moi  la  bcchara,  dit  un  jour  un  Arabe  ùsou  chef. 

—  Pourquoi? 

—  £h  i  tout  Simplement  parce  que,  cette  nuit,  dans  un 
songe,  tu  m'es  apparu,  placé  sur  le  sommet  d'un  palmier 
tellement  haut,  que,  de  là,  tu  dominais  le  pays  tout  entier. 
Cela  vcul  dire  évideniinenl  que  tn  vas  arriver  à  la  richesse, 
aux  honneurs,  au  pouvoir,  et  que  tes  vœux  les  plus  chers 
ne  tarderont  pas  à  être  exaucés. 

—  Au  pied  du  palmier,  y  avait-il  beaucoup  de  monde? 
"-Certainement,  la  foule  était  grande,  et  dt^jà  plusieurs 

individus,  après  avoir  fait  de  grands  efforts,  étaient  sur 
le  point  de  fe  rejoindre. 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi,  s'écria  le  graud  seigneur  arabe, 
ami,  cours  demander  la  bechara  à  ces  gens-là  :  ils  doivent 
arriver  ;  quant  à  moi,  tu  m'as  vu  dans  une  position  si  élevée, 
({ue,  ne  pouvant  plus  monter,  je  dois  fatalement  descendre. 
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MORT     DË     LÀ     VEAIME  ARAHE 

Soins  pendant  la  maladie.  —  Provisions  pour  la  derolère 
heure.  —  Recommandations  do  la  mère.  —  Deoaande  de 
pardon.  —  Profession  de  foi.  —  La  mort.  —  Ablution».  — 
Les  lioceuJs.  —  La  réponse  à  l'ange  interrogateur.  —  Cbant 
des  pleureuses.  —  Prières  des  tolbas.  t  Chant  de  la  gouala. 

—  La  prière  des  funérailles.  —  lahamatlon.  —  Le  fodaoua. 

—  Le  deuil.  —  Note  de  Téroir  Aibd-el-Kader! 


Ptent-étre  un  jonf  diral-je  l«  naissance  de  la  femne  arabef 

raecneil  qui  lui  csl  fait  à  sou  eiilriu?  dans  l.i  vie,  les  jeux 
de  son  enfance,  les  enseignements  de  sa  jeunesse,  les  de- 
Toirs  qai  lui  sont  imposés,  la  plaoo  qu'on  lui  acoorde  dans 
le  monde,  ainsi  qae  ses  occo]»atioas  d'épouse  el  de  mère. 
Mais,  anjoord'hui,  pressé  par  le  temps,  et  pour  compléter 
les  étu  Jes  précèdent,  je  me  bornerai  à  racouter  seb 
Ueruieiâ  mouieuls,  à  décrire  sa  mort* 
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Qoaad  une  femme  est  atteinte  d'une  maladie  grave,  wm 
mari  ne  néglige  rien  ponr  éloigner  le  danger,  pour  la  sau- 
ver. 

Il  ajij>c'Ile  (l';iboi'd  le  médecin  —  tcbib, — qui,  le  |ilus  sou- 
vent, n'est  qu'un  vulgaii'e  empirique, 

11  passe  ensuite  aux  recettes  sarnaturellee»  dont  les  vieilles 
femmes  —  adjàUte  —  ont  seules  le  secret. 

Pois  il  a  recours  aux  savants  —  tolbas^ — à  ceux  qui,  sûr 
celte  lorrc,  passent  pour  être  les  juivilrpfirs  de  Dieu  :  si  la 
mort  u'csl  pas  (l(''crétée,  ils  obtiendroul  peut-être  la  j;aéri>oii 
an  moyen  de  formules  religieuses  —  khott^  — >  latismans 
qi!*ils  feront  porter  sur  différvites  parties  du  corps,  on  brû* 
1er,  pour  qu'on  puisse  en  absorber  la  cendre  délayée  dans 
tcrtaiucs  boissons. 

Et  cnfiii,  an  désespoir  de  cause,  il  fait  aux  pauvres  d'a- 
bondantes aumdnes. 

<  L'aumône,  a  dit  le  Prophète,  peut,  parfois,  prolon- 
ger une  existence,  t 

Mais  la  malade  ne  se  rétablit  pas;  loin  de  là,  son  état 
s'aggrave;  la  famille  a  perdu  tout  espoir;  ré])oii\  fait  alors 
venir  son  plus  proche  parent  ou  son  meilleur  auii,  et  il  loi 
dit  : 

—  Ce  qui  est  écrit  sur  le  fhmt,  la  main  de  Thomme  ne 
saurait  Teffacer  ;  j'ai  usé  de  tons  les  moyens,  aueon  ne 
m'a  réussi  ! 

»  Ni  les  iumigalionsde  Vacheb  (i), 

>  Ni  les  décoctions  du  famaU^ 

•  Ni  les  applications  du  baunafaa^ 

>  Pas  même  le  feu  —  el  kii* 

(I)  £1  âcheb,  el  farùWfti  et  hou  Ma/oa,  plantes  eououes  pour  leur» 
propriétés  médieÎDalss^ 
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•  Pas  même  les  talismans  de  nos  marabouts  les  plus  vé* 

nérés  ! 

»  Rien,  je  !o  r^poto,  n'a  |>ii  chasser  le  IVoiti  qui  la  Uiv. 

»  Le  Seigneur  m'est  témoin  que,  pour  nos  zaouyas  et  les 
pauvres  de  Dieu,  je  n*ai  méoagé  ni  mes  agneaux,  ni  mon 
Mé; 

>  J'ai  sacrifié  des  poules  noires,  des  poules  routes  et  des 

poules  blanches  ; 
»  J'ai  même  iiimioiô  des  chamcUes^ 
»  Tout  a  été  inutile  : 

»  Sa  couleur  n'est  pas  bonne,  et  je  vois  bien  que  le  mo* 
ment  fatal  approche. 

>  Rendez-moi  le  service  de  convoquer  nos  parents,  nos 

alliés,  nos  amis. 

»  Au  reste,  je  suis  prêt  pour  ce  cruel  événement  ; 

»  J*ai  rapporté  de  la  ville  des  linceuls  ; 

»  J'ai  du  musc,  du  camphre,  de  Tencens,  de  Taloès,  du 
bois  de  sandal,  du  beiyoin  et  même  de  Teau  du  byi'  Zem-Zm 
dont  mon  onde  m*a  fait  présent  à  son  retour  du  saint  pèle- 
hua^j'o. 

»  Mes  provisions  sont  abondantes: 

»  J*ai  des  moutons,  du  beurre  et  du  Isetkemur^kovi^ovA' 
sou;  ^ le  lait  ne  me  manque  pas  ;  j'ai  des  figues,  des  raisins 
secs,  des  dattes  et.  Dieu  merci,  beaucoup  de  sel  et  beaueou 

(le  poivre  {\). 

»  Dites  à  tous  que  je  ne  veux  rien  éi)ar^in  r;  car,  si  le  Toi 
PuissaDt  m'a  largement  pourvu  des  ordures  de  ce  monde  — 
zaubiyet  ed-denya^ûQ  richesses, -^j'entends  en  user  pour  le 
plus  grand  honneur  de  la  famille. 

<  Il  Lh  poivre  —  ffifel,  —  c'est  le  vin  des  Arabes;  il  joue  Qn  grand 
i6l«  dans  lour  cuiaiud  «t  dans  leur  itygiène. 
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»  Vous  m'aimes,  je  le  sais,  d*une  sincère  affeetioii  ;  veiiilles 

m'en  donner  une  notivelNî  preuve  en  vous  chargeant  aujour* 
d*t]ui  de  tous  ces  pénibles  détails,.. 

La  fsmiile  entière  ne  tarde  pas  à  se  réunir  autour  du  lit  ^ 
de  donleiir.  Qamd  la  malade  se  voit  ainsi  entourée  de  tons 
les  siens,  elle  comprend  que  sa  dernière  heure  est  arrivée. 
Sans  plainte,  sans  murmure,  elle  se  résigne  caurageuse* 
nicnt. 

^  On  loi  amène  ses  enfanfls  les  uns  après  les  antres  ;  les  plus 
grands  loi  demandent  sa  bénédiction,  elle  donne  ant  plus 
jeanes  le  dernier  baiser  maternel. 

Si  elle  ne  les  reconnaît  pas,  on  les  lui  nomm<*. 

Kl!e  les  recommaudo  à  ses  proches,  aux  personne»  les 
plus  considérées  ; 

Veilles  sur  eu,  ce  sont  des  orphelins  ;  }e  les  laisse 
devant  votre  figure,  sonvenet-vons  que  le  bien  fiiit  dans  ce 
monde  nous  est  toujours  rendu  dans  l'autre.  —  l'it  vous, 
mes  chers  enfanis,  adion,  restez  sur  le  bien  —  ehahou 
aala  khéi*  ;  —  je  vais  (|uiUer  cette  maison  ^  la  demeure 
terrestre  ;  —  ne  soyez  pas  affligés  :  votre  père  ou,  h  son 
défaut,  un  tel  veillera  sur  vous. 

•  Si  l'accord  n'a  pas  toujours  régné  entre  la  femme  et  le 
mari,  ce  dernier,  d'ordinaire,  au  moment  suprême,  \ieut  lui 
dire: 

* 

^  Au  nom  de  Dieu>  devant  qui  vous  allez  paraître,  par» 
donnes-moi  le  passé. 

L*Arabe  qui  se  refuserait  à  cette  démarche  encourrait  la 
réprobation  .trénérale,  on  s'écrierait  : 

— 11  a  vu  sa  femme  mourir  et  ne  lui  a  pas  même  demandé 
pardon. 

La  mdufime,  elle,  ne  demande  pardon  à  personne,  elle 

n*a  de  grâce  à  implorer  que  de  Dieu,  aussi  bien  pour  elle 
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que  poar  ceux  qu'elle  va  laisser  dans  cette  vallée  de  mi- 
sères. 

Les  dernière  moments  approchent  :  c*est  l'instant  de 
confesser  la  foi^  de  l'endre  le  tëiuui^nuge  h  Dieu  —  cAa- 
hada. 

Vu  des  assistants  proiioiico  plusicui"»  fois  de  suite  et  sans 
paraUre  y  mettre  d'intention  : 

«  Il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu,  et  notre  seigneur  Mohham- 
med  est  renvoyé  de  Dieu,  i 

D'autres  personnes  répètent  ensuite  ces  paroles  jusciiràce 
qut;  la  lu.ilad»'  dise  à  son  tour,  et  sans  y  avoir  été  iiivilt^e,la 
phrase  siicrauientelle,  ou,  si  elle  ne  peut  plus  parler,  place 
devant  sa  boueho  l'index  de  la  main  droite»  levé  vers  le 
ciel,  ce  qui  suffit  pour  indiquer  qu  elle  reconnaît  et  proclame 
Tunité  du  vrai  Dieu. 

On  ne  doit  pas  brusquer  ni  forcer  la  récitation  du  témoi- 
gnage. Il  n'y  .i  que  les  gens  mal  élevés  ot  ^'id^siors  qui  le 
fassent.  Si  la  mort  vient  sans  que  la  proiession  de  lui  mu- 
sulmane ait  été  prononcée^  les  hommes  croient  que  la  mal- 
heureuse a  quitté  cette  terre  sans  être  en  état  de  grftce , 
ma»  Dieu  est  le  plus  tavanL 

La  femme  rend  enfin  le  dernier  8oui)ir  ;  aussitôt  un  vieil- 
lard ou  une  paroiite  s'cnipress»^  dé  lui  fermer  les  yeux  et  la 
buuche  ;  les  amis  essuient  de  consoler  ainsi  le  mari  con- 
sterné : 

c  Dieu  vous  l'avait  donnée.  Dieu  l'a  reprise,  »  ' 

t  Nul  ne  peut  avancer  ni  retarder  le  terme  de  la  vie.  » 

On  éloigne  tout  le  monde  de  la  chambre  mortuaire  ;  on 

emmène  les  entailla  ;  les  proches  M)rtrnl  eu  ;^émissant. 

A  peine  S(uit-ils  partis,  que  doux  leiumes  âp^os,  connues 
pour  leur  piété  et  leur  dextérité  à  accomplir  Iok  ablutions 
suivant  le  rite»  arrivent  en  tonte  hàte« 
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Elles  prennent  du  wvon,  de  Teau  chaade,  des  lanières  de 
laine,  ou  simplement  un  -morceau  d'étoffe  de  eoton,  et  pro- 
.cèdent  au  lavage  de  toutes  les  parties  du  corps,  qu'elles 
essuient  d'abord  et  habiiical  ensuite  avec  uu  .soiu  reli- 
gieux. 

Dans  cette  toilette  funéraire,  le  camphre  n'est  point  ou- 
blié. On  met  à  la  défunte  une  chemise  de  coton  très-longue, 
elle  couvre  la  poitrine,  les  bras  et  les  genoux  ;  puis  un  pan- 
%  talon  qui  descend  jusi|u\\  la  cheville.  Par-Jessns  la  ctie- 

mise,  on  place  une  large  gamiuiira^  espèce  de  robe  flot- 
tante. 

La  figure  est  cachée  par  un  voile  léger  ^-i/imar^  —  et  la 
partie  supérieure  de  la  tête  disparaît  sous  un  énorme  bonnet 
nommé  kûufiya* 

On  termine  ces  détails  en  enveloppant  le  tonl  d'un  grand 
drap  —  kecher,  —  et  on  le  lie  au-<lossus  de  la  lète,  à  Imntour 
•  du  cou,  de  la  poiiniu',  des  hanches  cl  au-dessous  di^s  [)ie«ls, 
à  cinq  reprises  diftérentes  enôn,  parce  que  Dieu,  étant  unique, 
aime  l'unité  et  l'imparité. 

Pendant  toutes  ces  opérations,  on  asperge  le  linceul  avec 
des  eaux  de  senteur  et  de  l'eau  du  ptiits  Zem-Zem. 

Les  gens  riches  couvrent  le  cadavre  de  quatre  chemises, 
quatre  gandouras  et  quatre  kechers. 

Pour  exprimer  qu'une  femme  appartenait  à  une  grande 
famillcy  on  dit  : 

«  Elle  a  été  ensevelie  dans  quatre  linceuls  1  > 

Quelquefois,  ces  objris  sont  en  soie  ou  en  iHoffes  prt^- 
oieiises;  niais  alors  ils  <loi\L'iit  être  de  coiiieur  verte. 

L'or  et  les  pierreries  sont  interdits  à  la  femme  dans  la 
tombe.  Les  boucles  d'oreiliesi  les  colliers  lui  sont  enlevés, 
on  peut  lui  laisser  les  anneaux  qu'elle  portait  à  sa  dernière 
heure. 
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Le  mari  qui  vient  de  perdre  une  épouse  bien-aîinée,  ne 
néglige  jamais  de  lui  faire  placer  sur  la  ièic  un  écnt  qu'il 
s'est  fait  délivrer  pai'  un  marabout  réputé  pour  sa  sainteté. 
Cet  écrit  porte  le  nom  de  berate  el  sonal,  la  réponse  à  Vin-* 
terrogation  ;  il  est  destiné  à  Tange  qui  doit  régler  le  compte 
de  la  vie  passée,  il  a  pour  bnt  de  conquérir  sa  bienveil- 
lance. 

Voici  ce  que  demande  invariablement  l'ange  du  dernier 
jour: 

«  0  toi  ,  qui  fus  si  présomptueuse  pendant  la  vie  ! 

Quel  est  luii  Dieu? 

Quelle  est  la  religion  ? 

Quelle  est  ta  kebla? 

Quel  est  ton  guide  ? 

En  qui  as-tu  placé  ton  espoir  ?  • 

Et  la  défunte  doit  répondre: 

«  Mon  Dieu  est  le  Dieu  unique, 

La  religion  musulmane  est  la  mienne, 

La  Mecque  est  ma  kebla. 

Le  Koran  est  mon  guide, 
Kt  j'ai  mis  mon  seul  espoir  dans  la  miséricorde  de  Dieu.» 

■ 

Pendant  qu'on  s'oceape  de  laver  le  corps,  on  entend  les 

plaintes  des  paicntes  et  amies  de  la  famille  qui  expriment 
leur  douleur  en  jetant  des  ei  is  et  en  se  décliiriut  la  figure 
avec  leurs  ongles.  Suivant  le  lemps  et  la  saison,  elles  sont 
placées  en  plein  air  ou  dans  une  tente  voisine. 

Ces  lamentations  sont  dominées  par  les  cbants  funèbres 
des  pleureuses  —  neddabate  —  qui,  s'accompagnant  du 
tottbila  —  tambourin,  — vantent  les  qualités  et  les  vertus  de 
celle  qui  vient  de  mourir. 
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«  Qa*e8t  devenu  l'eppui  de  notre  tente? 
Qu'est  devenu  Torgueilde  nos  enfants  ? 

»  C'était  une  lerw  féconde, 

CVluii  1,1  piuuilcrK'c  du  vojugeur. 

C'était  la  ihltc  du  pauvre, 

C'était  l'anneau  d'une  chaîne  d'or. 

Elle  savait  enflammer  les  guerriers, 

Et  faire  briller,  par  ses  ehants,  la  gloire  de  la  tribu. 

i  Et  maintenant  qui  soignera  les  invités  de  Dieu  —  hôtes, 

Qui  tissera  nos  beaux  hernouss, 

Qui  s'occu|jera  de  nos  ciiamelle.s, 

Uui  nourrira  nos  juments  nobles? 

Le  tison  ardent  peut  briller  comme  le  rubis, 

Mais  le  tison  s'éteint,  et  le  rubis  reste  toujours  rubis. 

j»  Qu'est  devenu  l'appui  de  notre  tente  ? 
Qu'est  devenu  l'orgueil  de  nos  enfants  ?  * 

Le  corps  une  fois  purifié,  on  allume  des  cierges  et  Ton 

fait  enli  er  dans  la  chambre  morliiaii*e  les  tolhas  i\n'\  ont  été 
cnnvofjués  pour  y  réciter  des  iiivot  ations  et  pour  y  débiter 
de  mémoire  des  fragments  du  Koran,  quelquefois  te  Koran 
tout  entier.  Ce  devoir  accompli,  ils  prononcent  le  falMt,  le 
tekbir  et  enfin  le  daa  —  les  vœux;  —  car  sidi  Kbelil  a  dit 
que  la  prière  ne  peut  profiter  aux  morts,  qu'ette  est  utile 
seulement  à  ceux  qui  la  loni,  et  que  la  véritable  prière  pour 
les  trépassés  ne  doit  cous>ibter  qu'eu  vœux  adressés  eu  leuj' 
faveur  à  Celui  qui  ne  meurt  pas. 

Les  (olbas  sortent  après  avoir  terminé  leur  mission  ;  ils 
sont  remplacés  par  une  gouala  —  improvisatrice  —mandée, 
quelquefois  de  très-loin,  par  la  famille*  Senle  elle  est  étran- 
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g^'pc,  les  femmes  qui  l'entourent  sont  des  parentes  ou  des 
amies,  (chacune  s'appiiquo  à  retracer  à  son  esprit  ou  dos 
eliagrins  antérieurs,  ou  la  perte  récente  qu'elle  déplore,  et 
bieotôt  on  n'entead  plus  qvL*m  concert  de  plaintes  et  de  gé- 
roisseoients,  entrecoupé  par  les  stances  de  la  gcuala.  Gelle- 
eî  marque  une  mesure  régulière  sur  son  tambourin  et  donne 
cours  à  des  paroles  qu'elle  prononce  avec  exaltation,  d'un 
ail*  iiispiré  et  (jui  rappelle  les  aiicieuncs  j>ythi)iiissos. 

La  fjouaîa  est  toujours  une  femme  reaomtuée  pour  son 
talent  ;  elle  improvise  une  série  de  louanges  en  l'honneur 
de  la  morte.  Ces  sortes  d*b>mnes  se  psalmodient  à  peu  près 
comme  nos  litanies  ;  en  voici  un  spécimen  : 

«  Crie,  6  lils  de  la  gazelle. 

Le  maître  de  Tlicure  est  arrivé  —  moul  sâa, 

Crie  du  haut  de  ces  montagnes, 

Noire  colombe  s*est  envolée* 

»  Elle  (Hait  belle,  elle  ôtuil  bonne, 
Jamais  sa  main  n'était  fermée: 
Les  malheureux  priaient  pour  elle, 
Et  cependant  elle  a  dû  nous  quitter. 

»  C'est  qu'il  n'y  a  dans  ce  monde 
D'éternel  ([ue  le  vrai  Dieu  ; 
Ce?»t  que  les  rirhesses  de  la  terre 
Ne  valent  pas  l'aile  d'un  moucberon. 

»  Voyez  cette  femme  d'origine; 

Ou  la  pleure  dans  nos  H  ibus  ; 

Si  notre  amour  pou\ait  la  l  aelieier. 

Elle  ne  semt  point  dans  cq  liiiceuL 
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Il  Allons,  arcfaiteetes  dn  mensonge,  . 

Agilez-vous,  bâtissez  Ji's  jialais  ; 
.  MOIcz-y  l'or  au  inarbre  et  au  porphyre; 
Vous  partirez  et  vous  les  laisserez.  1 

3)  F*(uii"  moi,  je  ne  désire  que  la  voûte  dos  deux, 
3iOS  troupeaux,  hos  piiys  sauvages. 
Quand  j'ai  soif,    boi&du  lait. 
Gela  suffit  à  ceux  qui  savent. 

»  II  n  y  a  pas  d'autre  Dieu  que  Dieu, 
.   El  Mohhammed,  prophète  de  Dieu  ; 
Il  n*y  a  qa*nn  seul  Dieu, 
Et  Molihamnied  le  généreux.  » 

La  gouala,  secondée  par  les  assistants,  continue  ainsi  pen- 
dant une  heure  ou  deux,  jusqu'au  moment  des  funérailles 

qui  ne  tarde  pas  h  arriver,  parce  que,  chez  les  Arabes,  j 
l'enterreuienl  se  l'ait  d'ordinaire  le  jour  même  du  décès,  ou  | 
le  lendemain  matin»  de  très-bonne  heure»  si  le  décès  a  eu 
lieu  an  commencement  de  la  nuit. 

Dieu  a  dit  : 

«  Hàtcz-vous  d'inhumer  vos  mons,  alin  ((u'ils  jouissent 
promptement  de  la  félicité  éterneiie  s  Us  sont  morts  ver- 
tueux, et  afin  d'éloigner  de  vous  des  créatures  condanuiécs 
au  feu  si  leur  vie  a  fini  dans  le  mal  et  dans  le  péché.  » 

En  conformité  de  ce  précepte  religieux,  tous  les  parents, 
amis  et  voisins  ont  été  prévenus  à  temps. 

Ons*est  dit,  dans  les  environs,  à  dix  lieues  à  la  ronde  :  «  Un 
tel  ensevelit  sa  femme,  aujourd'hui  à  telle  heure  ;  »  hommes, 

femmes  et  eiifanl^.,  riches  ou  pauvi'es,  arri\eiil  de  tous  les 
cùlés  à  pied,  à  cheval,  sur  des  mules  ou  des  chameaux.  L'as- 
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sislancc  est  loujoui*s  nombreuse,  car  conduire  iiu  mort  à 
sa  dernière  demeure,  est  une  action  méritoire  qui  compte 
poor  ane  bonne  couvre  dans  l'autre  monde. 

La  loi  défendant  la  prière  funèbre  dans  les  mosquées,  on 
conduit  les  morts  directement,  de  la  maison  on  de  la  tente, 
dans  les  cimetières  publics. 

Une  lilirrc  —  machc —  vorml  \o  roi'ps  ;  elle  est  portée 
par  quatre  hommes  de  boimc  volonté  qui  sont  remplacés, 
de  distance  en  distance,  quand  ils  sont  fatigués.  Si  Ton  n'a 
pas  de  litière  sous  la  main,  ce  qui  est  fréquent  dans  les  tri* . 
bus,  on  place  tout  simplement  la  défunte  snr  un  brancard 
improvisé  avec  les  montants  d*uue  tente. 

i-»e  Prophète  a  dit  : 

«Il  est  méritoire  de  porter  un  mort  ;  celui  qui  le  porte  l'es- 
pace de  quarante  pas  se  procure  l'expiation  d*nn  grand 
péché.  » 

Les  pleureuses  suivent  en  silence,  elles  ne  doivent  com- 
mencer leurs  gémissements  que  hors  du  douar  et  cesser  un 
peu  avant  d'arriver  au  cimetière. 

Lorsque  le  convoi  est  parvenu  à  la  hauteur  de  la  fosse  qui 

a  été  préparée  à  l'avaiH  e,  il  s'ai-nHe  ;  toute  l'assistance  se 
range  eu  cercle  dans  le  plus  prolbiid  recueillement,  et  alors 
le  plus  savant  et  le  plus  respecté  des  iolbai  prononce  à  haute 
voix  la  prière  des  ftinérailles.  C'est  ordinairement  un  beau 
vieillard  dont  la  barbe  blanche  commande  à  tous  la  confiance 
et  le  respect. 

Élevant  les  m-Am^  \(  i  s  le  ciel,  les  abaissant  ailemalive- 
ment,  il  s'exprime  ainsi  : 

«  0  mon  Dieu  !  elle  était  votre  esclave,  fille  de  l'une  de 
vos  esclaves  et  membre  de  votre  |ieuplc. 
»  £Ue  avait  pour  profession  de  foi:  «11  n*yadeDieu  que 
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'  »  Dieu,  et  notre  seigneur  >l<i|iii;iintncd  est  Tenvovéde  Dieu.  » 

>  0  mon  Dieu  I  si  elle  a  l'ait  de  bouiics  œuvi>eë,  doublez^en 
le  nombra,  et,  si  eU«a  failli,  pardonneft-iai  :  vous  êtes  misé- 
ricordieux* 

»  C'est  TOUS  qui  l'ayes  créée  ; 

•  C'est  vous  qui  lui  avez  donn*^.  ce  qu'elle  a  possédé  ; 

•  (v'est  vous  qui  l'avez  f  ui  tiiourir  ; 

»  C'est  vous  qui  devez  la  ressusciter  ; 

•  Qu'elle  soit  auprès  de  vous  un  heureux  intercesseur 
pour  sa  famille  et  les  auteurs  de  ses  jours. 

•  0  mon  Dieu  I  en  pesant  un  jour  leurs  œuvres,  faites  en- 
trer dans  la  balance  les  bonnes  œuvres  de  leur  fille;  faites 
qu'elle  soit  une  des  causes  du  mérite  qu'ils  acquerrout  à  vos 
yeux. 

s  Nous  TOUS  le  demandons  par  notre  seigneur  et  maître 
Mohhammed  Totre  euToyé  ;  que  la  prièt*e  et  le  salut  soient . 
sur  loi!  Amne  —  ainsi  soit-il. 

»  ~  Amitié^  a  répètent  à  la  fois  tous  les  assistants. 

La  prière  est  terminée;  on  approche  le  cadavrode  la  fosse, 
on  le  descend  avec  précaution  et  on  l*y  place  la  téte  tournée 
vers  rOrient,  en  pronon^t  ces  paroles  : 

c  Au  nom  de  IKeu  et  au  nom  du  peuple  soumis  au  Prophète 

de  Dieu  î  » 

On  le  couvre  ensuite  de  pierres  juxtaposées,  puis  l'i- 
man  donne,  ainsi,  le  signal  de  combler  la  fosse.  Trois  fois  de 
suite,  il  remplit  ses  mains  de  .terre,  et  trois  fois  de  suite  il 
les  Tide  sur  la  tombe. 
A  la  première,  il  dit  : 

«  Vous  en  avez  été  créée  ;  > 
A  la  seconde  : 

c  Nous  vous  y  faisons  retourner  ;  » 
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A  la  ti'ot!^ièinc  : 

c  Nous  vous  en  ferons  sortir.  » 
Chacun  imite  son  exemple;  on  place  à  la  téte  et  aux 
pieds  dn  tombeau  deux  pierres  plates  assez  hautes  pour  do- 

iiiiiicr  le  sol,  ce  sont  les  chouahed  —  témoins,  —  puis  on 
roprend,  dans  Ir  recucillcniont.  le  chemin  de  la  tribu.  Celui 
qui  a  conduit  le  convoi  se  met  on  évidcnc(s  et  tous  ceux,  qui 
ont  suivi  les  fonéralUes  passent  devant  lui  en  disant  : 

«  Dieu  est  tout  puissant,  qu*ii  t'enrichisse  de  sa  rés^ationl  » 

D*nne  voix  mélancolique^  il  leur  répond  : 

V  Que  Dieu  vous  maintienne  en  santé  et  vous  comble  de 
ses  grâces  ?  » 

On  arrive  à  la  tribu:  là,  ou  trouve  préparée  par  les»  soins 
de  la  famille,  ou  des  voisins,  une  large  hospitalité  pour  tout 
le  monde,  mais  principalement  pour  les  pauvres  et  les  or- 
phelins de  la  contrée.  Pendant  trois  jours  consécutifs,  d'à- 

hoiulantcs  provisions  sont  offertes  à  qui  veut  s'arrêter  et 
manger. 

Cette  hospitalité  est  distincte  de  celle  nommée  difa:  sui- 
vant les  localités,  elle  prend  tantôt  le  nom  de  9adaka  ^  au* 
mdne,  —  tantôt  celui  de  fadaaua  —  rachat,  —  tonjoun 
dans  la  pensée  que,  par  cette  honne  œuvre,  on  peut  racheter 

des  peines  de  l'autre  vie  la  personne  qu'on  a  |ierdne. 

Les  pleureuses  doivent  aller  se  lamenter  an  ciinctit  re  le 
lendemain,  le  quinzième  et  le  quarantième  jour  après  le 
décès. 

A  chaque  fois,  on  rassasie  encore  les  malheureux* 

La  dernière  visite  an  cimetière  se  nomme  fèrak  et  keher 

—  la  »rp;ii  ition  de  la  tombe. 

Le  deuil,  chez  les  hommes,  consiste  à  ne  pas  se  faire  raser 
la  téte  pendant  quarante  Jours,  comme  à  ne  pas  changer  de 
tètements  pendant  le  même  laps  de  temps.  On  s'interdit  les 
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babiUemcnts  neufs  ci  les  coaleara  ëclatanles  durant  trois  on 
six  mois»  soivani  le  terne  qae,  dans  sa  douleur,  on  s'est  fixé. 

Les  six  premiers  mois,  les  femmes  no  s*liabillent  que  de 
imii-,  «Ml  aft'ccUiiit,  (laii^  leur  toilette,  la  plus  coaipirtc  né- 
C'est  dire  qu'elles  reuoaccalabsaiutticotau/i/i^iia, 
au  90uak,  au  kohM^  aux  parfums  et  aux  bijoux.  Les 'six 
mois  soivanta,  elles  portent  nn  deuil  moins  sévère. 

Voilà  eoroment  se  passent»  à  peu  près,  dans  leur  en- 
semble et  dans  l'usage,  toutes  les  ct  rémoniesdcs  funérailles. 
Je  (lis  dans  Tusago,  parée  que  les  pleurs,  les  lauieutations 
et  tout  signe  extérieur  de  douleur,  sont»  je  l'ai  déjà  fait  i^- 
niarqner  plus  baut»  sévèrement  défendus  par  U  religion. 


NOTE 

Voulant  in'éi'Iairer  «riiiii' niariirj  i'  cùitijtlt'le  sur  l'exucliUidc 
du  tableau  que  je  \  iens  de  présenter,  et  dont  j'avais  entendu, 
parfois^  contester  la  véracité,  j'ai  posé  la  question  suivante 
à  rémir  Âabd-el-fiader»  si  profondétpent  versé  dans  tout  ce 
qui  concerne  la  religion  et  la  vie  musulmanes  : 

«  On  assure  que,  i  liez  les  musulmans,  quand  une  femme 
vient  ù  mourir,  on  ne  lui  rend  pas  les  mêmes  lioaneui's  fu- 
nèbres qu*à  rbouune.  Pourquoi?  » 

Void  sa  réponse  : 

<  Le  fait  n'est  pas  exaet  :  .c^est  le  contraire  qui  est  vrai  ; 

chez  nous,  ou  n'établit  aucune  différence  dans  les  honneurs 
funî'bres  rendus  aux  deux  sexes.  Dieu  a  placé  la  véritable 
égalité  dans  la  luort. 
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Il  est  du  de?oir  des  sorvifants  de  laver  les  corps  de  ceux 

qai  ont  perdu  la  vie,  de  les  entourer  de  linceuls»  de  pro- 
noncer sur  eux  les  prières  usitées,  et  de  les  mliuiuer  ensuite. 
Voilà  une  obligation  à  laquelle  nul  ne  peut  se  soustraire» 
soit  qu'il  s'agisse  d'un  homme,  soit  qu'il  s'a^sse  d'une 
femme.  II  est  même  permis  d*enseTelir  les  femmes  dans  des 
▼êtements  de  soie,  tandis  que  eela  est  interdit  pour  les 
hommes.  Les  riches  peuvent,  s'ils  !c  veulent  encore,  parer 
les  feiimies  des  étoffes  les  plus  somptueusement  brodées.  On 
leur  permet,  en  outre,  de  les  placer  dans  des  cercueils,  tan- 
dis que  le  corps  de  rbonune  sera  tout  simplement  mis  en 
contact  a?ec  la  terre  d'oft  il  est  Tenn.  H  en  résulte  qne  les 
frais  de  sépulture  sont,  en  général,  plus  élevés  pour  la 
fcuiiiie  que  pour  l'hoinme. 

Quant  aux  cérémonies  religieuses,  aux  prières  et  aux  au- 
mônes, je  le  répète,  dans  les  villes  comme  dans  les  tribus, 
elles  sont  absolument  identiques. 

On  raconte  qu'un  Arabe  issu  d'une  famille  très-riehe,  se 
voyant,  par  suite  de  malheurs  immérités,  réduit  à  une  pro- 
fonde misère,  se  décida  îi  faire  ouvrir  les  tombeaux  de  ses 
ancêtres.  Arrivé  à  ceux  des  femmes,  ses  parentes,  U  en  re- 
tira une  telle  quantité  d'étoffes  précieuses,  qu'en  les  fiùaant 
brûler,  il  obtint  assez  û*ot  et  d'aig^t  pour  passer  le  reste 
de  sa  vie  dans  une  grande  aisance. 

Un  tel  fait  sufût  à  prouver  la  vérité  de  mes  assertions. 

A  la  mort  de  son  mari,  l'excès  de  la  douleur  chez  la 
femme,  la  porte  à  se  déchirer  la  ligure  avec  les  ongles,  bien 
que  la  loi  religieuse  lui  défende  expressément  de  se  livrer  à 
de  semblables  démonstrations.  Pour  prouver  qu'après  la 
perte  de  son  époux,  elle  ne  veut  plus  avoir  auenn  souci  de 
sa  beauté,  elle  revêt  des  vêtements  grossiers,  d'une  couleur 
sombre,  et,  pour  que  le  deuil  matériel  de  sa  maison  lui  rap- 

iO 
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piUtt»  MM  eesse,  m  dooieuTt  elle  dépouilid  aoa  intéiiaar 
46  tovi  IM  nmU^lM  et  ol^els  iki  laie  peavmit  s'y  tm* 
m;  M  eondaMaat  liiiM,  qoaiid  elle  a  dn  eœar,  4d  la  seii*  - 

SI  lui  lie  et  de  i'alXcctian,  à  vivre  iiaas  la  liislesse  et  daiis 
l'iholcmcuU 

Ciiea  rbomaie»  qui  est  doué  d'une  plus  graude  force  de 
eandère»  et  qui  poMède  à  on  degré  sopénear  le  seatiiottit 
di  ealne  et  de  la  patienee,  le  chagriUf  à  la  mort  de  1* 

Temme,  se  traduit  d'une  manière  moins  ostensible.  Il  ne  se 
déchire  ni  ne  se  frappe  le  visage,  il  ne  pi  ive  pas  sa  demeure 
des  ftwhnUifieiMfcentfî  qui  peuvent  s'y  trouver  réunis,  il  se 
aettDNli  eilii«  aiec  floa  de^réaigaalioa  au  déei<etadela 
Frovideoei^  tant  e»  pleunst»  m3  m  eadrar,  d'aboodantea 
larmest  et  en  conservant  profondément  groré  dans  aoa  sou- 
venir le  deuil  de  sa  compagne.  Il  va  visiter  pi m  sèment  «a 
toQibe,  fait  dire  et  dit  lui-aiâmede  ikombrettses  prières  à  son 
intention  ^  «t  diatriboe  de  mMifefeaaea  anmOnas  propit!»» 

-  U  ne  faudrait  pas  eonelm  de  eette  différence  dans  l'ex- 
pression  apparente  do  la  douleur,  que  riioaiiiie  ne  ressent 
pas  aussi  vivenittut.  la  perte  de  sa  ftiiiuue^  que  la  i'euiwe» 
la  pMte  de  0en  nuun.  On  aérait  dans  «ne  emiir  d*att^ 
mt  pitta  pNttamêM  qn*OD  ava  baincenp  d'Ankes  ne  paa 
.  Tonloir  se  remarier  après  la  mort  de  réponse  qu'ils  aimaieni 
et,,  cela,  en  témoifemage  du  souvenir  affectueux  qu'ils  lui 
conservaient^  aussi  bien  que  par  attacàeiAeat  pour  les  en* 
fonts  qn*iia  en  avaient  eaa. 

rajecteiaî  qne  le»  mérites  «piriCttela  qna  Ton  recodUe  en 
aalvBftI  le  eoufoi  d'une  femme»  soat  aasei  grands  que  eenx 
que  Ton  obtient  en  accompagnant  le  couvoi  d'uu  hotiiuie. 

Louauj^e  à  Dieu  qui  fait  mourir  et  qui  fait  vivre;  c'est  à* 
lai  eenl  qn'appartieanenc  la  pnigianee  et  le  eommandemanfc. 
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Qa*9  soft  doue  eialté«  Celui  qui  a  placé  Tég^alité  dans  la 

mort  de  ses  créatures  ! 

Uue  la  prière  soit  aussi  sur  notre  seigneur  Mobbammed, 
l*«iToyé  de  Dieu,  sur  ses  parents  et  sur  ses  amisl 


L'énir  AAa»-it.-KAm. 
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Phrases  applicables  aux  bommei.  —  Phrases  applicables  aux 
femmes.  ^  Phrases  apptteables  aax  diemx.  —  Phrases 
applicables  aux  armes* 


La  goerre,  les  femmes,  la  chasse,  l'es  armes  et  les  che- 
vaux, ont  (le  tout  temps  jour  un  grauii  rôle  dans  la  vie  des 
Arabes.  Partant  de  là,  à  force  d'en  partir  sous  la  lento,  eu 
campagne,  dans  les  réuuious  iotimcs  où,  sans  y  penser,  on 
contracte  une  grande  habitude  de  la  parole,  il  s'est,  à  la 
longue  établi  one  foule  de  phrases  pins  ou  moins  pratiques, 
pins  on  moins  pittoresques,  toutes  empruntées  à  la  nature; 
mais  qui  ont  l'avanlaye  de  i  LSiimcr  i'opiniort  générale  sur 
ces  sujets  intéressants.  Elles  sont  à  peu  pr^s  N-s  mêmes  par- 
tout, et  il  ne  peut  y  avoir  que  profit  à  les  connaître  pour  s'en 
senrir  au  besoin,  ne  fftt-ce  que  p^ur  bien  comprendre  par  la 
forme  qu'il  donne  à  ses  idées,  et  l'esprit  et  les  mœurs  du 
peuple  que  nous  voulons  dominer.  Elles  nous  apprendront  en 
outre  que,  la  mythologie  dont  nous  avons  fait  souvent  abus 
lui  étant  tout  à  fait  étrangère,  c'est  dans  les  objets  qui  l'en- 
viroQueut  qu'il  va  chercher  ses  comparaisons.  A  ce  point  de 
vue,  ce  sera  encore  du  nouveau. 


ISO  LA  YIË  ARABE 

Chacun  en  prendra  suivant  ses  liesoins  oa  suivant  son 
goût. 


I 

C'est  un  noble  parmi  les  nobles. 
niiyed  bine  le  djouad. 

Djiyed,  pluriel  djouadf  membre  de  la  noblesse  d'épée.  Les 
djonad  constituent  la  noblesse  militaire  en  Algérie  ;  ce  sont 
eux  qui  mènent  les  Arabes  an  combat.  Plus  ils  sont  braves, 

généreux,  hospitaliers,  plus  le  nombre  de  leurs  clients 
augmente. 

* 

C'est  un  homme  généreux,  sa  tente  est  celle  du  pauvre. 
Badjel  kerim,  khéimtou  khéimt  el  guellU, 

Cest  nn  bomme  pauvre,  mais  son  cœur  est  ricbe. 

iiiuijel  [akir^  ou  yalbou  ghani. 

C'est  un'bomme  généreui  :  il  nourrit  eolui  qui  a  faim» 

Et  il  habille  celui  qui  est  nu. 
Keriin  :  itaam  el  aaryane^ 
Ou  ik&si  el  uryaane. 

Il  sait  ce  qu'a  dit  Dieu,  et  le  Prophète. 
laarf.  ach  gai  Allah  ou  errassouL 

Jamais  il  n'a  questionné  l'ëtrauger. 
Aamrou  ma  soud  el  beri  ani. 
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Sa  tente  est  la  tente  de  la  sûreté. 
KhéimêM  kkéimt  el  anume, 

Jaiuais  il  n'a  mangé  seul.  ' 
Aamrou  ma  kela  ouahhédou. 

S'il  ne  mange  pas,  il  fait  manger. 
Âxm  lemm  yaakoul,  youkkel. 

Dans  sa  tente,  on  appelle  le  pauvre:  un  invité  de  Dieu. 
Fi  kltéimtou^  el  guellil  itsscmma  :  difliebbi. 

il  noui  rii  de  ses  troupeaux  et  proléfje  de  ses  armes. 
ïoukkel  be  maloUf  ou  lUimem  be  seiahhou. 

Le  malheureux,  eliez  lui,  peut  rassasier  son  ventre. 
El  gueliil  /i  ^éimlou^  ma  kane  la  kUebaa  kerchou. 

Au  jour  du  liiallicur,  il  dissipe  les  chagrios., 
Mar  eddiyek,  iguelaa  le  gkeba'ine. 

Il  est  comme  la  pluie;  il  convient  à  tout  le  monde. 
Ki  eheta  :  mnfaa  gaa  kl  tiOM. 

Cest  un  homme  adroit. 
Bfidjel  chater. 

•C*e.st  un  démon,  ûls  de  démon,  pour  les  chevaux. 
ï^mn  benn  el  àjenn  fel  khéiL 

Cest  un  bcri,'cr  de  chevaux,  —  excellent  cavalier. 
Raài  le  khéil. 

Ces  éloges  me  fournissent  roccasion  de  dire  que,  si  vous 
voyez  sur  les  jambes  nues  d'un  Arabe,  un  peu  au-deàsns  du 
'  cou-de-pied,  des  exostoses  avec  épaississemcnt  de  la  peau, 
TOBS  poavet  éire  certain  qae  voas  aTei  affaire  à  un  eaTaliar 
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de  iwisgaDee.  Ces  grosseoM se aomaïaat  maos^^;  ailes 
proTienneiit  do  oontect  pemMUMnt  de  roBlI  de  rdtrfer  «vee 

la  partie  infc^ricure  du  tibia,  et  on  en  souffre  jusqu'à  ce  que, 
par  une  lonfe'ue  habiUide,  la  partie  du  corps  que  jo  viens 
d'indiquer»  soit  deveaue  tout  à  £ait  insensible.  Ceux  qui  ne 
sont  pas  porlenis  de  eel  Mtee,  deni  on  tire  géaéDaiemaat 
TaoitA,  legardes-les  eomme  des  gens  de  faUgloD»  oa  des 
gens  pauvres  qui  n*ont  pas  pratiqué  le  eberal. 

Après  une  insurrection,  un  bey  de  la  proxincc  d'Oran  fit 
mettre  à  mort  tous  tes  révoltés  qui  lui  tombèrent  entre  les 
mains,  «elMB  qui  ronroeomiat  tes  nwaiffatu  dont  Je  Tiens 
déparier. 

Les  regardant  eolnme  des  ennemis  pen  dangereux,  il  fit 
mettre  en  liberté  ceux  qui  eu  étaient  dépourvus.  Cétaient 
des  fantassins. 

%  ♦ 

Quand  il  galope  ventre  à  terre,  on  dit:. 

«  11  est  elotté  snr  la  selie.  » 

Mentite  1^  Uilàk  it^M:  m  mmemmer* 

Il  pense  à  son  ebeval  avadt  de  penser  à  hii. 
ikhemmm  fi  aadm  l^M  ma  Wifimmmnlin^SÊsou, 

S'il  te  dit;  «  Va-t*en,  >  ta  peux  être  tranqoiUe,  pars 
sans  era^» 
Menme  iffoiâUk:  rohheu^  rak  makmdt  §hér  rohkei^ 

0  ray^  son  cbeval  depuis  le  nombril  jasqa*à  la  colonne 
vertébrale. 

Idjebed  el  aaoud  menn  serra  hhatta  el  senmsoul, 

Los  taperons  arabes  ne  comportent  qu'une  seule  et  loii^'ue 
lige  pointue,  sans  molettes.  11  est  très-difticiie  de  s  eu  servir:  * 
un  maladroit  peut  piquer  son  cberal  à  la  rotule  et  Testro*» 
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pier.  Suivant  les  Arabes,  les  éperons,  quand  oh  sait  les  em- 
ployer avec  talent,  ajoutent  on  quart  à  réquitation  ^jo.  ca-* 
valier  et  un  tien  aux  moyens  du  cheval* 

Dès  son  enfance,  il  a  chassé  avec  son  père. 
Menn  êeghmUf  kane  isstad  maa  kabah* 

•  Quand  il  tue  un  sanglier,  il  est  heureux. 
MaUne  iktel  el  hhalhuf,  ifrahh, 

♦ 

Un  grand  plaisir  dea  chefs  arabes,  c'est  de  se  réunir  le 
vendredi  —  nhar  elé^emmaa^^qm  est  le  dimanche  des  mu- 

•  •  • 

snimans,  et  d*a]ler  chasser  le  sanglier  avec  une  douzaine 

de  beaux  lévriers  dressés  à  cet  effet.  Ils  en  font  des  héca- 
toTubes  et  les  donn^^nt  à  leurs  chiens.  La  chair  du  cochon 
étant  défendue  par  la  religion,  ils  se  garderaient  bien  d*y 
toucher.  Depuis  quelque  temps,  cependant,  les  pauTre» 
quand  ils  ont  tué  un  sanglier,  viennent  le  vendre  anx  chré- 
tiens dans  les  villes;  mais  ce  commerce  est  tenu  pour  mépri- 
sable* 

Il  est  toujours  prêt  à  mourir  pour  celles  qui  se  teignent 

les  doigts  avec  du  henna,  et  mettent  du  noir  à  leurs  pau- 
pières. • 

Li  isseboghou  sebadi-houm;  ou  ikahhalou  aaini-lioum 
ma  kane  la  imaïUe  aaU-hûum. 

Cest  un  fils  de  grande  tente« 
OM  khéima  kelnra. 

C'est  un  enfant  de  bonne  famille. 
Bem  ennm. 

C'est  un  maître  de  la  respiration. 
Moula  nefss. 
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■  Pour  la  maîtresse  des  bagues,  il  sacriticraH  Sa  vit. 
Les  Arabes  disent  : 

Toiyoan  la  colombea  kh  iomfmr  la  ealMlM, 
Et  de  tout  temps  k  Home  a  ûdl  rifir  le  Hou* 

Qnaiid  les  jeunes  filles  povsseiU  lewrs'ciis  de  Joie»  U  ne 
sait  plus  où  est  soit  âme. 
Menine  el  khirate  iughrtou^  ikUeffohhou. 

On  iH[ipelle  texegheriU  les  cris  de  joîs:  Yo»/  fr<Mi/  peos- 
sés  sor  nn  Ion  très-aigu  et  ta^éle?é  par  les  femmes  et  les 

jeunes  filles  dans  les  réjouissances  publiques  ou  privées. 
Lorsqu'ils  les  entendent,  les  eavaliera  s*animent,  les  cbevaux. 
dansent;  on  serait  tenté  de  croire  <tae  s'est  là  pour  enjL  une 
musique  sans  psreiUe* 

Cest  un  homme  sage  et  courageux. 
*  Radjel  oaM  eu  rMHt. 

*    "  ' 

Cest  un  maître  du  fusil,  un  maitre  de  la  poudre. 
Il  vit  de  son  fusil. 

C'est  uu  maître  du  bras  ;  un  fils  de  son  bras.       -  - 

Mmàa  deraa  ;  benn  deraaou. 

» 

C'est  un  maître  du  nez. 
Ba4iel  moula  nif» 

Ici,  le  nés  représente  rameur-propre. 

C'est  un  homme  maiiu.  .     .  , 

Radjel  khéilù  .   
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C'est  un  bon  tireur,  il  ne  quitte  jamais  ia  mouette. 
Baâjel  dertaby  ma  iferokcki  mehane  cd^Mmuk'  ' . 

Il  ne  làcbe  que  celui  quia  la  vie  Uu^ue, .  ,  , 

Ma  Ulog  ghér  U  aamrou  Umil.  .       . .  , 

Ne  s*aiTête  devant  lui  que  eelui  dunt  Dieu  a  raceoorci  la 
vie. 

Ma  iougueff  ioubaUou  ghér  U  RdfH  gumer  aamrou* 

II  ne  frappe  que  dans  Tœil,  sa  balle  ne  tombe  jauiais  à 
terre.  • 

Idrob  ghér  fel  aaïn,  reuassUm  aamer-ha  ma  Utéhh 
fi  larâe.  - 

Quand  la  poudre  tousse»  U  eoDsanre  toojosrs  soii  saog* 
froid. 

Menine  4l  baroûd  ikMieu,  ma  ikhhrodj  menn  aakèlo^, . 

C'est  lui  qui  porte  1^  drapeau  dans  les  jours  de  danger* 
ïrfed  etterada,  nhar  d  hum.   

Il  ne  tire  jamais  de  loin,  sa  l>atterie  ne  s'allume  que  lors* 
qu*il  chatouille  les  capuchons  avec  le  canon  de  son  Cusii. 

Ma  idrob  mmn  el  baad,  ghér  ila  doghdogh  bine  el  guela^ 
mine,  ou  %enad  iehaàl. 

Quand  il  vise  un  homme,  et  que  le*  chien  de  son  fusil 
aboie,  il  le  jette  à  terre  comme  s*il  était  mort  depuis  l'année 

dernière.  '  • 

Menine  iched  fi  benn  adern^  ou  le  kelb  innbahh^  idjibouli 
larde  miyete  menn  aam  hueL 

Tu  ne  t'en  tireras  avec  lui  que  si  la  batterie  de  son  fusil 
te  fait  grâce.     *  .  * 

Ma  temiek  menmm,  ghér  ila  djemmel  aaUk  %emd. 
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C'est  on  philosophe.  ! 
Badid  IdÊimL 

Cesl  on  braie  :  4aii»  les  jours  iiélàstas,  il  no  frappa  qaV 
T6e  le  Babra. 

Aii^te; iiAar  eefcmi  ma idrob  ghér  be  sMme.  . 

On  le  wùH  tonjoim  soatenant  la  retraite  dn  gonm  :  il  al-*  -' 

luii^^e  les  l'èiies,  lire  par- (le  s  s  us  la  croupe  de  son  cheval,  et, 
quand  sou  luâU  vient  à  meuUr  —  rater,  —  il  met  le  pifitolet 
à  la  main. 

IdiM  9êla  oagab  el  fou»;  rakhef  êeroa^  idrob  aaUl 
kefel,  <m  iêa  kedebeU  mauqhhaUou  U^^ed  reâi^. 

Onand  il  tilre  an  eampague,  lea  vaiitoiiis  la  iwlfaBl  toal 

joyeux. 

Kif  iœmmel^  ennmoura  iiebaaou  fiii  bel  fcrahh, 

CVst  un  homme  de  bonne  conipagoie. 
mmUa  tmyaad* 

C'est  nn  homme  expérimenté. 
Biaàiel  khMr  bel  oonumr, 

Ceat  na  homme  de  bomie  foi. 
Badjel  mmla 

Ceat  QB  bomme  de  bon  eonaeO. 

Radjel  moula  mechououra. 

Jamais  il  ne  d(5chirc  sa  liouchc  —  il  ne  médit  pas. 
Ma  iclterreg-i^hi  foummou. 

Il  a  la  langue  douce. 
Lessamu  bhalou. 
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Cvsi  un  homme  de  bonne  répulatiop. 

hadjel  moula  chiaa, 

11  dit  du  bien  ou  se  l  iii. 
ItekelUnn  bel  khér  oulla  iskout. 

C'est  un  homme  de  tète.  —  li  tbi  bâi  comme  un  compas. 
Bodiel  ioumbass. 

C'est  un  hoiuàiie  intelligent. 
Hadiel  Isenabsi-fakim. 

U  fait  manger  le  konakoassoa. 
ùukal  tam. 

C'est  un  homme  d*aetiont 

liadjel  khessaL 

Il  possède  la  patience  de  notre  seigneur  Job. 
Saber  ki  sid-na  iuubb. 

Sa  parole,  c'est  la  Icle  de  son  bien. 

KelmUmf  rm  malou. 

Sa  parole  passe  —  a  du  poids. 
Kdmtou  djtàsta. 

Quand  sa  parole  est  parUe,  elle  ne  revient  plus. 
lia  enntok  iekmtùu,  tnataullieh. 

Il  iléiesie  le  mensonge  à  l'égal  de  la  peste. 

ikevah  le  kedeb  ki  Ihhabouba. 

Sa  culotte  est  propre  :  il  suit  le  chemin  de  Wcu. 
Seraualauneki:  Uebaa  trék  RebbL 
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Il  Jeûne,  il  prie,  il  feit  seè  ablntim»  il  pratique  ranmdne 
et  ne  pense  qu'à  tàire  le  pèlerinage.  , 

isaum^  iiotUf  itauottdaa,  iseddok  le  gueUaUnet  ^  niûra- 
dou  Ihhedj, 

Xeûner,  prier,  faire  ses  ablutions,  donner  anx  pauvres  et 
•visiter  la  maison  de  Dieu,  voilà,  en  effet,  avec  la  profession  de 

foi  —  diahada^  —  les  bases  fottti  iiiii  ntales  de  rislamisme  ; 
celui  qui,  chez  les  Arabes,  s'appuie  r%'oureusciueiit  sur  elles, 
est  certain  d'obtenir  la  considération  générale  et  de  passer 
ponr  on  vrai  croyant 

Lk  jeune  —  siyam  —  consiste  à  no  rien  manger  ni  hoîrc, 
comme  à  ne  fumer  ni  priser  pendant  toute  la  durée  d'un 
mois  lunaire,  qu'on  appelle  ramadane,  depuis  le  moment  oiii 
Ton  peut  distinguer  un  fil  noir  d*un  ftl  blanc,  jusqu'au  cou* 
cher  du  soleil.  C'est  là  un  jeûnç  très-sévère  et  surtout  très- 
fatiguant  quand  on  doit  s'y  soumettre  penilant  les  grandes  cha- 
leurs do  Tété.  On  le  rompt  ncuamoins  larciiieîit,  cl,  quand 
on  le  rompt,  pour  cause  de  maladie  par  exemple,  ou  doit, 
plus  tard,  remplacer  par  autant  de  jours  de  jeûne  ceux  où  il 
a  été  suspendu.  Après  le  coucber  du  soleil  et  la  nnitarrivéef 
on  recouvre  la  liberté  de  manger  et  de  boire,  de  fumer  et  de 
priser  tant  qu*on  le  veut,  mais  à  la  conditiou  de  reprendi-e 
l'abstiocuce  au  point  du  jour. 

Lbs  prièbes. —  ^lles  sont  au  nombre  de  cinq  : 
Prière  du  point  du  jour.— Satate  el  fedjer.  —  Elle  obl^, 
on  le  voit,  le  musulman  à  se  lever  de  très-bonne  heure,  été 

comuic  liivcr. 

Prit're  de  midi.  —  Sainte  et  aaîam  —  eddohor. 

Prière  de  trois  heures.  —  Salate  el  aassev. 

Prière  qui  précède  le  coucber  du  soleil.  —  Siilate  el 
moghreb* 
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MM  qui  pi^cMe  !•  soaper,  ankoù  hmt  hante»  4a 

soir.  —  Salaîe  el  aaeha. 

Ces  prières,  bien  entendOi  sont  un  jicu  avaucécs  uu.  ictar- 
dées,  suivant  la  saison. 

Ou  iuviU  les  tidèies  à  la  prière  au  sou  4c  la  Yûk  liuuuûudt 

et  non  au  sop  d«s  cloches,  que  les  oiuBulmans  onl  en  horreur» 

probaldement  peree  que  les  cbréUem  6*en  servent.  Voici  la 

formule  invariaUement  employc^e  par  les  mêudden»^  ou 

gens  chargés  de  celte  convocation. 
» 

Dieu  est  le  plus  ({rand. 

Allàhau  akber. 

Préparez-Tous  à  la  prière. 
Bheyif0  ad  sakte, 

Préparez-TOUS  an  bonheur. 
Hheyya  aaUt  falahh, 

.  ils  doivem  la  répéter  deux  (bis,  en  la  fiîsaiil  précéder» 
eonme  en  la  faisant  suim,  de  la  profession  de  fol  ~  eka-- 
Ma  ^  que  j'ai  déjà  citée* 

Ablutiors.^  Elùudou:  elles  se  divisent  en  grandes  et 
petites.  La  petite  ablution  doit  précéder  chacune  des  cinq 

prières  que  je  \  iens  de  signaler.  Ou  l'appelle  :  ûudou  es 
seghiv,  et  la  gi  audc,  oudou  el  kebir^  n'est  pratiquée  qu'après 
des  cas  exceptionnels,  prévus  par  la  loi,  et  doiU  il  est  au 
moins  inutile  de  parler  ici.  L'ablution  qui  se  fait  au  point  du 
iour  n*auraît>  je  crois,  rien  de  bien  attrayant  pour  des  Eu- 
ropéens. 

L'AUxotiB.  —  ^odoi»;  elle  est  aussi  trè»-reeonimandée 
par  la  religion  musulmane.  L'aumdne  faite  en  secret  et  sans 

ostentation  apaise  la  colère  de  Dieu  et  préserve  des  morts 
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violentes.  Dieu  n*aiM:ardera  sa  miséricarde  qu'aux  uméheor- 
dieux. 

Lb  f%LKmàeE  ^  M  hkedj  :  j*en  «i  dé^  parlé.  Ceat  là, 

je  ne  dirai  pas  l'unique,  mais  k  plus  important  voyage  des 
musulmans,  à  qui  il  est  tonnelleiaeul  interdit  de  parcourir 
le  pays  des  infidèles,  sortoul  avee  leurs  femmes.  II  est  très- 
dan^erenz,  très»lktigaiit,  et,  pour  nos  Araliesi  qaand  il  s'ao- 
eomplit  par  Ism,  ae  dwe  pas  moiiis  d'un  an. 

'  Cest  un  savant;  il  lit  le  Koran  sans  s'asseoir. 
Bfl4fe<  âokm  :  i^ra  k  Kanme  he  kmàlfiifa. 

On  passe  pour  no  homme  savant,  et  même  très-savani 
ches  les  mnsalnans,  qaaod  on  sait  : 
!•  Lire  eoafaoïnient,  ee  qui  est  déjà  si  dilldle  que  Ton 

voit  rarement  un  taleb  déchiffrer  du  premier  coup  une 
lettre  ou  uii  manuscrit  rédigé  en  arabe  élevé. 

Écrire,  ce  qui  demande  aussi  beaucoup  de  temps,  uon 
poor  la  ealUgfafhie,  qui,  d'ordinaire,  laisse  pen  à  désirer; 
miis  poor  arriver  à  nn  style  eomot,  ainsi  qn'à  m  ten 
ehoîx  d'expressions.  L'Arabe  esl  m  pnils  sans  Isnd:  bp' 
bela  kaa. 

Le  texte  du  Korau,  jusqu*à  le  réciter  intégralement 
sans  une  faute,  et  avec  la  psalmodie  et  l'intonation  conve-* 
nables  qni  servent  à  maintenir  la  pureté  da  langage. 
8"  La  grammaire  arabe  —  djwraumiya, 

4^  Les  divti'ses  brautiitiî  de  id  Liicuiogie  —  tvuhIUd  el 
tassouef. 

5"  Le  droit ,  c'estrà-dire  le  commentaire  du  Koran  au 
point  de  vne  légal,  par  suii  IC^i»^,  qui  Mt  foi  dans  tout  le 

0^  Les  convcrsatiuui»  du  Prophète  :  —  llliadile  sid-m 


Digitized  by  Googl 


PHRASES  SUR  LES  HOMMES  161 

Les  eommenuiires  sur  le  Koran,  tefeuir  el  Koranet 
c*est-à-dire  rinterprétation  du  livra  saint  :  on  compte  sept  à 
huit  commentaii'es  faisant  aatorîté;  celui  de  El  Kha%%ne  est 

le  plus  estimé. 

8"  L  arithmétique  —  hhassab  el  gkobari  ;  la  géométrie  — 
hhassab  el  mennberr,  et  rastronomie  —  irtt^m  el  faUk, 

9*  La  versification —  oîtiZm  elaarmtd  /—presque  tous  les 

tolbas  se  croient  [)oëies. 

10«  Et  enfin  Tbistoire,  non-seulement  de  son  jMiys»  mais 
de  sa  nation. 

Voilà,  à  peu  près,  toute  la  science  chez  les  Arabt's,  t-e 
bagage  peut  nous  paraître  léger  ;  il  n  en  est  pas  de  même  à 
leurs  yeux.  Ils  prétendent  qu*il  faut  toute  la  vie  d*un  homme 
pour  Facquérir»  et  Ton  a  vu  chez  eux  des  princes  faire  grftce 

de  la  vie  à  de  grands  criminels  par  cette  seule  raison  qu'ils 

les  regard  aient  cunuuc  des  flainbt'aux  lliéolo^^inuos  Iclleincni 
rares  qu*on  ne  pouvait  les  remplacer.  Si  j  ai  bonne  mémoire, 
cela  est  arrivé  à  Témir  Aabd^l-Kader, 

Il  a  toujours  la  main  allongée. 
Le  sabre  tiré, 

Et  une  parole  qu'on  ne  renvoie  pas. 
Iddou  mmâoudf 
Sifim  medjehoud. 

Ou  kelemtou  bela  meredoud. 

Son  plus  grand  désir  est  de  mourir  dans  la  gnerra  sainte. 
Moradou  inmU  [el  djahad. 

Il  a  toujours  le  chapelet  à  la  main. 
Tesibéhh  dma  /I  iddou. 

Le  chapelet  arabe  compte  quatre-vingl-dix-neuf  grains, 

11 
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^ns  doute  poar  rappeler  constainiiicnl  au  idèâe  les  quatre- 
Tingt-dix-nenf  noms  qn'on  a  donnée  à  Dieo. 

Par  ma  tôle,  c'est  un  chérif,oa  doit  le  compter  au  nombre 
des  amis  du  Prophète. 
Be  rottt,  fuma  cherif,  menn  $ahhabramul  Allah. 

Ckerif  —  pluriel»  cherfa  noble «d'origiae.  Ce  tUrc 
ne  peut  être  donné  qu'aux  descendants  dn  Prophète  par  sa 
61le  Fatma.  Le  peuple  professe  un  grand  respect  pour  les 
cherfa,  qui,  seuls,  ont  le  droit  de  porter  la  couleur  verte 
dans  leurs  vôlemeuts* 

Dans  les  jonre  noirs»  te  chérir  se  découm  la  tète  et  erie 
à  son  monda  : 

A  la  nage  —  au  galop,  —  les  jeunes  gens,  à  la  nage  ! 

Les  balles  ne  tuent  pas  ; 

U  n'y  a  que  la  destinée  qui  tue. 

FI  fûiarate  d  iohheî,  laari  ramu  m  ix^tU  M  namu  : 

Aaowm  y  a  le  ehachera^  aatmam! 

EdHÏoun  ma  iklelrhe; 

Ma  ikul  yhér  ladjel. 

Les  Ainbes  ont  toujours  un  triple  besoin  de  gloire»  de  ¥in* 

geance  et  de  butin.  Pour  le  satisfaire,  ils  ont  trouvé  un  pro- 
c^'dé  tr6s-ex]>ciliLif  l'I  très-efiicace;  c'osl  l;i  razin,  eii?aM«*R<»- 
nient  par  la  force  ou  la  ruse  du  lieu  occupé  par  rennemi,  ou 
du  dépôt  de  tout  ce  qui  Ini  est  eiier»  fomille  et  Ibrtone.  Ghes 
enx^  la  gloire  n'est  pas  de  la  fumée. 

Quand  tous  les  renseignements  sont  recueillis  et  qu'on  est 
toiii  près  de  la  h  iliu  à  tiivcihir,  ii  faut  tomber  sur  elle  dès  la 
pointe  du  jour»  à  l'heure  où  i  on  trouve  : 

La  femme  sans  ceinture 


£t  la  j^pieot  sans  bride. 


El  mra  bcln  hhazam 
Ou,  laaouUa  beia  Mj^m^ 
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Ua  de  lenn  poètes  a  dit  : 

A  la  pointe  du  jour,  les  combats  ; 
A.  la  tombée  de  la  nuit,  les  festias; 
Le  matin,  Tennemi; 

Le  soir,  les  hAtes,  les  pauvres  et  les  amis. 

■ 

C'est  un  maître  dans  l'an  de  la  bUtga* 

Radjel  maallem  fel  blaga. 

Chez  les  Arabes,  la  hiaga  est  l'art  do  se  ser\ir  lialjileiiiciit 
de  mots  qui,  non  compris  par  ceux  qui  ont  peu  d'intelli- 
gence, comportent  un  autre  sens  pour  ceux  qui  sont  doués 
d*ane  vive  eompréhension.  Il  en  existe  de  nombreux  traités. 

n  me  paraît  certain  que  notre  eipression  blagus  vient  dn 
mot  arabe  blaga.  Comment?  Es^e  par  l'Espagne»  l'Alifé* 
rie,  ou  est-ce  cacore  uu  souvenir  des  croisades  ?  Je  laisse 
aux  savants  le  soin  de  décider  la  question.  Le  mot  blague 
est  généralement  pris  en  mauvaise  part  ;  c'est  le  contraire 
ebes  les  Arabes*  Si  j'ai  écrit  blaga  avec  ntt  ga(f  c'est  que 
c'est  bien  là  le  son  reproduit  à  mon  oreille.  On  devrai 
peat-ètre  récrire  avec  un  ghine,  parée  que,  dans  le  dée«1 
ot  dans  le  Maroc,  de  tous  les  gliÏM  ou  fait  des  gaf. 

Il  n*a  pas  son  pareil  dans  le  siècle. 

Ma  kane-chi  metelou  fel  i&m» 


En  mai. 


C'est  UU  hûniuic  difficile. 
C'est  un  bomme  grossier. 
C'est  un  gourmand. 


lladjcl  ouaur. 


Haâji'l  hhcchme. 
Hadjei  mellwuf, 
Bou  kiireh. 


C'est  un  père  du  ventre. 
C'est  UA  coureur  de  femnh;s. 


Hadjel  mmioHl* 
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Les  Arabes  font  très-peu  de  cas  de  l'homme  qui  boU  et 
mange  beaucoup.  S*il  devient  obèse,  ils  ie  considèrent  comme 
hors  d*état  de  faire  la  guerre,  et  ils  disent  de  lui  : 

«  Voilà  un  malheureux  qui  porte  un  vêteuieiil  tissu  par 
ses  deuls.  » 

Suivant  Vénvr  Anhd-cl-Kader,  l'homme  a  été  fait  avec  de 
la  soie  et  du  fer.  S'il  s'habitue  au  luxe,  à  ia  mollesse,  à 
la  bonne  nourriture,  la  soie  domine,  et  bientôt  il  n'est  plus 
bon  à  rien  ;  si,  au  contraire,  il  tient  son  âme  en  bride,  et  sMl 

repousse  înipitoxablemeiiL  toutes  les  jouissances  de  la  vie,  le 
fer  l'emporte,  et  il  reste,  aple  à  supporter  les  plus  granUcî» 
fatigues,  à  exécuter  les  plus  grands  travaux. 

Personne  ne  pouvait  tenir  ce  langage  avec  plus  d'autorité 
que  ce  chef  illustre  des  Arabes.  En  effet,  pendant  la  guerre 
de  la  conquête,  et  dans  un  pays  dénué  de  ressources,  il  lui 
est  souvent  arrivé  d'accomplir  à  cheval  des  courses  fabu- 
leuses, saîis  manger  autre  chose,  dans  le  cours  d'une  jour- 
née, que  deu\  ou  trois  poignées  de  blé  bouilli  dans  de  l'eau 
salée  —  cherehem.  —  Cette  incroyable  sobriété,  partagée 
du  reste  par  beaucoup  d'autres  Arabes,  lui  avait  permis 
d'arriver  à  une  mobilité  telle,  qu'il  paraissait  quelquefois 
dans  une  province,  quand,  peu  de  temps  auparavant,  on  l'a- 
vait vu  dans  une  autre. 


C*est  un  ignorant. 

Ce  n'est  qu'un  moineau. 
Il  procure  sa  fcmiuc. 
C'est  un  fou. 
C'est  un  avare. 
C'est  un  peureux. 


Rmîjel  djahd, 

La  zaouch. 

Ichekemm  martou. 

Piudjel  mahboul.  Mesegooeu, 

Radjel  bekkil.  Yabm. 

Radjel  khtmf. 


C'est  un  Homme  possédé  du  démon. 
Raéjel  medjennmitt. 
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Il  ne  Yaat  rieD,  Il  n*esi  bon  à  rien. 
Ma  ifMua,  ma  istdahh* 

Toute  la  joarnée,  il  joue  aux  caries. 
Nhar  kamd  ilaab  el  Karta, 

Sa  tente  est  la  tente  du  mensonge. 

KhéimtoUf  khéimt,  le  kedeb. 

C'est  un  homme  haineux  ;  le  poison  Ini  coule  par  le  nei. 
Radjei  meùglioud;  essemm  i^i^il  men  nifou. 

Sa  tente  est  !:t  tonte  de  la  viande  salée. 
Khéiintou,  kiiéunl  le  kheiéfia. 

Ceci  veut  dii  e  que  les  hôtes  de  cet  homme  ne  man?»ent 
jamais  de  viande  fraîche.  Le  kheléaa^  nous  l'avons  déjà  dit, 
est  une  viande  cuite  dans  Thuile,  salée  et  séchée  au  soleil. 
On  ne  s'en  sert  pas  ordinairement  pour  donner  rhospltalilé, 
mais  seulement  comme  ressource  dans  un  cas  pressé  ou 
quand  on  est  en  expédition. 

Il  passe  sa  vie  à  dire  du  mal  des  femmes. 

baim  idjeikb  [e  nessa. 


C*est  un  carottier. 
C*est  un  homme  sauvage. 


Radjei  temmaa, 
lladjel  khelaouL 


C'est  comme  un  chien  :  il  n*a  ni  parole  ni  considération* 

Ki  le  kelb  :  la  kelmUf  la  kkerma. 

Ce  n*est  qu'un  marchand  de  sucre  —  épicier. 
La  telsakri, 

^  U  n'a  pas  d'autre  métier  que  celui  de  se  chauffer  an  soleil. 
Lasemmache, 
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C'est  on  gros  serpent. 

C'est  un  gros  ogre. 
C'est  un  grand  diable. 


Taabane  kehir, 

Ghoul  kehir. 
Aafrite  kebiv. 


Il  est  courageux  comme  sa  feuuue. 
Rakeàa  ki  tnartou. 

Pour  la  poudre,  sa  femme  ?aut  mieux  que  lui, 

Martou  fel  baroud  khér  memwu. 

i^e  jour  du  combat,  il  reste  sur  les  mamelons. 
Nhar  el  baraud  ioogouf  fe  Ihliatuamir. 

C'est  coinnie  une  feiiinie, 

Il  passe  sa  v  ie  à  fic  regarder  dans  un  miroir. 

Kifou  kif  le  mra. 

DtUm  iehouf  oudjhou  fel  meraya: 

Jamais  l'Arabe  ne  se  regarde  dans  uu  miroir  ;  d'après  lui, 
c*est  une  faiblesse  iadigue  de  l'homme,  il  le  laisse  aux 
femmes  avec  Tusage  des  parfums. 

Maïs,  6*ît  ne  s'en  sert  pas,  en  revanehe  il  emploie  souvent 

le  peigne  pour  soigner  sa  barbe  k  laquelle  il  lient  beaiieoup 
et  qu'il  doit  porter  jusqu'à  sa  mort  sans  qu'elle  ait  été  rasée 
une  seule  fois. 

11  rend  son  fu^^il  chargé  et  armé. 

Imedd  mouqkhalUm  maamera  ou  mlaliaa. 

Aux  jours  de  la  poudre,  son  cheval  est  toujours  boiteux. 
Fi  nharate  el  baroud^  daatm  aaoudou  dalaa. 

C'est  comme  une  jeune  fille»  il  n'est  bon  à  rien  pour  la 
poudre. 

Kifou  ki  lichim,  ma  melahhch  (el  buroud. 
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Quand  un  boaimc  tourne  ie  dos,  il  conuncace  à  en  ()ire  du 
mal. 

Menine  radjel  iderreg  aaUh,  Ufda  idjebed  fih. 

Dans  les  i  i'mHOîis,  il  déchire  sa  bouclie  cl  poui'i'acliou  ce 
n'est  plus  qu'un  juif. 

Fel  djemaa  ieherreg  faummum^  ou  fel  khessela  la  ki  li- 
hottdL 

Il  n'a  jamais  ramené  un  cheval  de  prise. 
Aamrou  madjab  gueléaa: 

11  ne  suil  pas  sa  religion,  il  boit  des  liqueurs  fermenlées. 
Ma  ilehbaach  dinou,  ichrob  el  khemtr, 

loulc  liqiiiHir  fennenlée  |)0uvant  troubler  la  raison  el 
rendre  rhommc  semblable  à  la  bêle,  est  sévèrement  prohibée 
l»ar  la  religion  musalmane.  Maintenant,  sur  le  littoral  et  dans 
les  villes  que  nous  occupons  en  Algérie,  il  y  a  beaueoup 
d*Àrabes  qui  boivent  du  vin»  de  la  bière,  des  liqueurs,  etc.; 
nous  les  rejzardons  connue  étant  en  progrès,  mais,  pour  ce 
fait,  ils  sout  suuverainemeut  méprisés  par  leurs  coreli^^ion- 
iiaiies. 

C'est  un  grand  voleur  :  attache  le  clieval  avec  dix  cn- 
Iruvcs  en  fer  et  il  l'enlèvera  tout  de  mèine. 

Khaine  kebir  :  ou  loukane  el  aaoud  be  aachera  hhailaïd^ 
makane  la  irfedou. 

L'adresse  des  voleurs  de  chevaux  est  telle,  que  très-sou- 
vent, tnalgi*é  nos  grand'gardcs,  nos  petits  postes  et  nos  sen- 
tinelles avancées,  on  est  venu  nous  en  enlever  au  milieu  de 
nos  camps.  Ils  profitaient  des  nuits  sans  lune  et  sans  étoiles, 

et  ceux  que  nous  avons  tués,  nous  les  avons  toujours  trouvés 
tout  nus,  munis  seulement  d  une  ceinture  de  course  à  la- 
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quéiXe  étateal  suspend  us  un  pistolet  et  un  petit  eoal^n  — 

mouss. 

Ce  n'est  qu'un  criard  et  un  bavard. 
La  ze^gaye  ou  fedouli. 

Les  Arabes  oui  les  bavards  en  horreur. 
Us  disent  : 

Tout  bayard  est  ennuyeux  ; 
Il  appelle  le  mal  sur  sa  tête, 
Et  il  mérite  un  coup  de  rasoir 

Qui  lui  mette  les  molaires  à  découvert. 
Koul  domye  messouss, 
Idjib  cl  helika  fi  rassou  ; 
Ou  istahel  derba  be  nuwss, 
ïïhaUa  ibamm  deramu. 

Ce  n*e8t  qu'un  buveur  de  tabac  ^  (Inmear. 

La  chareb  edokhane, 

N'iillcz  pas  croire  que  tous  les  Arabes  fument.  L:i  pipe 
fait  partie  du  bagage  des  gens  de  guerre  ;  mais  les 
hommes  de  science  et  de  religion,  c'est-à-dire  les  tolbas 
et  les  marabouts  ne  fument  pas.  Le  pauvre  aussi  ne  fait 
point  usage  du  tabac,  il  est  trop  cher  pour  sa  bourse. 

Les  chefs  et  les  riches  qui  Aiment  ont  un  esclave  préposé 
aux  soins  que  réclame  cette  habitude  ;  c'est  lui  qui  est 
chargé  de  nettoyer  la  pipe,  de  la  bourrer,  de. la  présenter  et 
de  rallumer  avec  un  charbon  ardent,  ce  qui,  d'après  les 
raffinés,  est  la  meilleure  manière  de  le  faire.  En  campagne, 
on  garde  le  culot  de  la  pipe  qui  dnit,  pour  le  placer  sur  la 
surface  de  la  pipe  qui  va  commencer.  Il  faut  que  cette  ma- 
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nî^re  de  faire  ait  de  grands  avantages,  piiisqu  elle  a  donné 
naissanee  an  proverbe  suivant  : 

Le  culot  d'une  pipe  sur  une  pipe 
Vaut  une  jeune  fille  dans  un  fauteuil. 
Tofia  foug  sétti, 
Ou  topa  foug  kmi. 

Dans  ce  dicton,  les  Arabes  ont  fiiii  un  accroc  à  la  raison 
en  faveur  de  la  rime* 

J*ai  rencontré  des  Arabes  qui  cbiquaient,  qnoi  t  le  croi- 
•  rait-on,  du  tabac  à  priser. 

Le  tabac  n'était  pas  connu  du  temps  du  Prophète,  il  n*a 
donc  pu  le  prohiber.  Partant  de  là,  les  siivanls  dist  ut  qu'il 
est  scuicmeni. haïssable  —  mekroliheu,  —  bi  l'on  s'en 
abstient,  cela  vaut  mieux,  parce  que  toute  privation  d'anrt 
chose  agréable  acceptée  en  vue  de  Dieu,  ne  peut  qu*étre 
utile  an  salut. 

Ce  n*est  qn*une  peau  de  lion  sur  le  dos  d*une  vache. 
La  djeld  sebaa  aala  daharel  begra. 

On  a  cm  pendant  longtemps  qu*ttue  haute  stature  et  la 
force  corporelle  produisaient  une  vive  impression  sur  les 
peuples  orientaux*  C'est  une  erreur;  ce  qu'ils  estiment,  c*est 
l'adresse,  Tagilitéet  le  courap^e;  peu  leur  importe  qu'on  soit 
grand  ou  petit,  et  souvent  même  on  emeiid  les  Arabes  dire  ci\ 
regardant  quelqu'un  que  l*on  vante  devant  eux.:  «  Que  nous 
fait  la  taille  et  que  nous  fait  la  force  !  voyons  le  cœur.  Ce 
u^est  peut^tre  là  qu^une  peau  de  lion  sur  le  dog  d'une 
vache,  » 
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Fatma  —  nom  d*ane  fille  du  Prophète  *-  est  nnê  fllte  de 

grande  tenle.  Sis  cheveux,  soiil  noirs  coiume.  les  plumes  de 
l'autruche  mâle. 
Fatma  betuU  khéiina  kebira  :  chaai  -ha  kohhei  lù[  rich 

Ses  sourcils  sont  des  arcs  venus  du  pays  des  nègres,  et 
ses  "yeux,  tous  diriez  deux  pistolets  armés,  prêts  à  faire  feu 
et  chargés  avee  de  la  poudre  chaude. 

Hhaouadjeb-ha  iouass  estmtâane,  ou  aaini^ha  tegoul 

znuidja  houabr^s  mt'taUaaïne  kl  hhaUu,  momljoudine  ou 
raledim  le  baroud  el  Miami. 

Sa  bouche,  dis  :  c'est  un  rubis  iiioiUë  sur  une  bague. 
Voum-lm^  goul  :  yakout  inebeni  aala  khatem. 

Ses  dents  sont  blanches  comme  le  lail  «le  Ui  chamelle. 
Senane-ha  kif  Uhaiib  ennaga. 

Son  cou,  c'est  comme  le  cristal. 
Ko^  bi-ha  kif  el  bellar» 

Ses  bras  ressemblent  à  deux  sabres  montas  en  argent. 
Deraai'Jui  ki  $iyouf  miamerinc  bel  fodda. 

Sa  poitrine,  c*est  comme  la  neige  de  nos  montagnes, 
Zouaù-ha  ki  teldj  djebal-na. 
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Et  sa  taille  élancée  rappelle  le  palmier  du  désert. 
Ou  toul-ha  ki  nekhol  es-sakhaï  a. 

Son  soQvenir  me  vient  toujours  quand  je  vais  m*endormir. 
Menine  nergmid  daim  nekhemmem  fi- ha. 

Louanges  à  Dieu  qui  l'a  créée  ! 
Sebahham  allah  H  khelok-hal 

Chez  les  Arabes,  les  t'cmmes  ne  procurent  pas  la  noblesse 
aux  hommes.  Ceux-ci  ne  Ja  tiennent  que  d  eux  seuls.  Un 
homme  de  grande  origine  pent  donc,  si  cola  lui  platk,  aebeter 
uneesclave,  l*épons6r  après  l'avoir  affranchie  et  en  avoir 
des  enfants,  sans  que  pour  cela,  aux  yeux  du  monde,  sa 
li^MH'(>  soit  entachée.  Dans  le  inaiia-re  musnlni  in,  lï'galité  du 
sang  ïïesi  une  obligation  que  pour  la  fcuàuic  ;  si  elle  appar- 
tient à  une  classe  élevée,  elle  ne  peut  se  mésallier. 
L*homme,  an  contraire,  sans  déshonneur  pour  son  nom,  est 
libre  de  s*unir  à  qui  bon  Ini  semble. 

DjamUa  —  la  Parfaite  —  est  belle  de  loin,  gracieuse  de 
près  ;  sa  vue  guérirait  un  malade.  Elle  aime  le  ^ohhel^  les 
parfums  et  les  bijoux. 

Djainila  chabbii  menu  el  baad,  ou  messerava  mt'im  If 
ijorlf:  li  mcrid  ou  ichouf-ha  ma  hune  la  ihra.  Tehhcb  el 
kuhhel,  tckheb  el  bckhour  ou  tehheb  es-siaglia. 

On  fait  le  kobhel  avec  du  suiriirctrantijuciiie,  dé  l'alun  — 
toutiya, —  du  musc  quand  on  peut  s'en  procurer,  el  un  peu 
de  noir  de  fumée,  il  donne  aux  yeux  plus  d'éclat  et  passe 
pour  préserver  des  opiitalmies,  arrêter  récoulement  des 
larmes  et  fortifier  la  vue  en  la  préservant  des  rayons  trop 
éclatants  du  soleil.  Tous  les  peuples  musnlmMos  en  font 
usage;  en  seraiî-il  amsi  s'il  n'avait  aucune  propriiHé  bienfai- 
sante t  Évidemment  non. 
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Ëa  oaUe  du  kabbel  qu'elles  eniplaiest,  ainii  gae  beta-  * 
eoop  d'hommes,  du  reste,  en  peut  le  ëife,  avee  amour,  les 

femmes  arabos  se  Ici^'iieiil  encore  les  doigts  avec  du  hlienna, 
et  les  lèvres  avec  du  souak,  qui  u  est  autr^  chose  que  Técorce 
du  noyer. 

Le  hhetma  produit  la  couleur  ronge-orange,  et  le  êouak 
amène  une  couleur  d*un  rouge  beaucoup  plus  foncé.  Ce  dernier 

contribue,  dit-on,  à  fair*©  ressortir  la  blancbeur  des  dents. 

QuaiU  aux  parfums,  Us  sont  aimi  ti*ès-rccinirchés.  Ceux 
q  (1*011  emploie  de  préférence  sont  : 

L'esseooe  de  rose  ^  aaler  el  munrée. 

L'eseeuce  de  jssain  —  aa$er  «1  Imuite. 

L'essence  d'aeaeia  à  ffeur^  jaunes  —  mter  el  lébwnê. 

L'essence  desandal  -  aaUi  essamidel. 

L*e6seuce  de  géranium  —  aater  eclialih. 

L'eau  de  fleur  d'oranger  —  ma  %ahar. 

Une  essence  composée  avec  dusaiidal,  du  kaskari,  de 
l'ambre  gris  —  iutnnber^  —  du  musc  —  mmk  —  et  de  la 
liqueur  tirée  Je  la  civette;  on  l'appelle  cl  mekhannhcL 

On  fait  encore  des  cliapelctâ  très-estùués  avec  du  musc  et 
de  Tambre  gris  ^  tessbéhh. 

Les  femmes  du  peuple  aiment  beaucoup  l'odeur  des  doua 
de  girofle  —  kronnfd. 

Les  bijou\  sont  aussi  en  grand  honneur  chez  les  femmes 
arabes;  celles  qui  sont  riches  s'en  surcliai*gent.  VMc>  por- 
tent des  boucles  d'oreilles  en  haut  et  en  bas,  au  nombre  de 
(juatre,  quelquefois  de  six  —  kko$t  —  menâgneek  — 
fiml,  — '  Os  emploie  à  ces  joyaux,  depuis  le  diamant  jus- 
qu'aux pierres  les  plus  communes,  depuis  l'or  jusqu*au 
enivre  le  plus  vulf^aire.  Ils  sont  d'ordinaire  très-lourds,  cl, 
pour  que  Toreille  n'en  soit  pas  décliirée,  ou  les  maintient  par 
une  petite  cbaine  qui  vient  s'accrocher  sur  le  Aront  en  for- 
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niant  une  espèce  de  diadème  —  d  aassaha,  —  On  donne  au 

^oût  de  la  femme  arabe  pour  les  boucles  d'oreilles,  une  ori- 
gine cupicnsc  et  pra  n  iHuic  ;  la  voici  : 

Sara,  feiiiiue  de  notre  seigneur  Braliim —  Abraham,  — 
étant  devenue  très-jalouse  de  liailjer  —  Agar,  —  servante  de 
son  mari,  lui  fit,  dans  un  moment  de  colère  et  autant  pours*en 
venger  que  pour  rhumilier^  percer  cniellement  les  oreilles  ; 
mais  Hadjer  passa  des  anneaux  d*or  dans  ses  blessures  ot 
sou  alfroiit  fut  effacé.  Touit'^  l<  ^  auiics  li  inih*  s  irouvaiU  cet 
ornement  de  leur  goût,  s'euipicssèrenl  d'iuiiler  son  exemple. 

Les  colliers  sont  de  toutes  les  formes,  de  tous  les  prix  et 
de  toutes  les  dimensions  —  ctiat'ka  —  AWada.— Les  femmes 
riches  en  font  avec  des  pierres  précieuses,  des  perles,  des 
pièces  d'or,  du  tïorail,  de  l'ambre,  et  pour  les  jours  de  féte, 
en  fleurs  d'orauç^ir,  ce  qui  est  Irès-^i  ucieux  —  aaked  ml  fin 
ezahar;  les  femmes  pauvr  es  en  font  avec  des  pièces  do  mon- 
uaic,  des  boutons  de  nos  soldats,  des  coquUiagcs,  ou  bien 
encore  de  très-v.olumineux  en  clous  de  girofle  —  mekhanga,  - 
— ^Joignes  à  cela  des  bracelets  de  mains  de  tous  les  métaux  - 
mesmUs  —  et  des  bracelets  de  pied  —  kholthal  —  façonnés 
comme  un  fer  à  cheval,  lis  ont  plulùt  l'air  d'un  signe  d'es- 
clavaL'C  que  d'un  ornement. 

Enûn  ce  sont  des  quantités  de  bagues  en  or,  eu  argent  ou 
en  enivre  ^  khatem  —  bmm. 

Aalchu  —  la  Vie  —  est  une  lemme  de  religion  ;  elle  s'ef- 
fraye même  de  son  ombre. 
Aàkha  mra  dUna  ;  Ukhaf  mmn  khial-ha, 

Nedjema  —  PÉtoile  —  a  des  ycuK  décbin^s  jusqu'à  To- 
reilie,  elle  dit  à  la  lune  :  «  Brille  on  je  vais  briller,  b 

Aaini-ha  mecheireguine  hliatta  Id  audenn;  tegoul  el 
gumera  :  Guedi  oula  neguedi. 
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Le$  Arabes,  qnftnd  ils  veulent  parier  d'ane  jolie  femme* 
ne  maïuittent  jamair  de  la  eomparer  à  la  lune.  La  lime, 

disent-ils,  '  éclaire  d*ane  clarté  plus  douce  que  celle  du 
soleil  elle  amène  le  calwe,  la  fraîcheur  et  dispose  aux 
rêveries  amoureuses. 

Dl^kai  —  la  Perle  —  est  une  femme  noble  :  elle  rougit 
rien  qtt*eu  voyant  un  coq.  Que  Diea  me  fasse  la  grftee  d'en 
être  aimé. 

Mra  hhorra  :  tesstahiii  menu  serdouk.  Allah  idjaal-ha 
tebghinL 

Safya  —  la  Pure  —  marebe  comme  an  bey  ;  il  ne  lui 
manque  qne  le  commandement  et  des  tambonrs. 

Tetemecha  ki  el  baye:  ikhoss-ha  ghér,  Uiliakoum  ou 
tebouL 

Yamina  —  la  Prospère  —  n'a  qu'une  seule  parole  ;  quand 
elle  dit  à  son  frère  :  «  Attends-moi  %  dans  un  instant  Je  fais 
venir,  »  elle  vient,  qnand  bien  même  on  devrait  lui  eouper  la 
tête. 

Aand-ha  kclma  hou  fa  :  lia  tjalett  khou-ha  :  onood  temm, 
delomiit  nedjiy  ma  kane  la  tedji,  oua  loukane  inketaa 
ross-Àa. 

SouUana  —  la  Sultane,  —  c'est  une  maîtresse  de  la  fan- 
tazia  ;  elle  marcbe  en  se  balançant  comme  le  pigeon  sauvage. 

Moulale  el  fantaùya:  tederrodj  ki  Iklutmam. 

N'épousez  jamais  une  feuiiuc  pour  son  argent,  les  ri'- 
ebesses  peuvent  la  rendre  insolente;  nr  pour  sa  beauté,  sa 
beauté  peut  la  perdre  ;  épousez^la  pour  sa  piété* 
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0  Rahhma  —  la  Miséricorde  1  — .  contente*i»oi  ou  dé- 
teste-moi, ou  dis-moi:  c  Dieu  t*en  apportera  d'un  autre  côté.» 

Ya  Rahhma  f  fetrahhini  ou  kerahhini,  ou  gmil-li  :  idjibleh 
Hebbi  menn  djiha  okkra 

m 

Aafya  —  la  Paix  —  ne  ferait  pas  une  chose  honteuse  : 

c'c5l  uac  fiIIc  de  l)onuc  famille  cl  d'une  grande  lente  ;  si  ses 
parents  en  entendaient  parler,  ils  la  couperaient  en  mor- 
ceaux et  la  jetteraient  aux  chiens. 

Aafya  ma  taameleh  el  aaW  :  bennt  aums  au  bennt  khêma 
kebira;  ouaidi^ha  loukane  ismaam  bi-hat  iktaaaU'ha  traf 
ou  yaaum^'ha  tel  kelab, 

Uhâlima  —  la  Douce  —  sourit  avec  délicatesse,  et  e*cst 
par  onces  qu'elle  lAehe  les  gracieusetés. 
Tetbessm  be  drafa^  ou  tetlokês^serr  bel  oukiya. 

Zhora  —la  Fleur  —  aime  la  guitare,  les  fleurs  et  la  poudre 
dans  les  Tètes.  C'est  une  femme  qui  porte  bonheur. 

Tehheb  el  kouitra,  ou  ennouar,  ou  le  baroud  fel  ouadaa, 
mra  mebrouka. 

Chez  nn  {leuplc  (4111  proclame  sans  cesse  que  tout  vient  de 
Dieu,  le  bien  comme  le  mal,  il  existe  uiu'  toule  de  supersli- 
tîons  et  de  préjugés  qui  peuvent  êli  e  funestes  ni^'uie  h  In 
femme  la  plus  vertueuse.  Il  est  donc  indispensable  qu'à 
toutes  les  antres  qualités,  elle  joigne  le  bonlmr.  Ësfr-elle 
pour  son  mari  une  cause  mie  ou  supposée  de  fortune,  on 
l'appelle  la  bénie,  Thenrense  et  on  la  comble  d'honnenrs  et 
de  bons  proct^dés.  Mais,  si  au  cojiii  airc,  dès  les  |»n'iîiicrs  jours 
de  Sun  union,  un  Arabe  n'a  jamais  vu  qu'une  diminution 
dans  ses  biens  ou  dans  sa  position  sociale,  s'il  a  été  con- 
trarié dans  tontes  ses  entreprises,  il  ne  peut  t'empécber  de 
croire  que  sa  femme  toi  porte  nudtieur  ;  il  en  est  troublé,  et 
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qiiohiuefois  il  l.i  rend  à  ses  parents.  On  duimc  lo  nom  de 
hherclui  à  la  femme  qui  passe  pour  porter  malheur. 

Les  Arabes  croient  reconnaître  la  femme  qui  porte 
malheur  k  ce  signe  que  le  tendon  de  sa  jambe,  en  arriére  de 
la  ebeville  du  pied,  est  toiyoui*s  see,  tranchant  et  bien  dé- 
taché. Ils  disent  : 

Celle  qui,  avec  son  tendon,  peut  couper  le  cou  à  un  ois^cau. 
Fuis-la  ;  elle  ne  renferme  aucun  bien. 
Lt  be  aargottb'ha  tedebahh  «Maîr, 
Horob  menn-ha;  mafi-ha  khér, 

i'ai  parlé  à  Témir  Aabd-d-Kader  de  ce  sot  préjugé  ;  voici 
•  ce  qu*il  m*a  répondu  : 

«C'est  là  tiDL'  .siij)Ci'stitlon  qui  oxislail  du  temps  de  l'idolâ- 
li  ie  ;  la  loi  njusulmanc  en  a  fait  ju^'li^Mî.  Les  Arabes  croyaient 
autrefois  que  le  profit  et  la  perte  étaient  attachés  h  la  che- 
velure des  femmes,  à  celle  dos  enfants  ou  à  la  crinière  des 
chevaux  ;  aujourd'hui,  nous  repoussons  ces  influences  oc- 
cultes et  nous  disons  tout  simplement  : 

»  La  femme  mallicui  euse  est  celle  qui  est  stérile  ou  affligée 
d*un  mauvais  caractère. 

»  Le  cheval  malheureux  est  celui  qui  est  lent  à  la  course  ou 
dont  on  ne  se  sert  que  poar  entreprendre  des  expéditions 
injustes  et  déloyales. 

»  On  trouve  bien  encore  chez  quelques  Arabes  grossiers  el 
ignorants,  cette  croyance  profane  que  la  femme,  suivant 
qu'elle  est  née  heureuse  ou  malheureuse,  appoilc  en  dot  à 
son  man  le  bonheur  ou  le  malheur;  mais  les  hommes 
sages  et  qui  connaissent  bien  leur  religion  la  repoussent  avee 
dédain  et  pensent  que  Dieu  senl  fait  ce  (]u'il  veut  de  ses 
créatures.  C'est  lui  qui  est  le  souveiain  ajqiiéciateur  et 
maître  :  il  leur  envoie  la  prospéiité  ou  radvcrsîtc,  comme 
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bon  loi  semble»  et  il  ne  dépend  ni  de  la  femme,  ni  de  l'en*^ 

fanl,  ni  du  cheval  pas  plus  que  d'aiicime  autre  chose  crWe, 
d'empiéter  sur  les  attrihntioiis  du  Crt-ateur.  Celui,  donc,  qui 
possède  une  croyance  sincère  Joiato  à  une  foi  profonde  ne 
peut,  je  le  répète,  attacher  auenne  importanee  à  des  su- 
perstitions anssi  vulgaires  qae  ridicules*  n 

Khéra  —  le  bien  —  est  belle:  son  visage  resplendit 
comme  la  pleine  lune. 
Khéra  eha^  :  audjh-ha  iguedt  ki  le  hederr, 

Aarbiya  —  l'Arabe  —  vous  ensorcelle  par  sa  beauté  et 
par  sa  parole. 
AaMya  ie$$hherr  be  tfjetnal^ka^  ou  les$ann-ha, 

DJenna  — le  paradis  —  a  fait  le  pèlerinage  de  la  Mecqae  : 
elle  ne  sort  que  voilée,  ne  5*oceupe  qfie  des  pauvres  de  Dieu, 

et  ne  pense  qu'à  Tantre  monde. 

Hhedjete:  tekhroddj  ijhér  mennkeba,  techedaalel  guella- 
line  ou  tekiiemmem  fel  akhéra* 

Les  femmes  arabes  ne  peuvent  aller  au  marché,  tenir  bou- 
tique, vendre  ou  acheter  dans  les  rues  ;  les  hommes  seuls 
sont  chargés  de  ces  soins.  Lorsqu'elles  sortent  pour  visiter 
des  parentes»  des  amies,  des  lieux  sanctifiés,  pour  assister 
aux  fêtes  des  marabous  vénérés,  —  el  ouadaa,  —  pour  se 
rendre  au  bain,  elles  se  revêtent  d*un  dont  la  finesse 
est  en  rapport  avec  leur  fortune,  ou  tout  simplement  d'une 
pièce  de  cilicot  —  meihhafa  —  dont  elles  s'enveloppent 
tout  enlières,  à  l'exceplion  d  uu  œil  indispensable  pour  se 
conduire,  ce  qui  leur  donne  un  aspect  si  mystérieux.  C'est 
là  une  des  prescriptions  de  la  pudeur,  recommandée  à  la 
femme  arabe  par  la  religion  et  consacrée  par  la  pratique. 

En  résumé,  la  Jemme  ne  doit  pas  regarder  Thomme,  ni 


Digitized  by  Google 


178  LA  YIË  ARABE 

être  vue  dè  toi,  de  manière  à  exposer  son  cœur  anx  dangers 

de  ÏH  tcntaiioii.  Les  regards  ('iiervent  l'âme  et  affaiblissent 
les  faculU^s.  Cependanl,  dans  les  ti  ihus,  les  loitiiiies  de  noble 
origine  font  seules,  à  la  jalousie  des  honmies,  ces  rigoureux 
sacrifices  ;  les  femmes  du  penple,  obligées  de  vaquer  aax 
mille  travaux  de  UL  tente*  sortent  d'habitude  le  visage  dé- 
couvert. 

La  loi  islamique  n'empêche  pas  la  femme  d*aUer  prier 
dans  les  mosquées;  toutefois,  les  jurisconsultes  et  les  doc- 
teurs sont  d'avis  qu'il  est  plus  convenable  qu'elle  reste  dans 
son  intérieur  pour  y  accomplir  ses  devoirs  religieux.  l\  faut, 
disent-ils,  qu'elle  aime  et  respecte  son  mari,  qu'elle  s^efToree 
de  lui  être  agréable  et  qu'elle  ne  le  trahisse  jamais  ni  dans 
SCS  biens  ni  dans  son  honneur.  Si,  en  outie,  elle  ne  sorl  ja- 
mais de  chez  elle  qu'avec  son  consentement  et  le  visage  voilé 
afin  de  dérober  ses  traits  aux  regards  étrangers  ;  si,  dans  la 
rue  ou  dans  tout  autre  lieu  public,  elle  évite  la  foule  et  se 
tient  rigoureusement  à  Técart  ;  si,  au  dehors»  elle  ne  rit  point 
aux  éclats  et  ne  fait  jamais  entendre  le  son  de  sa  voix,  de 
manière  à  être  remarquée  ;  si  elle  apporte  tous  ses  soins  au 
bien-être  de  son  ménage,  et  place  loujours  riniêiêt  de  son 
époux  avant  le  sien  ;  si  elle  s'attaehe  à  être  très-pi-opre  sur 
son  corps  et  sur  ses  vêtements  ;  et  si,  enfin,  elle  chérit, 
soigne  et  élève  bien  ses  enfants,  il  îuiporle  fort  peu  qu'elle 
fasse  ses  dévouons  à  la  mosquée  ou  dans  sa  maison,  pourvu 
qu'elle  les  fasse  réguiièrcmeut. 

L  umir  Aabd-et-Kader. 

Saadiya  —  l'heureuse.  —  Elle  remplit  d'enfants  mêles  la 

teulc  de  sou  mari.  Que.  Dieu  lui  accorde  sa  bénédicliou  I 
Taamer  el  kkiima  ùe  dekoura.  Allah  ibarek  ji-ha  ! 

Auprès  de  Dieir  le  laaîiie  du  monde,  une  Htlc  vaut  un 
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garçon.  Ainsi  s'cxi»rimo,  dans  un  proverbe,  la  sagesse  mu- 
sulmane; mais,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  ici-bas,  la  théo- 
rie et  la  pratique  sont  loin  de  s  accorder  en  cette  matière. 
Les  hommes,  en  pays  arabe,  se  cbargent  de  faire  la  diffé- 
rence  que,  suivant  eux,  Dien  ne  fait  pas.  Tandis  que  le  gar- 
çon reste  avec  sa  fanjille,  ajoutant  à  la  force  de  la  Iribu, 
dont  il  soutient  la  fortune  et  Tlionneur,  la  jeune  fille,  aussitAt 
qu'elle  est  parvenue  à  Tàge  nubile,  suit  la  destinée  d'un 
mariy  elle  quitte  ses  parents  et  va  devenir  quelquefois,  sous 
une  tente  lointaine,  une  femme  étrangère  à  sa  tribu. 

Zina  —  la  joliè.  —  N'a  pas  de  sœurs  dans  les  quatre  coins 
du  monde  :  elle  chante  les  malheurs  ou  la  gloire  de  sa  tribu. 
Que  Dieu  la  préserve  du  mauvais  ceil  1 

Maand'ha  khouatate  (ed-denya:  fel  khér  ou  fe  fiwrr 
teghenni  aala  aarch-ha,  Allah  iiihadjethha  meim  el 
oain/ 

Ce  sont  les  femm^  qui,  dans  les  tribus  et  concurremment 
avec  les  trouvères,  augmentent  la  popularité  des  chants  qui 
sont  teits  par  les  iûlba»  —  lettrés  —  pour  perpétuer  sous  la 
tente  le  souvenir  des  combats  glorieux  ou  des  revers  affli- 
geants. Nous  autres,  cinvtiens,  nous  y  sommes  la  plupart  du 
temps  très-maltraités  ;  cela  entretient  la  haine  qu'on  nous 
porte. 

Ue  nos  jours,  on  voit  encore  des  femmes  arabes,  montées 
sur  des  chamelles  ou  sur  des  mules  richement  caparaçon- 
nées, assister  aux  combats  livrés  par  les  tribus.  Leur  pré- 
sence relève  le  courage  des  faibles  et  surexcite  Ténergie  des 
forts.  Si  un  lioînnie  vient  à  fuir,  elles  l'accablent  d'injures, 
et,  quand  elles  le  peuvent,  dans  le  but  de  le  signaler  à  tous 
comme  un  lâche,  elles  répandent  du  hkenna  liquide  sur  ses 
habits. 
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.  Meryem  —  Marie.  ^  Dès  qu'elle  a  pu  porter  une  cmche 

à  sa  buuclio. 

Elle  a  porté  ce  (ju'a  porU'  sa  iiièn'. 
Menine  refedeU  el  hhalab  el  [oum-lia^ 
J^fedeUtnarefedeHimma-ha, 

Cette  assertion  ne  paratira  pas  trop  empreinte  d'exagéra- 
tion qnand  on  saura  qnll  n*est  pas  rare  de  voir,  en  AfHqne, 

une  jeune  fille  iin  iverà  la  niibilité  vers  l'âge»  de  dix  ans. 

J'ai  entendu  citer  l'excaipie  d'une  mère  qui  avait  onze  ans 
à  peine  de  plos  que  sa  fille.  ËUe  était  grand*mère  à  vingt- 
deoxans. 

Cher,  les  Arabes,  on  ne  veut  pas  qu'une  jeune  el  jolie  fille 
soit  soustraite  longtemps  aux  liens  conjugaux.  Tandis  que  sa 
beauté  s*aeerott|  on  craint  que  sa  réputation  ne  diminue. 

0  Bkha  /  —  la  Plume,  —  par  ta  douce  beauté,  donne-moi 

seulement  un  coup  d'œil,  cela  rafraîchira  mon  cœur. 

Ya  Rkha  !  be  %iiiek  el  hkaiou^  ciiouj  jiya  gliér  clwulane; 
iberred  galbi. 

Prends  une  femme  de  noble  origine, 
Et  dors  sur  une  natte. 

Khodel  mra  el  assiîaj 
Ou  iiaam  aalel  hhamra^ 

Quel  dommage  que  les  chrétiennes  ne  connaissent  pas 
Dieu! 

Khessara  ei'-roumiyai  muiuarfouch  liebtn  ! 

Leurs  yeux  sont  les  yeux  de  la  gaxelle. 
Aami'hoim  kï  aéinme  le  ghesud. 
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Et  leurs  flancft  sont  serrés  comme  ceux  des  chevaux  du 

Sain  Tri. 

Ou  (^jenab'hûwn  ki  khéil  es-'Sahhara» 

Celui  qui  aime  la  beauté,  qu*il  prenne  une  géorgieuiie; 
Celui  qm  aime  la  vuso,  qu'il  [ireane  une  jiiive; 
Celui  qui  aime  la  trauquiliité,  qu'il  prenne  une  chré- 
tienne ; 

GelQî  qni  aime  l'oiigaeilt  et  la  fantasàffa^  qa*U  prenne  une 
torque; 

Et  celui  qui  aime  la  noblesse  et  la  générosité,  qu'il  prenne 
une  femme  arulie. 

.    Li  sahhah  ez-ziney  iahhod  gourdjiya; 
Li  sahkab  el  hhéHa^  iakhob  thoudiya  ; 
Li  mithab  el  aafya^  takhod  roumiya; 
14  gahhab  m-nefkha  ou  le  fanla%ipa  iakkod  lerkiya  ; 

Ou  li  ihlieb  el  djoud  ou  tl  kerem,  iakliod  mra  aarbiya. 

La  femme»  pour  être  belle  aux  yeux  des  Arabes,  doit 
avoir  quatre  partien  de  son  eorps  noires,  quatre  blanches, 

quatre  rouges,  quatre  larges  el  (juaUe  petites. 

Les  noires  sont  les  cbeveux,  les  sourcils,  les  paupières  et 
la  pupille  des  yeux. 

Les  blanches  sont  le  teint,  les  dents,  les  ongles  et  la  cor- 
née opaque  de  l'œil. 

Les  rouges  sont  les  joues,  les  lèvres,  la  langue  et  les  gen- 
cives. 

Les  larges  sont  le  front,  les  y  eux,  la  poitrine  et  les  han- 
ches. 

Les  quatre  petites  sont  les  oreilles,  la  bouche,  les  mains 
et  les  pieds. 
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Felima-^  k  palila  FaUna  — >  est  une  feauae  laide. 

Ce  n*est  plus  qu'une  rose  flétrie. 
Là  auarda  medebala. 

LUQj  —  la  Nuit,  —  ie  preiuicr  vcuu  ebt  son  maiir?. 

Quand  l)i('n  même  ma  chair  se  reucouUeiailaveesa  ciiair, 
dans  lin  chaudron,  je  me  sauTOraîs  encore  d'elle. 

Baadema  Ihhammi  itlagaa  maa  Ihhamm^ha  fd  guedra^ 
ma  hme  la  nherob  menn-^ha* 

Rien  qu'en  te  voyant*  non  fen  a'ëlefDt. 
Ghér  neehauf  fi  ha  ou  tetefaa  non*. 

Aama  la  Cbérie  —  eat  une  femme  stérile»  Quel  ém- 
mage  ! 

Mra  aaçuer,  Khesmra! 

Les  Arabes  ne  i>ardonnent  pas  la  stérilité  aux  femmes. 

Chez  eux,  c'est  presque  toujours  im  sujel  de  répudia^on. 

fille  dit:  t  Hen  enfant  est  endormi  dans  monsein.  » 

Hiya  tegoul:  Ou/dî  ragiied  fi  kerchi, 

lin  [ja\:5  ai*ihi',  il  existe  une  opinion  t^^s-c^t^aordinai^e  : 
on  y  croit  qu'un  enfant  peut  être  endormi  pendant  plusieurs 
années  dans  le  sein  de  sa. mère»  avant  de  Toir  le  jour.  Ce 
préjugé  peut  sauver  Tbonneur  des  familles»  empêcher  les 
répudiations  »  on  raviver  ta  tendresse  d'un  mari  pour  sa 


Digitizeîi 


PHRASES  SUR  LES  FEMIfKS 


l«8 


femme.  Cest  probablement  dans  ee  but  qu'il  a  été  invonlé 
et  propagé. 

Une  telle  sent  mauvais* 
Felana  f^-ha  réhha  Mna. 

Elle  exhale  une  odeur  fétide. 
Mekhenana, 

C'est  une  rcaime  malpropre. 
Mra  moumkha. 

C'est  une  femme  vieille. 
Mra  charefa,  —  Audjoum, 

C'est  une  feimue  débauchée  :  elle  (l;ijise  duvanl  ie  monde. 
Mra  fasseda  :  tergotiss  gouddam  en-nass. 

Les  danseuses  publiques  font  un  métier  peu  estimé.  Leur 
danse  est,  en  général,  dépourvue  de  toute  pudeur  :  elle  con- 
aiste  à  remuer,  avec  mollesse  d*abord,  puis  avec-  plus  de  vi- 
vacité, les  reins  et  les  hanches,  sans  que  les  pieds  et  les 
Jambes  prennent  pour  ainsi  dire  part  an  mouvement.  C'est 
une  succession  de  scèiips  lascives  qui,  si  elles  ne  ]u)i  latent 
plut()t  au  dégoût,  pourraient,  à  la  longue,  agir  sur  l'imagi- 
nation. 

Une  telle  est  une  servante  du  démon. 
Felam,  khedimeit  echitane, 

Kheraufa —  Petit-Âgneau.  —  Le  jour  où  son  mari  l'a  bat<» 
tue,  est  celui  qu'elle  choisit  pour  rencontrer  son  frère  ^ 
amant,  —  et  cela  en  plein  soleil. 

Nhar  H  souett-ha  radjel^ha,  dak  eîyoum  tellça  khou^ha^ 
ou  el  g<Ala  hhamya. 
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Le  savaiii  Benn  Toamy  a  dit  : 

Dans  la  nue  des  femmes,  il  y  a  toi^oiirs  deux  rases, 
Aussi  de  leurs  malices  me  suts-je  toujottjrs  éloigné  ; 
Elles  se  ceinturent  avec  des  vipères, 

Et  elles  s'épiiîglent  avec  des  scorpions. 

Kid  en  nessa  fi  kidine, 

Ou  menu  kid-iioum  djU  iiareb^ 

IthhazeDwu  be  lefaa. 

Ou  ithhallelou  be  laagareb, 

La  soumis&ioD  aux  feinmes  t'ait  enlrer  dans  reofer. 
TiuU  en-nessa  iddekkol  lel  nor. 


III 


PHRAi»ES    APPLICABLES    AUX  CHEVAUX 


En  faUn. 


C*est  un  bu  il  ciicval. 

C'est  un  joli  cheval. 

C'est  un  fort  cheval. 

C'est  un  cheval  ramassé. 

C*est  un  l»on  marcheur. 

C'est  un  cheval  ob^ant. 

C'est  un  caracoleur. 

C'est  un  coureur. 

C'est  an  cheval  en  bon  état. 

C'est  an  trotteur. 

G  est  un  cheval  très-doux. 


Aaoud  merkoub. 
Aaoud  zine. 
Aaoud  metine. 
Aaoud  koummiU. 
Aaoud  eijfar. 
Aaoud  meâdottb, 
Aaoud  liinniiniach, 
Aaoud  djen  aye. 
Aaoud  makharouA, 
Aaoud  kha»a%, 
Aaoud  guètiil. 


PHRASES  SUA  L£S  CHEVAUX 


Il  lire  la  larme  de  Toeil. 
C'est  uii  cheval  sage  et  adroit. 
C'est  la  téte  des  chevaux. 
C'est  un  cheval  de  race. 
C*est  un  cheval  près  de  terre. 
Il  a  le  tamboarin  dans  la  tète . 
11  atteint  la  gazelle. 
Il  est  pur  cotiime  l'or. 
Il  devance  Tainorce. 
11  devance  le  vent. 
11  danse  spr  sa  qnene. 
G*est  un  cheval  rapide. 
(Test  nn  cheval  complet. 
Ji  jioi'te  boniieuràson  maître. 
C'est  uu  cheval  sur  la  parole. 


Ittayer  demaa  menn  el  aain. 
Aaoufi  aakel  ou  ehaterr* 
Aamid  rass  el  khéil* 
Aaoud  hharr. 
Àaoud  mekouer, 
El  guellal  fi  rassoH. 
Uhliag  el  ghezal. 
Safi  ki  deheb. 
Issehok  telhliaik. 
Issebok  erréhh. 
ieketahh  aala  kaaUou* 
Atmd  sahoi, 
Aaoud  kameL 
l:isaad  mou! ah. 
Aaoud  aalei  ktlma. 


C*est  un  cheval  qui  se  nourrit  bien. 
Aamid  aaUaf, 

Personne  n'a  possédé  son  pareil. 
Ma  kessbau  Aftod. 

Il  saute  le  saut  d'une  gazelle. 

Inegue^cT»  lenuyuizzete  el  gfiezaL 

Pour  lui,  le  loin  est  toujours  près. 
El  baaïd  aandou  guerib. 

Il  est  plus  vite  qne  le  coup  d'œil. 
Ikhttof  el  œurmach. 

Aucun  bridé  ne  peat  courir  avec  lui* 
ilatta  meldjaum  ma  idjeri  rnoal». 
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A^mà  Uiaim  metm  houif  <uilfr. 

Il  a  l'épi  du  rallan. 

Amiâûu  ndUielete  et-miimn. 

Aaeun  prim  ft*a  poMédè  son  jnreU. 
Ma  irààott  mHI^« 

Je  compte  sur  lut  comme  sur  mou  cœur. 
Neimnaaèikkigalài. 

Découvre  sou  dos  et  rassasie  tou  œil. 
Àari  daharot  au  ehebaa  aalnek. 

Ne  dis  pas  que  c'est  mon  cheval,  dis  que  c'est  muu  lils. 
MaêegouUh  mmdit  ginU  gkér  ouUL 

Il  a  la  vue  si  bonne,  qu'il  voit  un  cheveu  peudaot  la  uuii. 
Àamik  melahhf  khmf  chaara  fel  UU. 

Au  jour  de  la  poudre,  il  se  r<^jouit  du  clunil  dos  halles. , 
NhM'  el  bartmdf  iferahh  $Henn  UugherUe  er-remu. 

Il  dit  à  Tair^li  ;  «  Descends,  ou  je  monte  vers  toi-  » 
igoul  el  oagab  :  Uhaùulc  oula  tietUuUek, 

Il  est  amoureux  comme  son  maître. 
Jderyoul  ki  nwulah. 

Quand  il  entend  les  cris  ds  joto  des  jettoes  filles.  Il  se  met 

à  hennir  de  plaisir. 
Menine  minaa  teugherite  el  ichirate  inahhnahh» 

C'est  nu  ebeval  des  Jours  noirs,  quand  Ut  famée  de  la 

poudre  obscurcit  la  lumière  du  .soleiL 

Aaoud  mlaa  nluirate  el  kohhel,  menine  toulU  eclwimsc 
makannehf  ou  ghér  àokhâm  ei  barmid. 
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Il  écoute  SCS  flancs  et  observe  toujours  les  Uloaa  Uc  suii 
cavalier. 

hemwte  ^^ietlall>oUt  au  auimu  aaUl  gu6d(m* 

Quand  il  entend  le  bruit  des  éperons»  il  tremMe  comme  la 
feoille  sur  l'arbre. 
Menine  ismaa  cluiMr^  issUffag  ki  lomrka  /I  $eâjera. 

Et,  en  effet,  il  y  a  de  qaoî  trembler  >  car  tes  éperonè 
arabes  sont  très>1ongs,  pointus  et  dépourvus  de  molettes. 

Avec  eux  on  ne  piqiio  pas,  mais  on  t'ait  sur  \o  ventro  et  sur 
les  flancs  du  cheval  des  raies  sanglantes  qui  lui  inipriment 
la  terreur  et  le  forcent  toujours  à  obéir,  ils  no  soiU  impuis- 
sants, dit-on,  que  devant  la  mort. 

Si  je  lui  place  les  talons,  je  suis  arrivé  ches  eux,  et  n'ai 
plus  qu'à  dire  :  <  Que  le  salut  soit  sur  vous  !  > 
lia  fukkot^u  le  guedem^  Uuisel^ni  aand^hmm  au  ne- 

goul  :  Salam  ou  aalikoum  ! 

Lorsqu'il  est  lancé  à  fond  de  train,  aussitôt  le  coup  de 
fuhil  jiarti,  de  lui-WRiue,  il  fait  demi-tour. 

Kif  idjeri  ada  chedd  le  maia,  la  iedrob  taraka,  yedji 
melefeU, 

On  donne  cette  éducation  au  cheval,  mm-seulement  pour 
8*en  servir  dans  la  fantaciya  qui  est  un  jeu  brillant  des  cavn* 

liers,  mais  cucore  à  cause  de  l'utiliu^  ([u'elle  peut  avoir  à  la 
chasse  ou  à  la  guerre.  Avec  un  cheval  ainsi  dressé,  l'Arabe  se 
précipite  en  temps  opportun  sur  son  ennemi,  le  tue  à  bout 
portant  d'un  coup  de  fusil  ;  puis,  sans  changer  d*allure,  fait 
on  demî-tonr  à  gauche^  et  rejomt.les  siens,  le  plua  souvent 
sans  accident. 
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Il  comprend  aussi  bien  qu'un  iils  d  Âdam,  il  ne  lui  manque 
qae  la  parole. 
ifkm  ki  benn  Aémt  ma  Vtmwghér  îe  Utam. 

11  a  été  élevé  dans  ma  tente  comme  un  de  mes  eoCaato. 
MerébH  fi  khémtiMouakkéd  mem  wiktài^ 

Quand  la  poudre  tousse^  il  dresse  alteruativemeat  une 
oreille  et  baîMe  l'autre,  il  hennit  et  creuse  la  terre  a?ee  son 
pied. 

Mmine  el  baroud  ikohheu;  oudeiiih,  irfed  ouahéda  ou 
ihhott  omiiéda,  inahhnahhj  ou  ihhafer  d  aràe. 

n  a  le  pas  si  doux,  que,  sur  lui,  tu  porterais  une  tasse  de 
café  sans  la  verser. 

Aaoud  ciyarr^  l^ched  fetuijal  liaiwua  fi  iddek  oumaid- 
àefeg<hL 

Les  Arabes  détestent  le  cheval  qui  trottine  sans  cesse.  Ils 
ne  vont  d'ordinaire  qn'an  pas  et  an  galop,  et  ils  appellem  le 
pas  :  le  galop  de  tonjovrs. 

Une  mnselte  le  rassasie,  un  sac  le  couvre  —  rein  coort. 
El  aamara  Uuiehih^  ou  el  gheram  tegheUk. 

Il  est  si  léger,  qu'il  danserait  sur  le  sein  de  ta  maîtresse 
sans  l'abîmer. 

Khêftf:  khettM  bine  hauM  ViOA  ou  ma  ifme- 

dhoumch. 

Il  lève  les  pieds  de  devant  et  il  déménage  avec  1m  pieds 

de  derrière. 
Irfed  huUne  ou  ùrhhal  be  touala. 

C'est  un  niaraboul  ;  les  feniincs  viennent  le  visiter. 
tiom  mei  abete;  en-nesm  iiouiouk. 
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Il  peut  supporter  toute  espèce  de  fatigues  el  de  misères. 

Inedjemm  koul  temermid. 

Il  n*a  pas  de  frère  dans  ce  monde,  c'est  une  hirondelle. 
Maatulou  kiwu  fed  denya;  ki  le  khetaifa. 


Biaai. 


Il  mouille  la  nmseltc. 

Ichemekh  el  aamara. 

Il  ne  voit  pas  clair  la  nuit. 

Mt'i/onlii'r. 

Il  est  panard. 

betchan  le  dakhoL 

Il  est  cagneux. 

FeUhaa  le  barra. 

G*est  Que  rosse. 

Kidar* 

Il  est  boiteux. 

Aaùuâ  daJaa, 

Il  a  les  (épaules  chevillées. 

El  kt'lafiate  hih,  ■ 

Il  est  aveugle.  - 

Ano^id  aama. 

U  esL  borgne. 

Aaoud  aaouer* 

Il  a  un  cor. 

Aandau  iefa. 

Il  a  le  lampas. 

Aandou  IhH^ 

Il  refuse  les  éperons. 

înnkorr  ehabir. 

Il  est  ombrageux. 

IkhayeL 

Il  se  nourrit  mal. 

Machi  aallaf. 

L'eau  l'a  frappé  —  fourbu. 

Drobou  el  ma. 

Il  mord  comme  un  chien. 

Faad  ki  le  kelb. 

U  a  le  farcin. 

Aandou  le  djedri. 

U  est  châtré. 

Aatmà  mékhsH» 

Il  est  bistoumé. 

Aa&nd  mebrmm. 

C'est  lUi  clioval  eusellé. 

Aaoud  nuuwiulj. 

Il  H  la  morve. 

Aaoud  mechekher. 

Il  jette  sa  gourme. 

Aaoud  mekhauguû 

Il  a  la  bouche  dure. 

Foummm  btmhh. 

Il  a  la  gale. 

Aaoud  medjerab^ 
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Il  a  une.  laio  sur  YceW. 

El  biyad  uaiu  na'inou. 

Il  n'a  pas  de  cronpo. 

El  kefel  makaunrh. 

Il  eimnagasine  l'orge. 

Ikhezenn  zeraa. 

Il  a  une  rétention  d'urine. 

Maifougeh» 

G*e8t  un  cheval  rétif* 

Aaaud  hharrane. 

n  se  cabre.  Il  rue. 

Ibenl  !%aareL 

Il  donne  di  s  coups  th;  pied. 

hsduk. 

Il  man^'e  l'entrave. 

Va  h  mil  retaa.  J.hhadjala. 

Il  butte  et  il  s'abat. 

laateir  ou  ibrek. 

Il  trottine  toujours. 

Ihanûn. 

Il  se  cou[»e'. 

l%ened. 

Cest  un  amblenr. 

Aaoud  haraoulL' 

I!  a  des  vessigons. 

Aandou  el  béiâate. 

Il  a  des  bleiines. 

Aaoud  mu  lthouns. 

Il  a  des  suroa'. 

!î  aadam  fih. 

Il  fait  tOte  ù  queue. 

h'hetemel. 

Il  ne  prend  pas  le  mors. 

Imkorr  el  lama. 

Il  a  le  feu. 

Aaoud  mekouL 

Il  est  blessé  sur  le  dos. 

Meddebour  fi  de^vo. 

Il  a  des  molettes. 

Aandou  menafesx. 

Il  a  une  sciiiie. 

El  hhafer  mcchehouk. 

11  fouette  avec  sa  queue. 

Irhahate  be  kaaltou. 

Il  n*a  pas  de  garol. 

El  ghareb  makanneh. 

Il  a  le  redresseineul  de  la  gazelle  —  bouleté. 
Terkib  el  ghezaL 

C'est  un  cbeval  piqué  à  la  rotule. 
Aaoud  metfmm. 

Il  tient  à  la  tente,  aux  cntiavcs. 
MaU$aud  eki  menn  el  khéma^  menn  relaa. 

Il  tient  aux  autres  chevaux. 
Ma  issaudchi  aalel  khéiL 
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)l  a  une  maladie  de  poitrine. 
Attwd  meriahheu. 

\ï  a  été  frappé  par  le.veat. 
Medroub  be  rehh. 

Il  a  des  amandes  —  formes  —  sur  la  place  des  bracelets 
,  de  pieds  —  paturons. 
EUauz  fel  khelakheL 

C'est  QR  c|ie?al  jaune  du  juif  —  Isabelle,  queue  ei  erlns 
blancs. 

Aaoud  iefer  el  thoudi. 

Il  a  un  épi  sur  la  placo  de  la  djebira  —  indice  malheureux. 
Aandou  nekUcia  /t  rakhbete  el  guerab. 

Au  premier  jour  do  poudre,  son  maîli  »'sera  lué. 
iVAar  el  baroud,  fissaa  moulah  imoute. 

Il  se  refuse  au  jeu  de  la  fantaziya  —  signe  de  maltieur. 
Innkorr  el  laab» 

Il  a  rëpi  de  la  croupière. 

Cest  un  cheval  difiicile  :  le  tombeau  de  son  cavalier  est 
toujours  ouvert, 
^oofid  ouaar  :  keber  mùuiah  dahn  mhhdIouL 

Oe  tout  temps,  tes  Arabes  ont  beaucoup  aimé  les  chevntfc, 
et  la  religion  mosnlmane  n*a  fait  qu'augmenter  rafiieetlan 
quMIs  avaient  pour  eux. 

La  loi  défend  de  les  maltraiter,  comme  de  les  vendre  aux 
ennemis  de  rislamisme. 
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Le  Prophète  a  dit  : 

€  Lesbiens  de  ce  monde  jnsqu'ait  jour  dnjngwiatdinitor, 

an  riebe  botin  et  les  récompenses  étemelles  sont  etteebée 

aux.  niiis  qui  ilotteiU  entre  les  yeux  de  vos  chevaux  — 
toupets.  » 

Hm  CitVMI. 

Quand  nos  chevaux  se  prt^cipitcnt  on  a\ mt ,  ils  res- 
seiableut  aux  <^ioiies  lilaïUes  lancées  par  les  au^es  contre  les 
démons. 

Ce  sont  des  aigles  monlés  par  des  lions  lérooei  ;  Téclair 
lui-même  ne  fatignerait  sans  pouvoir  les  attebidre.  Tons  ils 

captivent  les  regards  et  l'ont  radniiration  des  hommes  de 
guerre. 

Les  uns  ont  la  couleur  de  minnity  quand,  au  firmament, 
il  n*y  a  ni  lane  ni  étoiles  noirs,  —  La  blancbenr  de  lenrs 
fronts  suffit  pour  éclairer  la  terre. 

Les  autres  brillml  d'un  éclat  doré  —  alozans  ;  —  ils  res- 
seiitbleai  à  la  cornaime,  rouge  couinic  ie  sang  qui  sort  d'une 
blessure. 

GeuL-ci  sont  des  tisons  en  fen — bais  brans  4— ils  sèment 
rair  de  leirs  étincelles.  Lenr  démarche  est  fière  :  Os  ont  des 

oncles  paternels  et  maternels  qu*on  cite  dans  nos  tribns. 

Ceux-là,  vous  les  prendrirz  pour  des  gazelles  —  isabelles 
à  queue  et  à  crins  noirs.  —  Par  la  longueur  de  leurs  cri- 

a 

nières^  ils  rappellent  aox  amonreox,  blessés  par  la  séparation^ 
la  loaguènr  de  la  nvt. 
Bt  nés  ebevMx  blancs f  e*est  fa  raontnre  des  prineas: 

quand  l'aurore  se  montre,  ils  font  palir  la  luue. 

Combien  de  fois  T^uîmi  n'a*t-ii  pas  fui  devant  nos  lia- 
venrs  d'air? 
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L'ardeur  da  soleil  ne  fait  qa*animer  leur  eonrae.  Us  font 

voler  la  poussière,  et  celle  poussière  loniie  au  nuage  qui 
aiiièiie  r obscurité  en  plein  jour. 

Mais  nos  lances  sont  longues^  droites»  éùucelaDtes,  et  leur 
fer  jette  une  lumière  assez  vive  pour  nous  faire  découvrir 
la  victime  qui  veut  se  dérober  à  nos  coups. 

L'émir  AABD-EL-kAULti. 


IV 

PHAASKS     AI'PLICABLIES    At'S  AMHB» 
Fa>U.  —  Mouiikhala  ^réniiniu;. 

Mon  fusil  porto  jusqu'au  rassasiement  de  l^œii. 
Mouqhhalli  toussel  aaîa  rouaaite  el  aatn. 

C'est  UQ  fusil  d'Alger,  il  est  couvert  de  corail  et  uiouté  eu 
ai]gent. 

Mûuqkhi^  daiW,  mghetiya  bel  mordjane,  ou  bel  aamara 
béda. 

Son  canon  est  damasquiné,  et  sa  batterie  est  albanaise. 
Djaba  diouhardar,  on  zenad  gkomaoute. 

Sa  batterie  est  niellée  :  un  grain  de  poudre,  et  il  part. 
Zenad  meniyel  :  aala  hkaba  temude* 

Avec  la  pierre  à  feu  de  luon  fusil,  je  puis  saigner  un 
coq. 

Be  chefrete  nmqlthaUi  uedebahh  ed^ik, 

13 
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SoQ  canoa  est  eatalaiiy  cfaai*ge-le  aYec  sept  balles,  lâche  la 
déteale,  et  il  ne  te  dira  jamais  non. 

Djaba  hitaitme  :  aamer-ha  be  sahaa  rcssais,  kross  ou  ma- 
ley  julche  la  la. 

Avec  lui,  je  pei  ce  de  part  eu  part  un  soc  de  charrue. 
Tekhereg  sekka. 

Le  kadi  peut  mentir,  mais  mon  fusil  ne  ment  jamais  —  no 
-  rate  pas. 

El  Icadi  ikeâeb^  ou  hiya  matekedeb-chi. 

Les  Arabes  ont  des  fnsils  de  tous  les  calibres,  de  tous  les 

pays,  de  toutes  les  dimensions.  On  voit  chez  eux  des  fusils 
courts,  des  fusils  longs,  dcscaiiiljiues  et  d'horribles  tremblons. 
Ils  leur  viennent  d'Alger,  de  la  Kabylie,  de  Tunis,  du 
Maroc,  de  Ja  France,  de  i'An^eterre,  etc.,  etc.  Les  pèlerins 
qui  rentrent  de  la  Mecque,  en  rapportent  aussi  beaucoup  ; 
ce  sont,  eu  général,  de  maoYaises  armes,  des  armes  de 
pacotille,  grossièrement  ornées,  avec  lesquelles  il  arrive 
d'aiiUnl  plus  souscnt  de  s'eslrojiier  riu'oa  ne  sait  iiitiiiic  pas 
par  qui  faire  lan  c  U  :i  r^paj'atiuus  dunt  elles  peuvenl  avoir 
besoin,  il  y  a  bien  quelques  ouvriers  dans  les  villes  ;  mais, 
dans  les  tribus,  ce  sont  des  maréchaux  ferrants  qui  en  sont 
chargés*  Aussi,  combien  ne  rencontre-t-on  pas  de  canons 
sérieosement  compromis,  do  batteries  hors  de  service,  et  de 
bois  l'accouiiuodés  avec  des  licciîes.  N'importe,  c'est  avec  do 
pareils  instruments  do  f^iiorro  quo  les  Arabes  vicniirutil 
lutter  contre  nos  armes  mcurtrièros  et  perfectionnées.  Tout 
n'est-il  pas  écrit  chez  Dieu  !  le  croirait*on  ?  Ils  préfèrent 
encore  le  fusil  à  pierre  an  fusil  à  percussion,  d'abord  à 
cause  de  la  longue  habitude  qu'ils  en  ont,  puis  à  cause  des , 
difficultés  qu'ils  éprouvent  à  se  procurer  des  capsules.  Le 
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fait  suivant  prouYeni^  et  leur  pnidente  méfiance  à  cet  égard, 
et  le  peu  de  confiance  qn'ont  ceux-là  méoieB  qui  nous  ser^ 
vent,  dans  le  durée  de  notre  domination. 

Un  de  nos  généraux  de  brigade,  commandant  une  sub- 
division en  Algérie,  était  depuis  longtemps  vivement  solli- 
cité par  un  chef  arabe  qui  avait,  il  faut  le  dire,  rendu  plus 
d'une  fois  des  services  réels  à  notre  cause»  notamment  pen- 
dant les  insurrections.  Il  résolut  d'appeler  sur  cet  homme  la 
bienvelllanœ  de  M.  le  gouverneur  général,  et,  lors  des  courses 
qui  ont  lieu  chaque  année  k  Alger,  il  lui  fit  donner  un  trfes- 
bcaii  fusil  à  deux,  coups  et  à  percussion,  par  riilustrc  mai^é- 
cUai  duc  de  Malakoff. 

—  Eh  bien,  tu  dois  être  content  aujourd'hui,  lui  dit  alors 
le  général,  voilà  tous  tes  vœux  exaucés. 

—  Je  te  remercie,  lui  répondit  TArabe  ;  cependant,  si 
tu  veux  que  je  te  parle  avec  franchise,  j*aurafs  préféré  un 
fusil  à  pierre  ;  car,  (lUîiiul  vous  aurez  quitlé  notre  pays,  je 
uic  demande  où  je  pourrai  trouver  des  capsules. 

Les  Ai'abcs  ne  mettent  pas  comme  nous  le  fusil  à  la  gre- 
nadière,  c'est-à-dire  le  canon  en  Tair,  la  crosse  en  bas,  et  la 
bretelle  engagée  dans  une  seule  épaule,  non  :  ils  le  passent 
pardessus  la  téte,Ia  bretelle  appuyée  dans  toute  sa  longueur 
sur  la  poilrine,  et  le  canon  é^'alcmcut  à  plat  derrière  le  dos. 
Les  hernouss  épais  dont  ils  sont  couverts  euipOehent  qu'ils 
n*en  soient  blessés.  Les  cavaliers  veulent  ils  se  reposer,  ils 
placent  le  fusil  en  travers  sur  la  selle,  en  arrière  du  pom- 
meau— kerhouUj'^eX  l'y  maintiennent,  pendant  la  marche, 
avee  la  main  droite.  On  comprend  que  ces  deux  manières 
de  porter  le  fusil  ne  peuvent  convenir  qu'à  des  gens  qui 
combalteiu  toujoui's  en  tirailleurs» 

Quant  à  la  poudre,  ou  eu  fait  beaucoup  dans  la  Kabylie, 
ainsi  que  chez  certaines  tribus  arabes.  Loin  de  nous,  elle  se 
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Yind  en  plein  marelié*  £Ue  n'est  ni  line  ni  ^i^ilei  elle  eet 
moins  forte  que  in  b6|n,  sonvent  elle  teehe  Is  main  ;  migré 
cela,  en  angmentanl  k  doeei  ils  en  tirent  encore  nn  aases 

bon  parti. 

Dans  le  langage  tutmiier,  les  Arabes  appellent  le  fusil 
tmnia  Amcha^  manière  Aakba.  £n  arabe,  fosii  est  du  genre 
léminia. 

Pittolei.  —  KaifOHSs.  —  Rtdif. 

ic  compte  sur  mon  pistolet  eonune  sur  mon  pÀre, 
Endonn  aaUh  ki  bôuya. 

Je  le  mets  dans  Tcau,  je  làcbe  la  détente,  et  jamais  11  ne 
dit  :  €  J'ai  mal  à  la  t^te.  » 

Neâvrou  fel  ma  ou  netrmt  au  ma  i^oukhe  abadam: 
HauiVni^laa-nL 

C'est  nne  arme  des  nniti  sonbm,  quand  tu  lAres  on  doigt 
en  l'air  et  qne  tu  ne  petix  même  l'apereeroir. 

Mtaa  liyali  el  kokiiel,  tnenine  tououkkef  aeùuak  ou  maie- 
choufouch. 

Celui  qui  se  met  entre  mon  pistolet  et  ma  sœur  —  ma 
maîtresse  —  est  sûr  d'attirci-  un  malheur  sur  sa  tête. 

Li  kdji  binou  au  bine  kheti^  ma  kane  la  iéjib  moumba 
aalaroMmi, 

Les  Arabes  n'ont,  d'ordinaire,  qu'on  seal  pistolet,  ils  le 
portent  snr  la  poitrine,  dn  côté  gancbe,  dans  nn  porte^pislo*- 
let  nommé  bebawrate^  et  maintenu  par  nne  lanière  on  par 

un  cordunnct  en  soie  qui,  après  avon  l'ait  le  tour  du  cou, 
vient  se  tixer  à  la  pui^aec  de  l'arme.  On  trouve  à  cet  arran- 
gement les  deux  avantages  suivants  : 
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1*  De.  06  poaroir  perdre  son  pistolet  après  8*eii  être 
servi. 

Si  le  cheval  vient  à  être  lué,  d'avoir  encore  une  ariue 
sur  soi  pour  se  dt^fendre. 

Seuls,  les  cliefs  très-Jiaut  places,  ont  des  fontes  à  leurs 
selles.  A  leurs  yeux  mêmes,  e*est  plutôt  une  distinction 
qu*une  utilité. 

Dans  les  camps,  on  donne  au  pistolet  le  nom  de  kara 

Mohhammed, 

S«bi«.  ^  UUine,  —  Slf. 

Devant  mon  sabre,  la  t6le  d'un  houuae  u'a  pas  la  valeur 
d'une  ciu  ouille. 
Gouddam  si  fi,  rem  benn  adem  kabouya  khér  menn-ha. 

Sa  poignée  est  en  conic  de  rhinocéros,  et  sa  lame  vient  du 
Khorassane,  Il  coupe  mêiiic  le  fer. 
Kebda  kerkedane^  ou  ehefra  Khammne  :  iktaa  Uihadid, 

Mon  îxibre  cnupe  comme  un  rasoir. 
Sekkini  gataa  kifel  ttwuss. 

Mou  sdbi  e  peut  porter  des  coups  et  servir  au  besoin  d*as- 

souiinoir. 

Sifi  ikUM  ou  isiraa. 

Sans  comparaison,  mon  sabre  est  comme  le  sabre  de  notre 
seigneur  Aali. 
La  youmettelf  iifi  ki  sif  sid-na  AalL 

On  appelait  le  sabre  de  Aali  Dou  el  Ftjfar.  Les  Arabes 
croient  qu'avec  cette  arme  ce  cousin  et  compagnon  du  Pro- 
phète pouvait  tner  80,000  hommes  d  un  seul  conp^ 
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Le  sabre  ait  roraeneiit  da  gaenîer,  et  il  embellit  tine 
assemblée. 

Sékkme  myetm  el  moudjahad,  ou  myenn  el  djemaâ. 

il  n'y  a  pas  d'ami  à  lui  comparer»  quand  le  cœnr  est  aussi 
fort  que  le  bras. 

Ma.  hane  hhabib  meUm,  meiune  el  yalb  aaîa  kudd  ed- 
deraa. 

m 

Cependant,  les  Àrabes  de  TAIgérie  n'aiment  pas  le  sabre, 
peut-être  parce  qu'ils  ne  savent  pas  s'en  servir  et  qu'il  osl 
^.'ônant  sous  leurs  vêtements.  Ceux  qui  en  ont,  et  ils  sont 
claîr*semés,  au  lieu  de  rattacher  comme  nous  autour  du 
corps»  le  placent  tout  simplement,  dénué  de  ceinturon,  sous 
le  quartier  gauche  de  la  selle,  où  il  est  maintenu  par  la 
sangle,  la  poignée  en  avant. 

Les  cavaliers  ordinaires  cinploiciit  le  sabre  de  fass-fe%, 
dont  la  lame  est  large,  presque  droite,  lourde  et  mal  trem- 
pée. Son  fourreau  est  en  cuir,  sa  poignée  n'a  qu'une  seule 
branche.  Il  leur  vient  du  Maroc. 

Les  grands  seigneurs  portent  quelquefois,  par-dessns  leur 
bcmonss  et  à  la  manière  des  Turcs,  des  sabres  orientaux 
d'iin  :,M\iiii!  ]n'i\.  Ils  sont  montt^s  en  or  ou  en  argent,  la  lame 
on  est  précieuse  ;  rieu  ne  résiste  à  son  tranchant.  Ces 
armes  sont  des  armes  de  famille,  reçues  en  cadeau  par  leurs 
ancêtres  ;  elles  ont  été  tirées  de  Gonstantinopie,  de  Damas 
ou  du  Khorassane.  On  les  a  conservées  pour  les  jours  de 
grande  représentation. 

Eu  résumé,  quanil,  à  i.i  guerre,  un  Aube  a  tiré  son  cmip 
de  fusil,  s'il  n'a  pas  le  temps  de  le  recharger,  il  tiouvc  plus 
si^r  et  plus  prompt,  quel  que  soit  son  rang,  de  se  servir  du 
pistolet  collé  sur  sa  poitrine;  il  met  donc  rarement  le  sabre 
h  la  main. 
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Les  gens  do  makhtem  —  du  gouvernement  —  appellent 

le  sabre  «  mou  ami  Joseph  »  —  sahhabi  Ymssef.  - 

La  lauce  est  le  frère  du  cavalier.  (Lance  est  mascuiin.j 
El  mexrag  khou  le  faress. 

Ma  lance  est  aussi  av^iiw  qu  une  aiguille:  avec  elle,  on  peut 
ramasser  un  grain  de  blé  par  terre. 

Me^ragui  meehouek  ki  libra  :  ilegoU  cl  hhabba  memi  el 
arde. 

Son  fer  brille  tellement,  que,  même  pendant  la  nuit,  celui 
qui  a  fui,  je  le  vois  et  je  l'atteins. 
Hhadidou  (hrek,  ou  haadma  fél  lill^  U  hareb,  neehcufou 

ou  iieîhliagou, 

Antrefols,  les  Arabes  tenaient  la  lanee  en  grande  estime  ; 
ils  l'appelaient  le  frère  du  cavalier;  niais,  aujourd'hui,  près-» 

que  partout,  elle  a  été  rciuplacée  par  le  fusil.  On  ne  cite  plus 
guère  comme  employant  la  lance  que  les  tribus  du  d(''serl 
fort  éloignées  du  littoral,  et  qui,  comme  les  Touareg,  par 
exemple,  ne  peuvent  se  procurer  des  armes  à  feu  qu  avec  les 
plus  grandes  difficoltés,  et  à  des  prix  très^élcvés. 

Triqae.  —  Meirek.  —  Uwûoiut,  —  K»UtWit. 

Mon  metrek  est  fait  avec  un  bois  dur  comme  le  fer. 

Metreki  yabess  kif  el  hhadid. 

Sa  iéte  est  parsemée  de  dons. 
BoMtau  memmmer  bel  mesmnir. 
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Avec  ma  trique,  d'an  aeml  eoup,  j'amène  mm  homme  en- 

donui  sur  la  terre. 
Be  hnnumti  ghér  bc  dcrba  ouaiihéda,  nedjib  sahhabi  ra- 

Le  mélrek,  e*cs(  la  bai  le  froid<f. 

JEI  wtr4»  reMM  el  èartd. 

Avec  uia  trique,  je  ferai  tomber  de  quoi  remplu*  uu  cmie- 
tière. 

Beharaautineta^hakh  djMënm* 

Le  metreit,  e*eat  le  couipagaoa  du  {kauvre* 
Quand  il  esl  eoungeiix, 

El  qu'il  marche  pendant  la  nuit»  cseorté  par  la  faim. 

El  metrek  sahhab  el  guellil^ 

Ihi  iLoum  redjil, 

Ou  lUmcha  f^j^faaH^^  (el  UU. 

La  trique  est  l'arme  des  Tolenrs,  et  les  ydetirs,  eu  pays 
aral>e,  ne  se  mettent  Jamais  en  campagne  quand  la  luoe  est 
dans  son  plein*  On  a  renuurqné  qne  e*était  à  la  fin  des  mois 
lunaires  qu'il  y  avait  le  plus  de  toIs  et  d'assassinats. 

Cjukmi.  —  Medfae. 

L'émir  Âabd-ei-£ader,  pendant  la  loi^^  lutte  qu'il  a  sou* 
tenae  contre  nous,  a  possédé  un  certain  nombre  de  canons. 
Ils  teieni  en  général  serns  par  des  iovfoii^klîs,  dis  de 

Turcs  et  de  femmos  arabes,  qui,  sons  la  (ioinirt  iiioii  de  leurs 
pit^t  en  avaient  déjà  contracté  une  certaine  habitude.  Ces 
canons  loi  Tenaient  du  Maroc*  du  gouTemement  tore»  el 
d'une  fibrique  qu'il  awl  établie  à  Tlemeen.  Elle  était  diri- 
gée par  on  déserteur  espagnol.  Gonmlneu  que  nous  nous  en 


Digitized  by 


PHRASES  SUR  LES  ARUËS 


901 


emparerions,  il  s'en  est  très-rapcmciU  servi  dans  des  ronibats 
eonlre  les  Français;  mais  ils  lui  étaient  très-utiles  pour  frap- 
per rimaginatioa  des  Arabes,  et  les  maiuteair  daiis  l'obéis- 
sance, en  lenr  donnant  une  hante  idée  de  sa  puissance.  Les 
kalifas  les  employaient  surfont  quand  ils  allaient  faire  ren« 
trer  des  impôts  en  retard.  Nous  les  avons  tous  pris. 

Depuis  la  chute  d'Aabd-el-Kader,  les  Arabes  ii  ont  donc 
plus  de  canons,  mais  ils  connaissent  par  expérience  ceux  des 
Français,  et  en  supportent,  quand  il  le  faut,  les  coups  très- 
courageusement. 

De  ce  cdlé,  nos  troupes  indigènes  ont  aussi  fuit  leurs 
preuves,  tant  en  Grimée  qu'en  Italie,  oii  elles  ont  combattu 
dans  nos  ran^js. 

Lorsqu'ils  veulent  plaisanter,  les  Arabes  appellent  le 
canon  :  «  mon  père  Mersoug,  bouya  menoug.  Aux  yeux 
des  Arabes, 

Le  cavalier  sans  armes 
Est  comme  un  oiseau  sans  ailes. 
El  farm  bela  selahh,  • 
Ktfet'tair  bela  dJeemM. 
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Lcttn'  (le  l'émir  Aabd-et-Kader  au  général  Oamnafl.  ^  Origine 
des  chevaux  arabes.  —  Gbe?aiix  de  race  pnro.  —  Ghevaox 
dégénérés.  —  Le  climat.  —  La  nonrritare.  —  La  boisson*^ 
Le  travaiL  —  Croisement  de  l'étalon  anglais  avec  la  jument 
arabe.  —  Prix  (fa'on  attache  à  la  pure  lé  du  saog.  —  On  le 
trouve  dans  le  vrai  désert. —Course  fabuteuse.  —  Réflexions 
da  l'auleor. 


L*accucil  lait  aii\  ('tiidcs  qiw  j'ai  publiées  snr  les  che- 
vaux (In  Sahara  m'a  cii'rnjîé  ;\  jHiuiMiivre  le  niAme  sujet  et 
à  réciter  cher,  pour  le  faire  conoatlre  en  ^Yanoe»  comment 
les  Arabes  conçoivent  et  Jogent  êneoro  eertainea  questions, 
le  n*ai  pas  eni  ponvoir  mionx  faire  que  do  m'adressar  de 
nouveau  h.  l'émir  Aabd-el-Kader.  Tout  le  monde  sait  quelle 
autorit('  ses  jngpmcnts  obtiennent  au  pa>s  iiiaMilniin. 
N*étail-il  pas  utile  de  soumettre  ensuite  les  appréciatioQS 
do  eet  bomao  éminent  an  contrôle  dos  idées  ooropéennes  f 
La  lettre  qui  sait  m*a  donc  paru  de  natnre  à  intéresser 
tons  ceux  qui,  à  dhrers  titres,  s'occupent  de  science  hip-* 
pique  ;  voilà  pourquoi     ia  iivrc  à  la  publicité. 
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^  Loaange  à  Diea  TuDique. 

Son  régne  seul  e»!  éternel. 

À  notre  ami  M*  le  dénéral  Daumas^  que  Dieu  le  couvre  de 
sa  ^teUion,  Ainsi  soUM  (aminé). 

Ensuite,  voici  ma  réponse  aux  questions  que  vous  ni*avez 
encore  posées  au  sujet  dos  chevaux  arabes.  Suivaiil  moi, 
elle  est  l'expression  de  l'exacte  vérité. 

Sachez  donc  que  Dieu  a  créé  les  premiers  chevaux  dans 
le  pays  des  Arabes^  compris  entre  la  Méditerranée,  la  mer 
d'Âden,  la  mer  Persique,  la  mer  Rouge  et  FEuphrate.  G*est 
pourquoi  ces  animaux  s'appellent  irab^  pur  sang.  Ils  étaient 
alors  sauvages  et  inabordables,  tous  ils  fuyaient  l'homme  ; 
mais  Ismaël,  fils  d'Abraham  —  lirafiim  —  fut  le  premier  qui, 
environ  deux  mille  ans  après  Adam,  eut  le  courage  de  les 
monter  et  le  talent  de  les  dompter,  il  ressort  de  ce  qui 
précède,  que  tous  les  clievaux  qui  sont  en  ce  moment  ré- 
pandus sur  la  terre  entière  tirent  leur  origine  de  rArabie. 

Les  chevaux  arabes  sont,  de  tous  les  animaux,  ceux  dont 
le  tempérament  est  le  meilleur,  et  dont  le  caractère  et  les 
belles  qualités  se  rapprochent  le  plus  de  la  nature  de 
l'homme.  Gomme  ce  dernier,  ils  connaissent  l'bonneur  et  la 
fterlé.  Un  cheval  de  race  pure  — khorr  —  ne  mangera  pas 
les  vestes  d'un  autre  cheval. 

Les  chevaux  connus  chez  nous  sous  le  nom  de  beradine^ 
animaux  au  corps  lourd  et  aux  allures  lentes,  et  de  ked- 
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chane^  bêtes  de  somme  ou  de  trait,  n'existaicnl  pas  autre- 
fois* ns  ont  été  prodaits  par  des  combinaisons  artificielles 
inventées  par  les  hommes.  C'est  à  la  négligence  et  aux  mau- 
Tais  procédés  d'élevage  d'un  roi  persan  qne  l'on  doit  la  pre- 
mière dégénération  de  la  race  pure.  Elle  amena  des  bcradine 
et  des  hudjmc,  esp^ces  caracti^risécs  par  une  vilaine  télc, 
des  extrémités  communes  el  empâtées,  ainsi  que  par  des 
formes  peu  gracieuses  dans  leur  ensemble.  La  postérité  de 
ces  premiers  abâtardis  produisit  les  kedcbane,  qui  ont  les 
naseaux  étroits,  les  reins  longs  et  les  crins  grossiers.  On  ne 
doit  pas  s'en  étonner  ;  l'or,  pour  rester  or  pur,  repousse 

tout  alliage. 

Alexandre  le  Grand  fut  le  premier  (|ui  accoupla  des  ânos 
et  des  juments.  Il  eu  naquit  des  mulets.  Plus  taid,  du  croi- 
semeut  des  chevaux  avec  des  ânesses,  il  obtint  un  mulet 
d'une  espèce  plus  petite,  au  nez  aplati,  à  la  téte  courte.  Et 
cela  se  comprend,  l'ânesse  ayant  le  ventre  et  le  bassin  plus 
étroits  que  la  jument. 

Si  certains  cbevaux,  quoique  descendant  de  race  pure,  ont 
cependant  dégénéré  comme  qualité  et  comme  physionomie, 
il  faut  Tattribuer  à  des  causes  ou  à  des  accidents  fortuits, 
remontant  à  la  souche  paternelle  ou  maternelle.  Puis,  ces 
mêmes  influences  venant  à  se  reproduire,  la  constitution 
des  animaux  s*en  est  ressentie,  el,  avec  les  siècles,  d^autres 
espèces  plus  ou  moins  avilies  se  sont  constituées. 

Ne  voyons-nous  pas  les  mûmes  elTels  chez  les  hommes? 
Un  habitant  des  climats  tempérés,  aux  mœurs  douces  et  ci- 
vilisées, au  corps  sain,  au  teint  blanc,  se  rend  dans  le  Sou- 
dan et  s'y  marie  avec  une  négresse.  De  génération  en  gé- 
nération, les  descendants  se  transforment;  ils  perdent 
progressivement  type,  couleur,  en  un  mot  toutes  les  qualités 
physiques  et  murales  do  leur  premier  père.  La  peau  sera 
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noire^  Jes  cheveux  crépus  ;  ils  auront  le  caractère  fougueux 
et  sauvage;  leur  iuteUîgence  sera  étroite,  leurs  mœurs  lé- 
gères ;  et  enfin,  comme  les  nègres,  ils  ne  tarderont  pas  à  se 

disiuigucr  par  uue  disbipaiiou  extrême,  et  par  un  amour 
excessif  de  la  danse. 

11  existe  donc,  on  le  voit  clairement,  deux  catégories  de 
chevaux  bien  distinctes  : 

♦ 

i«  Une  catégorie  de  chevaux  arabes  pur  sang,  qui  ont 
conservé  intacte  toute  leur  valeur,  parce  que  la  nature  n'a 

été  inoiiifK^c  en  eux  par  aucune  cause  nuisible  ; 

2°  Une  calégoiie  quiVesl  plus  de  race  pure,  poui  avuir 
subi  des  altérations  profondes  au  moral  comuxo  au  phy- 
sique. 

Si,  pour  mieux  se  faire  comprendre,  on  toulait  recourir  à 
une  comparaison,  on  pourrait  dire  que  les  chevaux  de  race 

entièrement  noble  sont  aux  bcradine  et  aux  kedchane  ce  que 
la  gazelle  est  à  la  chèvre.  I.es  muscles  et  les  os  dos  beradiue 
et  des  kedchane  sont  en  ap[)arencc  plas  gros  que  ceux  des 
irab  pur  sang;  mais,  en  réalité,  ils  sont  moins  pesants,  moins 
forts,  et  surtout  beaucoup  moins  résistants.  I)  est  adnds  chex 
nous  que  le  cheval  noble  surpasse  tous  les  animaux,  même 
ceux  qui  servent  de  hôtes  de  somme,  en  patience  et  en  vi- 
gueur. Il  est  il  la  fuis  le  jtlus  souple,  le  plus  léger  et  le  plus 
fort  do  la  création.  Ou  peul  le  considérer,  en  outre,  comme 
le  plus  facile  à  nourrir  et  à  désaltérer  aux  joura  de  poudre 
ou  pendant  ces  courses  de  longue  haleine  que  nous  faisons 
dans  le  désert. 

Les  principales  causes  qui  amènent  des  altérations  dans 
les  races  sont  les  (luaire  suivantes  :  le  climat,  la  nourriture, 
la  boisson,  le  travail,  ^'ous  allons  eu  parier. 
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Dans  les  pays  excessivement  chauds,  comme  la  NigriUe  et 
les  contrées  environnaiites,  les  cheTaux  sont  de  faible  con» 
stitation  ;  leurs  membres  ne  sont  pas  proportionnés,  et  Ton 
dirait  que  leur  poil  a  été  brèlé  par  le  fea.  Us  manquent 

d'intelligence  et  ont  rbumeui  i clive. 

Dans  les  contrées  froides  ou  très-humides,  les  chevaux 
sont  en  général  de  haute  taille,  lourds  et  apathiques  ;  leurs 
proportions  sont  loin  d'être  agréables  et  régulières  ;  ils  ont, 
en  général,  les  formes  massives,  le  poil  long  et  les  os  gros^ 
sans  résistance  ;  tandis  qne  les  cbevaitx  des  pays  tempérés 
sont  de  taille  moyenne,  ni  trop  grands,  ai  trop  petits,  d'un 
caractère  ('gaiement  équilibré,  d*UQ  bel  extérieur,  irès- 
agiles,  avec  le  poil  luisant  et  court. 

L'influence  du  climat,  qni  ponrrait  donc  la  nier  ?  Elle  va 
jusqu'à  se  faire  sentir  sur  les  cbevanx  d'un  même  pays,  sui- 
vant les  différentes  régions.  Ainsi,  pour  ne  parler  que  de  la 
péninsule  aiabiquc,  les  chevaux  du  Hcdjaz  —  Aral»ie  Pélréo 
—  ont  de  beaux  yeux  noirs,  des  oreilles  longues,  la  poitrine 
profonde,  la  boucbe  et  les  lèvres  minces»  les  cbevilles  fines 
^t  les  sabots  durs* 

Ceux  dn  Nedjed  —  plateau  de  l'Arabie  —  ont  l'encolmv 
pins  longtië  qu'ancnn  antre  cbeval  arabe  ;  cbez  eux,  la  tète 
est  coui  ic,  dépourvue  de  chaii  aux  joues,  la  croupe  large,  le 
ventre  vaste,  les  jambes  sèches,  les  articulations  bieu  sou* 
dées  et  les  cuisses  fortes. 

Les  cbevaux  de  l'Yémen  ont  le  corps  arrondi,  la  peau 
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dure,  la  croupe  un  pou  étroite,  les  caisses  cependant  four- 
nies (le  muscles;  les  tendons  bien  séparés,  bien  délachésdcs 
o«?,  et  rcnooliire  courte  comparativement  aux  autres  rlie- 
vaux  arabes,  mais  longue  encore,  si  l*on  regarde  ceux  des 
antres  pays. 

Les  chevaux  syriens  sont  tous  beaux  de  couleur;  ils  ont 
les  yeux  grands,  les  coins  de  la  bouche  très-ouverts,  le  poil 
fin,  le  crâne  chauve.  Leur  corps  plaît  à  foeil  ;  mais  ils  n'ont 
pas  le  fond  et  la  résignation  des  cliovaux  de  l'Arabie  pro- 
prement dite.  Leurs  sabots  sont  tendres. 

Ce  qui  donnera  toujours  une  grande  supériorité  aux  che- 
vaux de  ces  pays-là,  c*est  Tair,  la  lumière  et  le  soleil,  ces 
grands  vivificateurs.  On  ne  les  élève  certes  pas  dans  des 
écuries* 


III 

LA  .NOUnniTURE 

Nos  ancèlrcs  ont  remarqué  (juc,  ilans  les  pays  arides  où 
la  paille,  Therbe  et  les  grains  sont  rares,  le  cheval  est  bien 
supérieur  à  celui  qui  vit  dans  les  pays  bien  cultivés,  où  l'on 
trouve  à  satiété  des  fourrages.  Le  premier  est  mieux  con- 
formé ;  il  a  les  membres  plus  secs,  les  tissus  plus  fermes,  la 
peau  plus  fine,  la  couleur  plus  vive,  le  poil  pins  soyeux  et 
la  santé  meilleure,  avec  un  fonds  inépuisable,  i^onnjnoi  ? 
Parce  qu'une  nourriture  trop  abondante,  engendrant  tou- 
jours dans  le  cheval  des  humeurs  nuisibles  et  développant 
certaines  parties  du  corps  seulement,  au  détriment  de  toutes 
les  autres,  fait  nattre  ces  disproportions  dans  rcnsemble  et 
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ce  teint  terne  qui  irnd  l'extérieur  de  l'animal  si  laid.  KUe 
produit,  en  outre,  la  ^'raisse,  la  pesanteur,  la  délorinalion, 
et  surtout  ces  vices  de  respiration  qui  sont  les  sigaes  certains 
(te  la  non-aptitude  au  travail  et  à  la  fatigue. 

Les  chevaux  arabes  du  Sahara  me  fournissent  encore  la 
preuve  de  ce  (lue  je  viens  d'avancer.  Ils  sont  plus  intelli- 
gents, plus  légers,  plus  accessibles  à  réducation,  et  ils  sup- 
porlenl  les  fatijjues,  les  misères,  les  lonfîues  courses,  la 
faim  et  la  soif  beaucoup  mieux  que  leurs  frères  également 
arabes,  mais  qui  ont  été  élevés  moins  sobrement  ailleurs. 
Pour  maintenir  leur  supériorité,  il  leur  suffit  de  boire,  quand 
on  pent  leur  en  donner,  du  lait  de  chamelle,  de  dépouiller 
quelques  arbustes  parfùmés,  incapables  de  corrompre  le 
sang,  ou  de  brouter  quelques  végétaux  qui  coutiennent,  il 
est  vrai,  des  principes  toniques  et  très-nutritifs,  mais  sous 
un  petit  volume.  Les  grains  leur  sont  à  peu  près  inconnus, 
bien  qu'ils  soient  soumis  à  un  entratneitient  perpétuel. 

Au  surplus,  le  cheval  du  désert  ne  forme  pas  nne  excep- 
tion à  hi  règle  générale.  Voyez  la  gazelle,  le  bœuf  et  le  mou- 
ton sauvages,  la  j^'irafe,  l'onagre,  etc.,  etc.  Ils  \  is  eul  sur  des 
pays  secs  et  stériles,  et  cependant,  ils  soiu  ik  s-supérieuï's  h 
leurs  congénères  domestiques,  nourris  copieusement  sur  des 
terres  fertiles. . 

L*hoaime  ignorant  croit  qae  Tespèce  modifiée  est  d'une 
autre  famille  que  celle  qui  a  conservé  sa  nature  primitive. 
C'est  mil'  (  i  i  eur,  in  chèvre  est  sœur  de  la  gazelle,  le  bœuf 
et  le  nioutoa  sauvages  sont  frères  du  bœuf  et  du  inoulou 
domestiques,  le  chameau  est  frère  de  la  girafe,  et  1  onagre 
est  aussi  frère  de  l'âne  que  nous  connaissons.  Seulement,  les 
uns  sont  restés  conformes  au  type  primordial,  landis  que  les 
autres  ont  changé  de  physionomie,  soit  par  défaut  d'exer^ 
ciee,  soit,  ce  qui  est  encore  plus  certain,  par  suite  d'intem- 

ii 


Digitized  by  Google 


LA  VIS  àAAill 


pèrtiM»  dans  U  ëoira  et  It  Ittiiger.  Ils  m  mmi  épaiuit, 
ont  ciMlnieté  de*  htanmi  ficidti^  le  eoi^i  ^'mi  MMM 
à  dit  eéeiétioBt  «leleeinee»  et  eee  tm/émamm  do  M 

serviluUe  oui  à  la  longue  réagi  sur  le  pliy&ique  et  lé 
moral. 

Maïf  er  |m  »  de  maatère  à  a^étre  jamaie  eompiéienMmt 
riwesié,  et  imijoam  eeaeoittnerdesalînieiiiifiiiilaieiMii 
ma  de  Miiireè  altérer  le  aaat,  taUee  toat ta  eonditidaa  ^ 

ont  une  si  licuivusc  influence  sur  les  clicvauv  du  désert.  Ils 
leur  doivent  la  pureté,  la  forée,  la  vitesse»  le  beauté  et  Asur 
admirable  caractère. 

fli  la  oteval  fiiit  ua  eiNiscoaelaat  de  aaanKlare}  iaoMMfd 
privaiian  tal  ^«  U  dépdrtt  rapUauMat.  Gela  ae  «eat^^aa 
A  élargi  outre  mesure  ses  inteatias  ;  la  dtmiiidtieti  d«s  am 
Dients  auièniî  leur  rt^trécisscmcnt  ;  i*luniii'litt5  Icui  luauque  ; 
ils  se  dessèctoeat ,  i  mOamiuatioa  arhve,  et  l  ai^iail  est 
perdu. 

La  eoaanlia  ae  fiaitait  ehaa  les  ciiamx  qal,  pev  apaiser 
lear  Mm^  se  «ententant  des  aiMeseaax  doot  fei  d^  parlée 

da  keloir  {uiripltd  tniliniiif^)^  de  ces  graminées  que  nous 
ajvpeloiis  ei  alfa  (lygeum  spartium),  du  dise,  {arundo  fesitt- 
êoéàeê  de  Peelisataines),  da  daaaua»  palmier  nain  ;  en  aa 
mot,  de  toat  ce  qui  lear  tombe  sous  la  deat.  GeaA-là  aa 
awai^at  jeafteis afac  axeès,  eoaserfaot  TaeMpae lihia  ailes 
intestins  dans  ua  tUi  uoi  uiai.  Ces  organes  délicats  ne  Vé** 
lar;iissenl  pas,  s'acconiniodcnt  de  tout  aiiuicut  iitiiurei  et  no 
sont  pas  saiets  à  s'aitérer»  aoa  pâas  ^a'è  sa  dcaiArtier  aa  à 
a'fsifleawiwr. 

Toas  ta  fialas  aa  aeal  pas  selateirea  aax  ehavaoat  l'allés 

seule  exerce  sur  leur  hy^ène  une  action  salalairew  Ëlle  a 
isurloul  une  pro[>riëtë  spéciale,  CpHe  de  nourrir  r.ininial  sans 
léebièikUet»  iksi-ii  taa  ^oaDormé»  M  aa  tire  aoa  vitesse 
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eiLirôme.  Dau«  le  pays  arabe,  l'orge  est  donc  un  excelloat 
aUinent. 

Donner  ans  ebeTanx  des  fèves,  comme  on  le  fkit  en  Ëgypie 
et  aillears,  eela  ne  vant  absolument  rien.  En  agissant  ainsi, 

un  les  gâle  eulièremeiil. 
On  nourril  les  chevaux  da  Hedjaz  avec  de  l'orge,  du  mil 

—  devra  y  —  des  dattes  et  des  uoyaax  de  dalles.  Le  iail  est 
leur  boisson  habittteUe. 

Dans  le  Ne<Ued,  il  n'est  pas  rare  de  voir  donner  aux  che- 
vaux de  la  viande  salée  et  séchée  au  soleil  —  kadid  (1) 

—  et,  à  l'occasion,  des  sauterelles  cuites  à  Tétuvée  ("2). 
On  les  abreuve  aussi  avec  du  lait,  on  leur  lait  brouter  les 
feuilles  de  certains  arbustes,  entre  autres  celles  du  tamaiin, 
du  cbihhé  {artemma  jwtoiea),  du  gandoul  (spartûm  sjit* 
it^stiin),  et  ils  paissent  le  tnoaron  et  le  drine,  dont  les  grai* 
nés,  nommées  W  hide^  sont  très-nourrissantes  (ilîjpa  kirMn 
de  Desfuntaines). 

Pour  en  ûuir  avec  la  nourriture,  je  dirai  encore  que,  pai^ 

(1)  Chikh  Ailiinane»  chef  infloent  de  la  Irfbii  des  Touareg,  ces  pi- 
rates du  graod  déiert,  asfur   que  les  chevaux  sont  très«friands  de  la 

viande  de  chameau.  Voir'i.l-il.--  il<  roiipcr  et  préparer  devant  eux  la  chair 
ili'  (  ft  aninial,  ih  honnissi  iii  ilo  j*  i  '  vl  gi  iltent  l;i  lerro  du  pied  a\i'C 
iotce,  témoignant  ain»i  dt)  leur  inipaUeiice  avec  la  même  énergie  que 
le  clie\al  de  nos  contrées,  quand  il  entend  mesurer  oa  vanner  nue  orgo 
bien  gagnée  et  aAteadne  depuis  longtemps. 

(t)  Quand  il  y  a  uue  invasion  de  sauterelles  dans  le  Nedjed,  ce  qui 
anire  ton  les  sept  à  buil  ans,  les  Arabes  foni  la  etiasso  à  ces  peliu 
animaux  dévtstatcurs,  se  hâtent  d'en  remplir  dos  racs  et  les  conservent 
comme  provisions  alinvnt.iires.  Ils  les  font  ouiro  <!ans  dos  trous 
pratiqués  en  Icin  ,  t  t,  ({uatidl.!  cui!>son  «  n  *  couipicte,  ils  les  laissent 
refroidir  et  les  doujtti.i  erisuite  à  leurs  chevaux,  qui  s'on  monlrenl 
irés-lrisnds.  Dans  le  pays,  on  prétend  même,  el  des  gens  dignes  de  foi 
me  Toui  assatô,  qu'il  n'est  pas  d'état  de  naigreur  qui  puisée  résilier  & 
une  pareille  nonrritnre  administrée  pendant  quinze  jours.  {Voyage  ian$ 
la  hanle  Awiff  par  H.  Pétiniaud,  inspecteur  général  des  haras.) 
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tout  chez  les  Arabes,  lorsqu*on  vent  exiger  oa  lorsqu'on  a 
exigé  des  elToils  considérables  d'au  cbeval,  on  ne  le  fait  ja^ 
mais  manger  inunédiateaieot  avant  le  dépari,  ni  auantét 

après  le  relour.  Des  accidents  sérieux  pourraient  être  la 
conséquence  de  la  nou-obscrvalion  de  ce  priucipct 


IV 

LA  BOltlOR 

La  boisiOQ  exerce  également  nne.notdMe  inflnenee  snr  la 

nature  du  cheval:  si  l'on  n'y  porte  une  grande  attention,  elle 
peut  déterminer  des  accideuti>  i'àcheux  qui,  à  la  longue,  de- 
viendraient chronûines  et  ponmient  transfoimer  sa  consti* 
tatlon. 

Les  eberanx  dn  Sahara  ne  boivent  qu'une  fois  par  jovr 

qii  iiid  ils  trouvent  de  l'eau  ;  autrement,  ils  se  passent  facile- 
ment de  boire  deux  jours  et  même  ti-ois.  Le  nieilieur  mo- 
ment ponr  les  abreuver  est  le  milieu  de  la  journée. 

Dans  les  tribus  qni  possèdent  beanconp  de  brebis  et  de 
ebatneanx,  on  donne  de  préférenee  du  lait  anx  chevanx. 
C'est  la  boi>suii  la  plus  réconfortante  et  la  i  his  ^-diue.  La  ou 
il  n'y  a  que  des  brebis,  ou  a  soin  do  leur  donnei'  du  lait  au 
moins  an  printemps.  Dans  tons  les  cas,  on  ne  sévre  les  pon- 
lains  i|Q'au  moment  où  on  peut  remplacer  le  lait  de  la  mère 
par  celui  des  chamelles  et  des  brebis. 

Le  lait  a  la  pro|)riété  de  fortifier  les  uiumIcs  en  Ws  «M- 
pouillant  d'une  graisse  inutile,  de  faciliter  la  respiration  el 
de  rendre  ainsi  le  cbevai  infatigable.  Celui  de  la  cbamelle 
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possède  surtout  Tavantage  d'affermir  la  moellf^  ot  d*entretd- 
nir  la  santé,  ce  qu'on  reconnaît  toujours  à  la  gaieté,  i(u  bril* 
lant  du  poil  et  à  la  souplesse  des  crins. 

Le  cheval  arabe  n*aime  à  boire  que  de  Teau  trouble.  Est- 
elle claii'c  et  crue,  il  la  trouble  liii-niL-iue  avec  ses  pieds.  Ne 
peut-il  le  faire,  il  boit  avec  une  visible  apprt^hension. 

Les  habilantâ  des  villes  et  des  pays  teilUes  ont  grandeu)ciU 
tort  de  faire  boire  leurs  chevaux  jusqu'à  trois  fois  par  jour. 
L'absorption  d'une  trop  grande  quantité  de  liquide  donne  de 
la  mollesse  aux  muscles,  grossit  le  corps  et  gonfle  les  chairs. 
Elle  d(^termine  souvent  des  tremblements,  et  rend  le  cheval 
impropre  à  la  course.  On  abimc  encore  sa  constitution  en  le 
faisant  boire  immédiatement  ou  peu  de  temps  après  qu'il  a 
marché. 

L'eau  venant  de  loin  et  qui  a  parcouru  des  tuyaux  de 
plomb  on  des  conduits  de  plâtre  est  également  très-nuisible. 

L'expérience  l'a  démontré.  On  prétend  qu'à  la  longue  elle 
est  capable  d'altérer  la  constitution  primiUvc  au  puiut  d'é- 
tioler la  descend  ui*  «;. 

Dana  certaines  tribus,  quand  un  cheval  a  été  fiatigué  par 
de  longues  journées  de  chasse  ou  de  courses,  on  lui  fait 
boire  du  bouillon  de  mouton  étendu  d'eau  fraîche.  Ce  ré-  ' 
gime  le  remet  promptement. 

Plus  un  cheval  a  travaillé,  plus  on  doit  lui  disuibuer 
l'eau  avci  précaution  ;  c'est  le  moyen  d'éviter  les  refroidis- 
sements du  corps  et  les  arrêts  de  transpiration.  Souvent, 
le  jour  d'une  course  excessive,  on  ne  le  lait  pas  boire  du 
tout. 

En  résumé,  les  Arabes  empèehent  leurs  chevaux  de  boire 

beaucoup,  ils  disent  qiw.  l'excès  de  la  boisson  pousse  au 
ventre,  ramollit  les  tissus  et  diminue  l'ardeur  au  travail. 
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LB  TRAVAIL 


Le  cheval  étant,  par  su  natnre  et  par  son  tempérament, 
plus  inipi'cssiona!)!^  et  plus  sujet  h  se  modifier  qun  tout 
autre  animal,  il  est  hors  (ïe  doute  que  le  travail  exerce  aussi 
une  grande  influence  sur  sa  constitution.  Si  on  raccoutnme, 
par  exemple,  à  porter  de  lourds  fardcaax  comme  le  ehameaii, 
Il  deviendra  infiitiliblement  une  bête  de  somme.  Si  Ton  9*cn 
sert  ponr  traîner  la  charrue,  pour  dépiquer  les  grains,  il 
deviendra  semblable  au  bœuf  ot  au  inulet.  Dieu  a  erét^  1  » 
bfeiîf  pour  eiiltivop  la  terro,  le  cliaiiieau  jiour  enlever  les 
fardeaux,  et  le  elievai  pour  les  courses  rapides  ;  par  consé- 
quent, remployer  à  un  travail  pour  lequel  il  n'est  pas  né, 
c*efit  vouloir  rhumilier,  détruire  ses  qualités  et  te  soumettre 
i\  une  contrainte  peu  compatible  arec  (^n  nature.  Tonte  vio^ 
leHce  faite  aux  lois  posées  par  Dieu  lni-m<*me  devient  in- 
di^'p.c  de  eeux  qui  la  pratiquent,  eu  niôiue  temps  qno  fiiîip^tc 
K  ecu\  qui  la  subissent.  Regardez  la  ^îa/elle,  la  vaelie  des 
pays  déserts,  rbémione,  que  deviennent*ils  quand  ils  se 
seamettent  à  la  dictature  de  Thommc  et  quMis  abdiquent 
entue  ses  mains  la  puissance  de  leur  éiat  sauvage  t  Us  perdent 
leur  forée,  leur  énergie,  leurs  allures,  ainsi  que  leur  nuble 
et  belle  apparence. 

Les  chevaux  des  pays  d/serts  du  Sahara  sont  les  pins 
beaux  et  les  meilleurs  chevaux  du  moodc.  A  quoi  doivent- 
ils  leurs  brillantes  qualités?  A  une  cause  très-simple,  la 
voici  I  on  ne  s*en  sert  que  pour  les  monten,  pour  accomplir 
des  courses  longues  et  rapides  ;  puis,  sans  leur  imposer  an- 
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d«n  aatre  travail,  on  les  rend  à  ioura  habitudes  naturelles, 
en  les  laissant  jiaUre  à  leur  guise  et  ea  liberté,  de  telle  sorte 
que,  tout  en  étant  appriroisés,  ils  eonservant  cependant  les 
avantages  de  l'état  sanvage. 

Il  y  aura  donc  toujours  une  grande  dUTérence  cnlrc  los 
ctievaux  des  pajs  i  iclies,  où  \\  manpcnt  beaucoup  cl  sont 
astreints  à  des  travaux  avilissants,  et  ceux  de|  pays  déserts, 
où  ils  aoni  d^une  eitréme  sobriété,  et  ne  font  pes  autre 
eboae,  dès  leur  plus  jeune  âge,  que  de  ehasse»,  que  4'Rlta- 
qner,  de  poursuivre  ou  de  fuir  Tennemi.  La  même  ebese 
n'a-t -elle  pas  li«iu  pour  les  hommes?  Prenez  des  Aral)es, 
des  Bédouins  ninitié  sauvages,  habitant  des  pays  aricii's;  ils 
sont  braves,  lorts,  insensibles  à  la  misère,  à  la  soif  et  à  la 
faim,  rompus  à  toutes  les  fatigues  ;  transplantei-les  dans  Ifls 
eoptréas  liBftilea,  eondamnez-les  an  repos  et  à  uue  nourri* 
ture  abondante,  leurs  tbrees  diminueront,  leur  coorage  a'afr 
faiblira,  leur  résignation  ne  sera  plus  la  m£mu,  bientOt  yoi^s 
ne  les  reconnaîtrez,  plus. 

Je  cpucius;  \tà  cheval  n*est  pas  dans  Tinaction  et  fa 
graisse  ;  mais  il  est  tout  entier  dans  le  travail  et  la  (einpé* 
mncfi. 

Ht,  qaand  vous  exigeres  de  lui  un  travail  excessif,  augipci)- 

tes  un  peu  sa  nourriture  habituelle,  vous  en  obtiendres  alor-t 
des  elTorts  inouïs.  Quoi  serait,  nu  contraire,  l'avanl(ige  de 
celle  au^^nlenUi^ion,  a\e(!  un  clieval  habitué  de  tout  temps 
k  une  fibondaucc  exagérée  t  il  serait  nul  ;  on  n'y  trouverait 
que  le  danger  de  le  tuer,  et,  si  son  estomac  y  résistait,  la 
preuve  qu'ayant  toujours  eu  de  trop,  c'est  pour  cette  raison 
qu'il  lie  pe|i^  riep  donner  de  plqs  en  fait  de  vitesse  et  de  ré- 
sistance. 

Mais  en  voilà  assez  sur  ce  sujet;  passons  aux  accouple- 
ments sur  lei^})e|^  \q]x^  désirez  au.ssi  mon  ayis. 
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Les  Arabm  ont  en  horreur  les  acooaplemeate  iaeee^ 
Ineux  (i),  lis  ne  feraient  jsttais  setltir  la  ^Ue  par  le  père»  la 
mère  par  le  fils,  la  senir  par  le  frère.  U  est,  da  reste,  avéré 

((ue,  dans  res  cas-là,  un  ('taloii  arah(»  |)ui'  sanj?  n'éprouve 
pas  le  hiuiudre  di^ir.  Des  i,'<'ns  du  llcdjaz  m'oiil  raconté  dei'- 
Btèreaient  qu'un  étalon  de  leur  pays,  tii<>  d'une  jnoie&tale- 
Mie»  n'avait  jamais  Toalu  saillir  des  jameots  de  celte  eou- 
lenr.  Quand  iU  les  voyait,  soit  qu'elles  lui  rappelassent  sa 
mère,  soit  pour  tout  autre  motil',  il  s^en  éloignait  sans  mani- 
tester  aucune  envie. 

Au  surplus,  ou  accouplant  le  père  avec  la  iille,  la  aièrc 
avec  le  fils  et  la  sœur  avee  le  Drère,  on  risquerait  de  n'afoir, 
avee  nne  descendanee  ainsi  eonlinnée,  que  des  renions 
faibles,  dégénérés,  incapables  de  rendre  des  services. 

Il  est  avantaiînix,  an  coni  aire,  suivant  les  Arabes  expé- 
rimentés, d'accûupicr  des  sujet^^  de  la  mÔme  famille,  quaud 
ils  sont  parents  à  tout  autre  det^ré»  et  que,  surtout^  la  eon-* 
stitution  qu'ils  doivent  à  des  père  et  mère  irréproehables  n'a 
été  modifiée  ni  altérée  par  des  eauses  eitérlenres,  étran^ 
gères  à  l'origine.  Ils  assurent  (lu'eri  transmettant  t»>ujoui-s 
ainsi  les  qualités  et  uou  les  détauts»  on  arrive  bien  plus  sû- 
rement à  conserver  nne  noble  raee  pure  de  font  mélange  (i). 

Vous  m'avez  dît  que  certaines  personneSi  en  F^nacoi  dont 
les  jugements  sur  In  (luestlon  ebevaline  ont  de  la  valeur, 
croyaient  que,  le  pur  san^^  ai  abe  ayant  dégénéré,  il  serait 
possible  de  le  taire  remonter  à  sa  ptu'eté  primitive  par  des 

(1)  Les  auleurs  anciens  ont  aussi  prétendu  que  les  chevaux  avaient 
horreur  de  riDcest<«  ;  c'est  ropioion  de  Yarron,  de  Virgile,  etc.,  etc. 
{Cwrê  d9t€iÊfue  Uiiq^ique  professé  à l'Êeole dflt  Baïas,  par  M»^paw 

(i)  C'Mt  égilemeiit  l'aTÎs  du  famsns  due  d«  Meweasde,  qai,  Tna  das 
pnnkrt,  s'est  oesnpé  du  pur  mir  «t  dss  eroiseawDts. 
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croisements  hioii  entendus  avec  ces  étalons  anglais  dont  la 
réputation  sVlciui  (kms  le  monde  entier.  Siuvanl  moi,  c'est 
là  une  grave  erreur,  parce  que  les  chevaux  européens,  quels 
qu'ils  soient,  comnif)»  du  roslct  tous  ceux  qui  vivent  dans 
les  pays  fortiles,  ok  ils  subissent  déjà  une  dégénérescenee 
par  un  exeès  de  nonrritnre,  et  je  comprends  avec  eux  les 
chevaux  de  la  Syrie,  de  l'Egypte,  de  Tlrak  et  du  Mo^hreh 
(ouest),  ont,  en  outre,  des  taches  originelles,  soit  du  côté 
paternel,  soit  du  côté  materuet,  souvent  des  deux  côtés  h  la 
fois,  ce  qui  ne  permet  plus  de  les  considérer  comme  des 
animaux  dotés  d*nu  sang  entièrement  pur.  Partant  de  là, 
pour  rien  au  monde,  un  Arabe,  possesseur  d*nne  jument 
vraiment  noble,  ne  consentirait  h  Taecoupler  avec  le  plus 
bel  étalon  anglais.  Ce  serait  à  ses  yeux  une  complète  mésal- 
liance. Ceci  peut  vous  expliquer  les  paroles  d*un  poëte  cé* 
lèbre  de  l'Arabie.  Il  a  dit  : 

Les  ignoranii  enHfiûl  qu'il  y  «  beaaeonp  de  ebmax  pnn; 
Mais  ils  soot  encore  plus  rares  qoe  les  vrais  avis. 

Vous  m'apprenez  que  le  gouverneur  do  l'Egypte  a  fait 
saillir  des  juments  arabes  pur  sang  par  des  étalons  anglais. 
Si  le  fait  est  exact,  j*en  sois  fAché  pour  loi,  car  il  n'y  a 
qu'un  défaut  de  connaissances,  en  fait  de  science  bippique, 
qui  puisse  lui  servir  d'excuse.  Je  sais,  moi,  que,  si  l'on  accou* 
pi.iii  tics  juMK'nts  arabes  d'mio  pureté  bien  constaltWî  avec 
des  étalons  anglais,  on  ne  pourrait  en  obtenir  que  1  espèce 
de  chevaux  que  nous  appelons  moukeref,  c'est-à-dire  nés 
d'une  jument  entièrement  noble  et  d'un  père  dont  Torigine 
est  entachée.  Ils  sont  encore  plus  mauvais  sous  tous  les  rap* 
ports  que  le  produit  d'un  père  au  sang  pur  et  d'une  mère  au 
sang  mêlé — Aodjtn^.— Leur  postérité  ne  pourra  que  s'avilir 


Digitized  by  Google 


LA  VIB  ARAPE 


.à  la  longue  ;  car,  quand  bien  uiciue  les  dcsccnUs^utâ  Uo  iius 
accouplements  irrationnel»  ao  distingueraient  en  A0P>r«m(Hs 
par  un  bel  extérieur,  ils  ne  vaudraient  jamais,  pour  la  fon^s 
et  pour  les  qufilllés,  ceux  qui  vieuneqt  ^  un  pèi^  AObH>;  | 
plpp  forte  raison,  des  YiéritieM  d*une  race  ppfitlrniif^p 
4eux  Lùtcft,  et  par  le  saii^^  cl  paj*  rantiq^ité* 
Je  nie  résuinc  et  je  dis  : 

Le  tihor  noble,  ou,  ce  qui  est  la  même  cboseï  aatiltt^ui 
nigaifie  etcellent  au  plus  bauf  degré>  mi^rcbe  cb^  nuqi  le 
Pfemiep  44ns  Téobell^  de«  raeea. 

Après  lui  vient  le  badjine,  l'incomplet,  lu  d4^'^ect^^^x, 
tlout  le  père  est       (  t  la  nu  j  e  d'origine  inférieure. 

Derrière  le  badjiue  sn  présente  lo  moul^eref  i  sa  p)^(^  6#t 
uoble»  son  père  de  basse  ei^tr^piioni 

En  effet,  du  moukeref,  nou»  «irrivons  au  berdouiie  (siogvh 
lier  de  beradine)  ;  on  n*en  fait  au^un  C4S 1  sou  père  6(  «a 
mère  sont  roturiers. 

Vous  le  voyez,  et  je  crois  vous  l'avojr  déjà  dil,  (e  pfix  du 
cheval  ost  dans  sa  race. 

Et  entîn,  le  poulain  ressemble  d'oi*dinaire  à  son  père  par 
les  oi^tnes  pfineipaux  :  la  tête,  la  cervelle,  i^s  ppumuns,  le 
Pflpnr,  le  fqîo,  les  ps,  les  nerfs  et  les  tendons.  1|  tient  le  reste 
dp  sa  mère.  On  a  constaté  encore  que  Tétalon  trançn^el  à  ses 
produits  la  plupart  de  ses  défauts  physiques  ou. moraux. 
Aussi  se  gare-t-on  avec  le  plus  gran«l  sQ|n  des  maladies  qui, 
chez  un  ^l^lon,  sont  in|iércntes  aux  os,  aux  veinps,  apx  tpn- 
4Qns,  et  repqi|sso-t-Qn  pquf  la  monte  les  m<^i}Ti)ift  cgnM^tèrçs 
eilart^tiyit^, 

in  PO  connais  pas  beaucoup  les  pb9mit  anglais,  et  cp» 

pendant,  par  tout  ce  que  j*ai  yn,  lu  ou  entendu  dire,  je  suis 

certain  (ju'ils  sont  bien  loin  de  valoir  les  chevaux  arabes.  Si 

les  chevaux  anglais  devancent  les  chevau;^  at^b^s  Ëi  \mf- 
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nifsent  une  ooarse  brillante  $or  on  hippodrome  pendani 
quelques  minutes,  pendant  une  heure  mdme,  j*f  consemi,  il 

ne  faut  rallriUucr  qu'à  loup  haute  laille,  à  Jeur  croupe  l'-lp- 
vée,  h  leurs  lonjîwes  jambes  ainsi  (|u'?i  rentratneaieat  qu'tMi 
leur  tau  subir;  mats,  s'ils  devaient,  comme  les  nôtres,  courir 
pendant  sept  à  hait  heures  sans  s'arrêter,  ils  ne  soutien- 
draient pas  leur  réputation.  Plus  la  distaaee  sera  grande 
et  le  terrain  accidenté ,  plus  vite  apparattra  rinfériorité. 
Lear  oi^anisalion,  quoi  qu*ou  en  dise,  ne  leur  permet  pas 
de  supporter  longtemps,  et  sans  souftVir,  la  colonne  d'air 
quo  déplace  toi^ours  une  course  rapide  (1). 

Le  cheval  arahe,  gr^ee  à  sa  poitrine  profondOt  à  si  puis- 
sante respiration,  à  ses  laides  fosses  nasales,  à  Tampleur  de 
ses  flancs  et  de  son  rein,  à  ses  membres  de  fsp  et  à  sa  sé- 


(1^  Tontes  les  foh  que  ]m  chevaux  de  cour-JO  aiiprlaî^,  l(*s  ratê-konn 
oui  loué  de  vitpsse  coriiic  Ins  ch'^vaux  afal>es,  \\%  l  otil  lonjaijrs  em- 
porté, dans  les  conditions  onliriaires.  c'est-à-dire  dans  une  nrene  do 
érax  on  trois  mîHes  ;  mais  recoin  les  limitas  du  terrain,  et  il  en  sera 
lent  inirc mtnl.  Il  y  a  qoelqQes  années,  dee  Animais  ayant  ameaé  avec 
eii%  dps  ehevant  pur  sang  se  ironvaient  dans  la  prQviape  do  ))fe4î,  iiaa 
eoiitrée  de  l'Ambio  centrale;  l'idée  leur  vint  de  nropospt  un  d<^fî  au\ 
lît"'  loiiin*».  (!nnt  1r  s  oIr(  vnnx  maisrp.s  c\  ossMtx  n?  !'«nr  in>ipir:ii  ril  point 
d'.-ildt'd  une  gr  unl''  •*  titn^.  Los  Médouins  accepliruiU  et  dsinaiidérk^nt 
cunibicn  da  jour-i  durerait  la  course;  les  Anglais,  qo  le  peu^e  l^iep,  se 
rr*«ri6renl.  Il  fui  ontin  convenu  qu'on  réduirait  l'épreuve  à  trois  heures; 
co  fut  eiicor^  beaucoup  trop  p  mr  les  cheranz  anglais,  qui,  après  avoir 
inis  la  tète  an  di^parl,  se  trouvèrent  bienidl  ewonMés,  épuisés,  mnn- 
rafits,  tandis  qm;  b  >  cliovauf,  arabes  aifÎTiTent  saius  et  sapfs  but. 
Je  n"  veîix  point  faire  ici  do  romparai'on  injurieuse,  mais  tous  les 
fpnrlsmcn  c:)nviennenl  «pi'il  «'xiste  j)lii«d'iir»  r  \|»[t  >ri  ^nire  \r'  paîcitrinn 
et  h  rnef'horse.  Il  résull^Mit  dune  des  faii'^  cmiuuh  que  la  civilisulion 
ocrndt  rhe?.  rbomme  et  chez  les  anintaux  la  torç<i  d'imptilsiou,  mais 
qu'elle  Affaiblit  ehei  eux  la  force  de  résistaimi  à  la  fatigue,  ce  que  les 
Anglais  appellent  enduranee. 

{thvuê  «les  Heu*  Jfondrs,  IS  met  IMt.  Bi4n{»M.> 
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Tère  ëdQcatîoOy  auni  bien  sons  le  rapport  de  laaobnété  <iiie 
MUS  celui  des  fttigaes  et  des  intempéries,  le  ehetal  arabe, 

dis-je,  peut  courir  sans  oiUiaiiKiiiciil  rt-^MiMuciUt»  (car  il  est 
toujours  ciitraiiié),  sur  tous  les  (erraius  et  par  tous  les 
taaups,  nue  demi-joaniée  et  plus  sans  reprendre  baleine. 

Ches  nonsi  on  nmme  ino4ieUi  le  ebeval  qui  arrive  le  pre- 
mier anx  eonnee  et  qui  gagne  le  prix  ;  niosaliy,  eehii  (fui 
vient  aprt»s  lin,  i'X  sokit  (!e  silencieux),  raniuiai  qui  touche 
nu  but  le  dernier.  On  lit  le  U'ouble  dans  ses  yeux  et  r humi- 
liation aar  Ba  fàce. 

Toutes  les  fols  qu'on  Terra  dans  le  monde  un  ebeval  se 
distinguer  par  la  fierté,  la  muplesse,  Téléganee  et  des  qua- 
lités  extf  iioi  ilinaires,  on  peul  ôtre  sûr  qu'il  a  du  sanj;  arabe 
dans  les  vemes.  D  où  lui  vient-il  ?  De  son  père,  de  sa  mère 
ou  de  ses  ancêtres.  • 

Ches  les  Arabes,  on  attaebe  tant  de  prix  à  la  pureté  du 
sang  qu*aujourd*bui  encore  les  babttants  du  Nedied  et  du 
Hedjaz  ne  voudraient  pas,  pour  leurs  juments,  d*un  étalon 
du  plus  bel  extérieur,  fùt-il  reiioumui  iiour  la  course,  si  sa 
gtoéalogie  leur  était  inconnue.  Ils  lui  préféreront  toujours 
un  étalon  dont  les  formes  seront  moins  sgréables,  mais 
d*une  origine  incontestée,  quand  bien  même  il  paraîtrait  va- 
loir dix  fois  moins.  La  raison  en  est  que,  d  après  eux,  si  le 
poulain  ressemble  quelquefois  à  son  père  et  à  sa  mère,  il  lire 
aussi  souvent  ses  qualités  de  son  grand-père,  de  son  aïeul 
ou  de  sou  bisaïeul,  etc.,  ete.  Ainsi,  bien  loin  d'attacber,  en 
ftdt  de  reproduction,  une  si  grande  importance  à  ce  qui, 
dans  nn  étalon,  peut  sédoire  les  yeux,  il  Cuit,  avant  tout,  sa- 
voir cxaetenient  à  quoi  s'en  teuir  sur  la  pureté  de  sou  ori- 
gine et  de  sa  race. 

Après  cela,  j'avoue  qn*il  est  bien  rare  et  bien  difficile,  à 
présent,  de  trouver  des  ebovaux  ambes  primitife,  c'est-à-dire 
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loul  à  fait  pur  sang,  el  dont  la  natun'  n'ait  été  inoditiée  sous 
aucun  rajipoi  t,  ni  par  le  travail,  ni  par  la  nourriture,  ni  par 
des  alliauces  malheureuses  awîc  des  étran^jei  s.  Un  ne  doit 
pas  donner  ee  nom  k  ceux  qui,  irop  nourris  d'habitude, 
portent  des  fardeaux,  labourent  la  terre,  dépiquent  les  grains 
et  qui,  de  bonne  heure,  D*ont  point  été  exercés  aux  longues 
coui-ses,  aux  fatigues,  aux  intempéries,  aiusi  qu'à  supporter 
avec  résignation  la  soif  et  la  faim. 

Le  seul  pays  où  Ton  peut  rencontrer  le  pur  sang  dont  j  ai 
parlé,  c'est  dans  le  vrai  désert,  chez  les  Arabes  errants,  no- 
taniutent  chex  les  grandes  tribus  des  Zenata  et  des  Senha^ia.  - 
Là,  de  temps  immémorial,  la  raee  n'a  été  altérée  par  auenn 
mélange  nuisible*  et  chacun  y  connaît  la  parenté  de  ses  che- 
vaux, père,  mère,  sœurs,  oncles  et  tantes  paternels  et  ma- 
ternels, ^a*and-pèrc,  graad'mère,  aïeul,  etc.,  etc. 

Autrefois,  les  Arabes  avaient  très-:peu  de  rapports  avec 
les  étrangers,  et  alors  il  leur  était  facile  de  conserver  leurs 
races.  Hais,  depuis  qu'ils  se  sont  laissé  entamer  par  des  voi- 
sins persans,  égyptiens,  turcs,  etc.,  etc.,  elles  ont  subi  de 
piotcnidcs  modificalions.  Mainlenant,  est-ce  à  dire  qu'avec 
nos  chevaux  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui,  on  ne  puisse  entre- 
prendre de  belles  actions  ;  je  crois  le  contraire,  et  j'y  suis 
amené  par  tout  ce  qui  s*est  passé  sous  mes  yeux  pendant  ma 
longue  carrière  de  guerre.  J*ai  vu  alors  bien  souvent,  non  un 
seul  cheval,  cela  ne  prouverait  rien,  mais  des  réunions  de 
mille  à  deux  mille  chevaux  de  uo-^  p'^ys,  franchir  sous  leurs 
cavaliers  des  distances  énormes  duus  les  circonstances  les 
plus  déplorables. 

En  i845,  du  Maroc  où  j'étais  établi  avec  ma  déira,  non 
loin  de  l'embouchure  de  la Moulouya,  je  me  suis  mis  en  cam- 
pagne avec  une  nombreuse  cavalerie  pour  faire  une  razia 
duus  le  Djebel-Auiiiour,  dont  les  li-ibus  m  avaient  trahi  et 
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donné  do  gmndB  sujets  de  mécontentement.  Le  succès  cou-» 
romw  mon  entreprise,  et,  marchant  le  jour,  marchant  la  nnit, 

ne  prenant  de  loin  en  loin  qu*un  peu  de  repos,  nous  rentrâmes 
chCE  nous  chargés  de  butin,  après  avoir  ainsi  parcouru 
880  kilomètres,  tant  pour  aller  que  pour  revenir. 

Ën  arrivant  dans  notre  cainp,  nons  pAmes  encore,  pour  la 
plupart*  ftiire  la  fantaziyn  devant  nos  femmes  et  nos  enftntSi 
qui  poussaient  des  cris  de  joie  pour  saluer  notre  heureni 
retour. 

Pendunt  ce  long  trajet,  nons  n'avions  donné  que  luiii  re- 
•  pas  d'orge  à  nos  chevaux;  ils  n  ont  bu  d'ordinaire  que  tous 
les  deuxiourS)  et  cependant,  il  n'en  est  resté  que  quelques-» 
uns  en  arrière»  Gomment  s'éUiient*ils  donc  soutenus  t  Tout 
simplement  avec  les  plantes  et  les  arbustes  duMisérîcor* 
dieux  dont  le  Sahara  est  parsemé.  Voîià  ce  qui  prouve  que, 
si  chez  nous  le  sang  a  subi  dos  allé  ri  lions,  il  en  l'esté  encore 
assez  pour  accompiii"  des  choses  étonnafites. 

£u  ef(etf  s'il  est  impossible  de  faire  d'une  race  où  ie  sang 
est  mêlé  une  tiee  pure,  il  est,  au  contrairoi  reconnu  que  i*oii 
peut,  au  moyen  d'alliances  bien  comprises,  Caire  remonter  è 
la  noblesse  primitive  celle  qui  n'a  été  appauvrie  que  par  des 
privations  excessives,  un  manque  de  soins  ou  par  des  tra- 
vaux abuMls. 

Voilà  surtout  ce  ([ui  devrait  eu|j;ager  les  Arabes  à  ne  con- 
sentir à  aucune  mésalliance,  comme  à  maintenir  dans  toute 
leur  intégrité  les  saines  méthodes  d'élevage  qui  nous  ont  été 
transmiww  par  nos  aienx.  Le  cheval  iui-méme  dit: 

Éléve-noi  comme  h  j'étais  ton  frère, 
£l  noote-moi  comme  ù  j'étais  Iod  eonemt. 

iîebbi'»i  ki  Motti, 
Ou  rddsth^ni  ki  aadonikr. 
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tttii  par  le  pauvre  en  Dtoi,  \AB»-UirKà»MM 
Bb.v)Iabhi-ei»«Dixi. 

I»M»É%  It  tO  M*»  IHii. 

Telle  est  la  réponse  de  rémir  Aabb-el-Kader  aux  qufslioiis 
que  je  lui  avais  posées.  Je  crois  (jifau  point  de  vue  excUisit  du 
clieval  de  selle,  il  a  raison.  Eu  etïet,  les  chevaux  arabes,  aioiii 
que  les  cdevaux  barbes,  et  j*ai  ea  bien  des  fois  les  moyeus  de 
m'en  assurer  quaad  j'étais  en  Algérie^  sont  condamnés  dès 
leur  naissance  à  TÎTre  en  plein  air,  à  supporter  Tfanmidité  des 
nuits  et  la  cliaU  iir  l)ràl.iulo  du  jour.  Ils  sonl  encore  accoutu- 
inésde  très-bouuc  heure  à  la  frt^ucnialiou  de  rhoiume,  à  la 
vae  des  objets  eiLtérieurs,  à  l'audition  des  bruits  les  plus 
étranges,  tels  que  cris  de  joie  {gau  ym)  ponssés  par  les 
femmes  et  les  jeunes  filles  dans  tontes  les  circonstanees  heu- 
reuses, à  la  d(*tonation  si  frt^queiilc  des  armes  à  feu  {haroud]^ 
aux  ru£[i&seiueuu  elïrayanls  du  lion  qui  vient  rôder  autour  des 
tentes,  aux  hurlements  féroces  et  saccadés  de  l'hyène,  aux 
glapissements  sans  fin  du  chacal,  aux  beuglements  assourdis* 
sauts  du  chameau  qui  couche  dans  le  douar,  aux  aboiements 
pi*écipilés  du  eliien  <1p  garde,  aux  inn^:isscmcati>  du  tambourin 
{guellale)  et  du  lambourde  basque  {benndair)^  dont  ou  se  sert 
pour  égayer  les  jours  de  féte.  On  les  voit  presque  toujours 
sellés  et  bridés,  et,  lorsqu'ils  marchent,  soit  pour  des  actions 
de  guerre,  soit  pour  trouver  leur  nourriture,  Ils  franchissent 
habituellement  de  grandes  distances  par  des  chemins  ditÏK.  i les, 
raboteux,  accidentés,  dans  des  contrées  parsemées  de  pal- 
miers nains,  de  leali&ques  et  de  buissons  épineux.  C'est  là  une 
Tie  qui  fortifie  les  organes  de  la  respiration,  qui  donne  de  la 


Digitized  by  Google 


m  LA  vifi  A&Aafi 

ïoixc  aux  arliculatiuiLS,  el  qui  rend  les  reins,  les  muscles  et 
les  membres  robustes;  aussi  les  chevaux  arabes  peuveut~ils 
supporier,  san»  que  leur  sauté  8*ea  ressente,  des  courses  et 
des  priviUons  auxquelles  ne  pourraient  réelster  des  clievattx 
de  moins  de  sang  et  autrement  élevés.  Pour  moi,  e*est  une 
coMviclion.  Sur  quoi  s"appuic-t-elle  /  sur  ce  fail,  que  je  puis 
dire  avec  vérité  : 

L'oreilU»  a  eoleodo,  cl  l'œil  a  vu. 
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Dictons  sur  les  villes  et  sur  les  tt  ibus.  —  Division  du  temps. 
—  UitiUàOce.  —  Quel  âge  as-tu?  —  Mets  chez  les  Arabes. 


I 

OICTOKS    (UR    l.£8    VILLES    ET    EUR    LES  TEIEOE 

J*ai  recueilli  sur  les  villes  et  sur  les  tribus  de  rAlgërie,  un 
eertaîn  nombre  de  dictons  qui  ont  cours  chez  les  Arabes.  Ils 

sont  dus  vn  jji'ih  r:il  il  des  marabouts  célèbres  (|ui  out  parcouru 
le  pays  et  nous  ont  laissé  leurs  iiupressious.  Il  y  a  peut-être 
un  certain  intérêt  à  les  reproduire  ici. 

» 

TUnacR.  -  En  «nbe,  Tlemuêe  (I). 

Tlcmcen, 

Ëmbellissement  des  cavaliers. 

Son  eau,  son  air  et  le  voîlement  de  ses  femmes, 

(1)  Consulter  an  besoin,  pour  les  localités  désignées,  le  remarquable 
ouvrage  de  M.  0.  Mae  Cariby,  menbie  de  U  soeiélé  Mstortqoe  d*Al* 
ger,  do  la  société  archéoiogiqae  de  Conslantine,  elc,  eie.,  il  a  pour 
tilfe  :  6eeyr<ipAts  phyêiquê,  étmwmique  «f  poiitigite  d$  VAîfférit, 
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Ne  se  trouvent  dans  aucun  pays. 
TlemsatWj 

Me&iinete  el  fersane, 

Mo'ha  au  hamihha  ou  Ulbaif  nemrha^ 

Ma  kane  fel  beldane, 

Tlemcen,  ville  importante,  située  à  Touest  et  à  idO  kilo- 
mètres d'Oran.  C'était  autrefois  la  capitale  d*uji  royaume 
arabe  assez  considérable. 

On  rencontre,  presque  sous  les  murs  de  Tlemccn,  dans  la 
plaine  de  la  Saf^af,  la  plus  belle  fovet  d'oliviers  qu'il  y  ail  ou 
Alijérie. 

Aux  portes,  pour  ainsi  dire,  de  cette  ville,  on  voit  encore 
les  tombeaux  de  deux  marabouts  célèbres,  siili  Bou-Mcdine 
et  sidi  Senoussi.  D'après  les  Arabes,  le  fait  suivant  aurait 
définitivement  consacré  leur  réputation  de  sainteté. 

Sidi  Senoussi,  se  pionienant  un  jour  dans  les  mes  de 
Tlemcen,  eut  une  altercation  avec  le  kadi  de  celle  ville,  qui 
lui  donna  un  violent  souflQet.  Il  se  tint  coi,  puis  rentra  paisi- 
blement chez  lui  ;  mais  sa  famille  indignée  ne  cessait  de  lui 
dire  :  c  Gomment  un  homme  comme  vous  peut-41  supporter 
une  pareille  injure?  vous  n'avez  donc  aucnne  puissance?  — 
Vous  alk/.  Il  voir,  puisque  vous  y  tenez  absohiment,  répondit 
h  la  fin  sidi  Senoussi;  mais,  tout  marabout  que  je  suis,  j'ai 
des  chefs  qui,  eux  aussi,  ont  des  supérieurs,  —  leçon  pour 
consacrer  la  hiérarchie  —  et  je  vais  m'adresser  à  sidi  Bou- 
Medine.  Il  jugera  lui-même  s'il  doit  transmettre  ma  plainte 
à  Dieu.  » 

Le  saint  oulragé  se  mit  alors  en  oi-aison,  priant  sidi  Ron- 
Medine  de  Ini  faiie  rendre  jiislici' ;  à  peine  av;iit-il  prononcé 
quelques  mots,  qu'on  vint  lui  dire  :  c  Vos  désirs  sont  exaucés.» 
La  maison  du  kadi  coupable  s'était  soudainement  écroulée, 
écrasant  ce  magistrat  et  toute  sa  famille. 
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La  légende  concède  à  sidi  Senousst  le  pouvoir  d'accorder 

des  garçons  aux  pères  qui  regreltenl  de  u'avoir  que  des 
filles. 

Orao.  —  £n  arab«|  OuAoraM. 

Cran,  la  prostituée, 

Nous  Tarons  vendue  aux  infidèles, 

Jusqu'au  jour  du  jugement  dernier! 

Ouharane  d  fnsseda, 

Daana  —  honm  cl  bifara, 

lihatta  youm  el  kiyama! 

On  attribue  cette  malédiction  à  un  marabout  vénéré,  sid  el 
Haouari)  dont  le  tombeau  et  la  goubba  soiil  ù  Orau.  Voici 
dans  quelles  circonstances  elle  se  serait  produite  : 

Les  fils  du  bey  de  cette  époque  étaient  jeunes»  violents  et 
orgueilleux  ;  se  trouvant  un  jour  en  cbasse,  et  sur  un  pré-* 
texte  des  pins  futiles.  Us  firent  impitoyablement  manger  par  . 
leurs  chiens  un  pauvre  enfant  de  quatre  à  cinq  ans  qui  ap* 
parlenait  k  sid  el  Haouari.  La  roiistornation,  comme  on  doit 
!<•  {icnser,  fut  grande  dans  la  famille;  mais,  sur  le  moment, 
ie  marabout  contînt  sa  douleur  et  n*exbala  aucune  plainte. 
Quelques  jours  après,  dans  sa  maison  et  en  sa  présence,  une 
poule  couveuse  se  précipita  avec  fureur  sur  un  cbât  qui  rôdait 
autour  de  ses  petits  poussins  pour  les  manger,  c  Vois,  lui  dit 
sa  femme,  ce  ([ui  se  passe  sous  les  yeuv  :  une  simple  poule 
protège  vaillamment  sa  pron:<^iiiture,  et  toi,  tu  n'as  su  ni  dé- 
fendre ni  venger  la  tienne,  c'est  une  iiontc  1  —  Silence,  s'é- 
cria alors  sid  el  Haouari,  Dieu  s'en  chargera  ;  »  et  il  proféra 
alors  la  malédiction  que  j*ai  citée  plus  haut.  Telle  est,  d'a- 
près les  Arabes,  la  cause  de  la  longue  occupation  d'Oran  par 
les  chrétiens. 
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Oraii,  pour  la  vente  et  pour  Tachât, 
Aucune  ville  ne  peut  lui  ôtre  comparée. 
Celui  qui  y  pénètre  pauvre, 
Kst  sûr  de  devenir  riche, 
Ouluirane     béaa  au  ehera^ 
La  tièlss-ha- Mad, 
Mou}  dekhol-ha  feiir 
A(ui  ykanû 

Onin  est  le  cheMiea  de  la  province:  elle  est  située  sur  le 

bord  de  la  mer,  au  pied  d'une  haute  montagne,  et  elle  est 
partagée  en  deux  parties  par  un  ravin  lrès-i)rofund.  Ost 
une  ville  de  commerce;  son  port  principal  est  à  Mers-cl- 
Kebir*  Les  fispa^paols  ont  habité  cette  ville  pendant  plu- 
siears  siècles* 

MoMarn.  —  Ko  aralM>,  Maoikerr, 

Voici  les  paroles  qu'on  attribue  à  sidi  Hliamed  beau 
YouBsef  : 

Les  gens  de  Mascara  vous  aiment  le  matin 

Ët  vous  baissent  le  soir. 

Ils  vous  aiment  sans  cœur 

Et  vous  détestent  sans  motif. 

Us  médisent  même  du  pain 

Et  se  réjouissent  toujours  du  mal. 

Maasknya^  issahhahoiik  sebahli, 

iboghedouk  el  aachiya, 
Ihhebouk  bela  galb. 
Ou  ikerohhouk  bela  si^a, 
Eatmdi/ne  el  naama 
Ou  farahhine  lel  noliema. 
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De  Test  à  Touealt  j*ai  rassemblé  tous  les  enfants  du  péché  : 

je  les  ai  conduits  auprès  de  sidi  Mohammed  Bou-Djellal.  Là, 
ils  m*ont  échappé  :  une  partie  est  entr<^c  dans  Mascara*  et 
Tautre  pnrtie  est  descendue  dans  la  plaine  de  Gheriss. 

Menn  eo^herg  le!  gharb,  îemmite  oulad  el  hharame  djebh 
houm  katta  ikU  Mohhammed  Bau  mellal,  harebau  H  tem* 
malUi;  éhi  deisM  Id  Maoêkerry  ehi  luUfott  tel  Gheriss, 

Maasker  est  l'abrégé  de  Oum  el  aasker^  qui  veut  dire  la 
mère  des  soldats.  C'est  une  ville  de  la  province  d*Oran, 
située  à  70  ou  75  kilomètres  du  littoraU  Sou  marché  est 
très-fréquenté  par  les  Arabes.  On  y  vend  des  laines,  des 

huiles,  des  farines,  des  chevaux,  et  aujouiti'hiii  on  y  fa- 
brique des  vins,  [iiuir  les  chrétiens,  bien  entendu.  C'est  là 
qu'on  fait  ces  beaux  hernouss  noirs  —  %ougiidani —  que  les 
eavalien  portent  dans  rOuest. 

Mascara  était  autrefois  la  capitale  de  Témir  Aabd-el- 
Kader. 

Les  Uàaehem. 

Laboureurs,  ils  achùtetit  le  blé, 
I  is'^L'i  ands,  ils  vont  tous  nus. 
El  iitiachem^  himiratine^  UyaUne, 
Nessadjine^  aaryankie» 

Un  taleb  du  la  plaine  de  Gheriss 
Ne  vaut  pas  un  centime  en  cuivre. 
Derhmm  mhhissij 
Khér  mem  thakb  gherim, 

I^a  tribu  des  Hhachem  habite  la  belle  et  vaste  plaine 
de  Gheriss,  qui  s'étend  aux  pieds  de  Mascara.  L'émir  Aabd- 
el-KAder  est  né  dans  son  sein.  AutrefaiS|  elle  pouvait  mettre 
sur  pied  un  grand  nombre  de  cavalière. 
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fiaiii  Aamer,  je  vous  tiens  pour  des  Juifs  : 
Vous  êtes  toujours  prêts  à  donner  ?otre  argent  —  an  ?  afin- 
qneiin 

Béni  aamer  dairt-koum  Vwud  : 
Ou  draiiam-koum  dima  moudjouà. 

Grande  Iribu  dont  le  len  iluire  est  oour  ainsi  dire  coinpris 
entre  Mascara  et  Tlemcen  :  était  très-populeuse,  très- riche  ; 
mais  a  beaucoup  souffert  pendant  la  guerre  de  là  conquête. 

Fintêt  un  furondo  à  mon  Jarroti 
Qae  de  firêqnenter  no  yaagoobi» 

Nefta  fi  aargoubi, 
Oida  khelate  yaagoubu 

En  été,  elle  n  a  pas  étanché  ma  soif  ; 
En  hirer,  je  n'y  ai  pas  trouvé  assez  d*eau  pour  faire  mes 
ablations. 
l^iUha  f»-gif,  ma  fOHole-nî, 

Ou  ji'l  mèche  la  ma  ouddate-ni» 

iloAlagiuteoi.  —  £n  arolir,  MfstfgàMim, 

Les  gens  de  Mosld^ducoi  cUaussciil  les  quartiers  de  leurs 
pantoufles, 

I^ien  quau  bruit  des  mâchoires. 
MettegHa^  mtoUaOne  d  bé^hë, 
Àala  hhm  el  medeghà. 
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Les  Arabes  portent  habiluellcmcnt  pour  chaussures  des 
savates  jaunes,  —  beigha»;  —  elie$  sont  en  cuir  de  Maroc, 
^  /i/a/i.  —  Le  plus  souvent,  ils  ne  les  cbanssent  ias,  parce 
que  c'est  plus  commode  pour  eux,  soit  pour  entrer  dans  les 
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mosquées,  soit  pour  faire  leurs  ablutions. 

Suivaiil  ce  diclon,  il  paraîtrait  ([ue  les  hahilanls  de  Mos- 
taganeiu  soiU  trèh-gouriuaiids,  car  ils  relèveraient  les  quar- 
tiers de  leurs  pantoufles  pour  mieux  marcher  ou  pour  mieux 
courir,  quand  il  s*agit  d'aller  prendre,  au  loin,  leur  part  d'un 
'  festin  quelconque. 

Mostaganem, 

C*est  le  musc  du  butin  maritime. 

Celui  qui  y  pénètre  est  sauvé, 

Et  celui  qui  lui  fait  des  injustices  ne  meurt  pas  comme  il 
veut. 
Meste(jh(inim, 
Messk  el  ghenatm, 
Li  dakhol^ha  chahid 
Ou  daîem-ha  ma  imaute  kif  irid, 

Mostaganem,  ville  de  la  province  d'Oran^  située  sur  le 

bord  de  la  mer.  Elle  est  divisée  en  deux  parties  par  le  ravin 
de  Aaùi-Sefra;  les  eii\ irons  sout  cit4^  pour  la  beauté  el  ia 
fécondité  de  leurs  jardins. 

llaioniM. 

Le  Mazouni  vend  son  bernouss 
Pour  acheter  un  pistolet, 
fit  il  sort  de  sa  maison 

I*our  ic  di'cbarger  sur  son  voisin, 
El  Mawuni  ibeaa  le  bernouss. 
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Ou  ieheri  le  kabouss, 
Ou  ikhrodj  rrumn  ed-dar 
Ou  ikob  fel  djar. 

Mazouna  est  une  petite  ville  arabe  du  Dahara,  rernrirquable 
,    par  l'abondance  de  ses  eaux,  qui  vont  se  jeter  dans  le  Chélif. 
Ou  y  trouve  un  petit  fortiu  eu  ruioe  et  une  source  magui- 
ftqae  nommée  Tamda. 

Ten^s 

Est  liîiio  sur  du  cuivre; 
Sou  eau  est  du  sang; 
Soa  air  est  da  poison, 

Et  sidi  Hhammed  Benn  Yonssef  a  juré  quMl  n*y  paraerait 
pas  la  nait. 
Disparais,  6  le  chat! 

Teness 

Mebetiiya  aala  deness  ; 

Ma-ha  demm 

ùu  haaua-'ha  marn 

Bhalef  sidi  Hhamed  Bem  Y&ustef^  la  ibaat  temm, 

Sûdd  y  a  le  gott! 

Les  habitants  de  Tenès  avaient  offert  an  marabont,  pour 
dîfti,  un  ehal  an  lien  d'nn  lièvre.  Comprenant  qn*on  se  mo- 
quait de  lui,  il  punit  les  mauvais  plaisants  en  les  lournaiit 
en  ridicule  et  en  ordonnant  au  chat  rôti  de  ressusciter,  ce 
qui  eut  lieu. 

Tenès  est  une  ville  de  la  province  d*Alger  bâtie  sur  le  lit- 
toral :  en  face  de  la  ville  arabe,  s'élève  une  ville  française 
qui  prend  de  rimportance.  On  y  fait  un  grand  commerce  de' 
grains. 
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OhMdil.  —  Ba  Maka,  CktrektU. 

Gharehèl,  c'est  une  rolne, 

On  y  trouve  l'aTarice  et  la  lâcheté; 

5»ois-y  inami  ou  forgeron. 
Ou  bien  sor*s  de  cette  ville. 
Cherchall^  eherehalla, 
El  bekhol  ou  reddala. 
Bahhari  tmlla  hhâdtidt 
Ouiia  Uuudj  menn  el  beiad, 

Cherehél  est  une  ville  sitnée  sur  le  littoral,  I M  kilomètres 

d* Alger,  c'est  rancienne  Julia  Cœsaira.  VMc  lait  un  ;issez 
grand  commerce  de  cabotage;  son  (>orl  est  peUi,  mais  sûr 
pour  les  navires  d*an  faible  touna^. 

WéêUk,     m  arabe,  Mtii§ê. 

Gelni  ipie  tn  vois  vêtu  d*nn  petit  baik. 
Tenant  à  la  main  nn  petit  hftton. 

Placé  sur  un  priii  wiaiat'ii)!» 

El  disant  (ièrciueut  à  la  dispute  : 

€  Viens  me  trouver  I  » 

Reconnais-le  pour  an  enfimt  de  Médéah. 

Li  làben  kmiya^ 

Ou  fi  iddou  aa.'isiya, 

Ouaguef  aala  koudàya 

Ou  igoul  tel  bela  : 

A^i  Uya! 

Aarfim  menn  <mlad  Meàiya, 

Médèab,  e*estan  cadeau  de  la  Providence. 
La  faim  y  entre  le  matin 
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Et  elle  en  sort  le  soir. 
Si  cVtait  une  ftMiime 
J('  irépouserais  jamais  qu'elle* 
Medéya  mhadiya 
ldkhol''ha  ekorr  ubiahh 
Ou  ikhrod}^  laochi^a. 
Loukanete  Mifa  mra 
Mojiakhod  la  hiya. 

Médéati  est  une  ville  bàiiii  dans  Ip  Tell,  h  88  kilomètres 
d'Alger.  £ilc  est  placée  sur  un  niaïuelon,  à  040  mètres  au- 
dessus  dtt  nima  de  Ja  mer»  ce  qui  fait  que  son  climat  res- 
semble beaucoup  à  celui  de  la  France*  La  vigoe  y  réussit 
admirablement  :  on  y  Ikit  un  grand  commerce  de  grains,  de 
laine  et  tle  bestiaux. 

Aaiii  Mhâdi,  sa  figure  est  la  figure  de  la  brebis, 
Et  sa  morsure  est  la  morsure  du  chacal. 
Ad^  Mhadif  oudjhf  oudjh  cn-naâja, 
Ouaadd'hafuMetteMib. 

Aatn-Mbadi,  petite  ville  située  dans  le  désert,  à  640  kilo- 
mètres sud-onast  d'Algeh  Son  cbef  OM  Teâfini^  martbont 
très-inflnent,  a  soutenu,  en  4838,  un  sii^ge  meortHer  contre 

l'c^rair  \al)(l-('l-Kader,  qui,  ne  pouvant  venir  à  bout  de  ses 
desseins,  lui  ofirit  i^ue  capituluUou  liouorablo. 


••• 


Si  le  paradis  est  an  ciel,  regar4e  Cirate,  —  tu  en  auras 
une  idée. 

Et,  s'il  est  sar  la  terre,  Cirate,  e*88t  lui. 
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Ida  kanete  liljenna  le  semay  mjucb  aala  Cirate; 
Ou  ida  hiya  fi,  larde,  hiya  Cirate, 

Girata  éftt  due  ()laine  de  la  provitlee  d'Ontfl;  èbrtiprisc 

eiUrc  Mostaganem  et  Mascara. 

XiliaiMb.  —  Ea  arnbâ,  Metj/aHah. 

Si  tu  trouves  le  Miliaiu  vendant, 

j\  achète  rien  de  lui  ; 

Ft  ,  si  tu  le  trouves  achetant, 

Ne  manque  pas  d'acheter  a?ee  lui. 

Ida  sobt  le  Melymi  ibéaa^ 

La  teeheri  mennou; 

Ou  ida  sobt  le  Melyani  itheri 

Chéri  maaou. 

A  Milianah,  les  femmes  sont  des  vizirs. 

Et  les  homiiu's  sont  des  esclaves. 
Fi  Melyanali,  en  nessa^  ou%erat 
Ou  Er-redàjai  youssera. 

Celui  que  lu  vois  pcfit  et  b;ubu, 
Dis  :  «  C'est  un  enfant  de  Milianali.  » 
Li  techoufou  kessir  ou  iahhyanl, 
Gùul  :  Melyanî. 

Milianali,  ville  de  la  province  d'Alger,  bâtie  sur  un  plateau 
an  sud  du  Zakkar.  Les  eaux  y  sont  très-abondantes  et 
donnent  une  grande  valeur  aux  beaux  jardins  qui  liesceiident 
▼ers  la  plaine  dn  Ghélif.  On  y  trouve  le  tombeau  de  sidi 
Hhamed  benn  Youssef,  ce  mai^about  célèbre  par  ses  dictons 
sur  l'Algérie. 
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Las  TlMmiM. 

Les  Thamiss  ont  to  ij mrs  la.  poitrine  pleine  de  chagrins, 

Et  les  ongles  couverts  de  sang  : 

Quand  ils  poursuivent,  ils  tuent, 

£tt  quand  ils  sont  poursaivis,  ils  tuent  eneore* 

Hhamin,  eeàmte  el  hemm 

Ou  défraie  ed  demm; 

Nadêrkie  iktehu, 

Ùu  menouotidine  ikteiou, 

Bliddi. 

Le  monde  t*a  nommée  petite  ville, 
£t  moi,  je  t'appelle  petite  rose. 
Emuus^  mmaouk  BUdah^ 
Ou  ana  semmitek  ourida. 

Celui  que  tu  vols  avec  un  pain  et  un  morcean  de  viande  à 
la  main,  • 

Reeonn.iis-le  pour  un  oiifimt  de  Btidah. 
Li  (i  uldau  klmbza  ou  keduia 
Aarfouh  meim  oulad  el  Blidah, 

Blidali  est  situi^e  à  i8  kilo i nôtres  d'Alger.  Elle  est  cntourj^o 
de  nombreux  jardins  el  d'orangeries  nïji{inifiques,  parfaite- 
ment entretenus  par  des  eaux  abondantes.  Malheureusement, 
les  tremblements  de  terre  y  sont  fréquents. 

la  Hittdja.  —  En  «nke  Metiiiê. 

Les  gens  de  ta  Mitidja  sont  noyés  pendant  l'hiver, 
Et,  pendant  l'éU^,  ils  sont  grillés. 
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El  Metatidj,  fe  clieta  megliroukinet 
Ou  [e$^if  mhharoukine. 

La  Mitidja  est  une  plaine  sitiu^c  pour  ainsi  dire  aux  jiories 
d* Alger  et  qui  s'étend  sur  un  arc  de  cercle  de  trente  lieues, 
de  la  rivière  du  Corso,  à  Test,  jusqu'à  la  luuiitagne  du  Chc- 
noua,  à  Tottest.  Elle  sépare  le  Sahel  de  l'Atlas  ;  sa  fertilité 
est  proverbiale;  les  Arabes  Font  appelée  :  la  Mère  du 
pamre. 

Alger.  —  Eu  arabe  Divtr  ou  hjtmtr, 

G  l'ail  d  et  fainéant. 

Reconnais-le  pour  un  eniant  d'Aljjer, 

i  ouil  ou  hliair, 

Aarfou  mem  oulad  Edd%ir. 

Partout  le  bien  n'est  qu'un  prêté  : 
Gtiez  l'Algérien,  il  est  perdu. 
Kottl  khér  mmUmf: 
Ghér  fel  lh»rt  fnethuf. 

il  existe  dans  la  banlieue  d'Alger,  une  toubba  —  chapelle 
trè8-lionorée«  à  laquelle  on  attribue  des  vertus  merveil- 
leuses, et  que  les  fidèles  vieiment  visiter  de  fort  loin.  G*est 
celle  de  Mi  Mokhammed  bmn  Aabd-er-^hhanum  ^  hou 

KeberinCf  le  Père  aux  deux  tombeaux.  Ce  surnom  est  fondé 
sur  une  légende  étrange  quoique  assez  récente.  Sidi  Molihain- 
med  venait  de  mourir  el  de  recevoir  la  sépulture  dans  le 
DJerdieraf  ~  grande  Kabylie,  —  lorsque  des  habitants 
d'Alger,  où  Ton  appréciait  aussi  beaucoup  sa  sainteté,  allè- 
rent prier  snr  sa  tombe.  On  négligea  de  les  surveiller,  et 
ceux-ci,  par  une.  fraude  pieuse,  s'approprièrent  le  corps  du 
marabout,  qu'ils  vinrent  déposer  près  de  la  route  du  liham- 
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liia,  un  peu  avant  d'arriver  au  café  des  Platanes,  aw  lieu  où 
l'on  trouve  uujourd'lnii  le  tombeau  de  ce  saiiU  mu>alniait. 
Mais  bientôt  la  rumeur  publique  apprit  cet  évëneoteat  aux 
Kabyles;  ils  en  coDçurent  une  violente  indignation,  el  de 
longues  vengeances  se  seraient  sans  doute  ezercées,  quand, 
tout  en  niant  le  fait,  on  leur  su;;gt^ra  la  pcnsc^e  d'ouvrir  la 
tombe  qu'ils  possédaieiil  cliczeux.  Ils  le  (îrent,  et,  chose  mi- 
raculeuse, les  restes  de  sidi  Mobbammed  &*y  trouvèrent  en* 
core.  De  là  redoublement  de  respect  et  de  confiance  des  deux 
cdtés. 

Alger  est  bâtie  en  amphithéâtre  sur  un  contre-fort  qui 
domine  la  mer.  Elle  se  divise  en  ville  liante  et  en  ville 
basse.  La  ville  haute  est  encore  arabe,  la  ville  basse  est  eu- 
ropéenne. Son  port  est  d*ane  étendue  de  90  à  100  lieeiares. 

'  Leurs  chefs  savent  donner  des  conseils. 
Et  leurs  jeunes  gens  savent  garder  le  soerat. 

Kebar-huum  Uh'hbcrou 

Ou  seghar-houm  ma-ikkebberou. 

Bou-Saada  :  ville  arabe  de  la  pro>ince  de  ConsUintine, 
rcniarciu.ibie  p.ir  hcs  jaidins  de  palmiers,  par  ses  eaux,  par 
sas  uiosipiées  et  par  un  commerce  important  avec  les  gens  du 
désert»  Pour  maintenir  les  pays  environnants,  les  i^rsnçaîi  y 
ont  Mi  un  fort* 

Le  Xabylr, 

Le  kabyle,  dans  la  montaguc,  c'est  uu  liott  ; 
Mais,  dans  la  plaine,  ce  n*est  qa*ttno  vaebe. 

0»  fd  ouia^  bcyrOé 


* 
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£t,  en  effet,  les  Kabyles,  qui  défeudeut  leur  pays  avuo  une 
grande  énergie,  ne  valent  pas  grand'chose  quand  ils  en  sor- 
tent. Us  ont,  surtout,  une  frayeur  horrible  de  ia  caralerie. 
L*Arabe  est  né  cavalier  :  il  n'aime  pas  la  montagne.  Le  Ka- 

h)lc  est  né  fantnssin,  il  se  dt^fie  de  la  jtUiine. 

Les  Kabyles  appai  Ueuuent  k  lu  race  berbère,  llsdériveut 
d'un  seul  et  même  peuple,  autrefois  compacte,  domijUilcui*  du 
pays  entier,  mais,  plus  tard,  refoulé  dan»  les  montagnes  par 
des  conquérants  qui  s'approprièrent  les  plaines.  G*est  ainsi 
qu'il  a  été  morcelé  en  grandes  fractions  doTenues  à  |a  longue 
presiiuc  (étrangères  les  unes  aux  autres. 

Leur  langue  s'appelle,  suivant  les  eontrces,  cl  In'i  briyu  ou 
el  kebailiya.  Elle  adonné  oaisbaucc  aux  Uiulcclc^  suivauls  : 

Le  targuiya  ; 
Le  zenathia  ; 
Le  cJiellahhiya; 
Le  chaouya; 
Le  xouaouya, 

L*alpbaboll)erbère  est  perdu  (i).  Dans  tout  le  pays  kabyle, 
il  n*eiiste  pas  aiyourd'hui  un  seul  livre  écrit  en  berbère. 
Aussi,  de  nos  jours,  le  beilière  ne  s'écrit  plus  qu'avec  des 
earw^res  arabes. 

Un  Aialie  n'apprend  point  l'idiome  berbère  ;  il  eu  reliciil 
quelques  mots  poui*  son  usage,  s'il  a  de»  relaliniis  fréquentes 
aver  les  Kabyles. 

Tout  Kabyle,  au  contraire,  slnitie  plus  ou  moins  à  l'arabe, 
ne  fàt«ce  que  pour  suivre  sa  religion,  qui  est  la  religion  mu* 

(1}  Dans  CM  derniers  teinp^,  le  savaal  cokMivl  da  gétii«  BapoltaQ, 
commandant  da  fort  Napoléon,  est  parveno  à  reconsiroire  la  grammaire 
berbère.  C'esi  là  un  travail  de  patience  et  d'ioielligeoce  qui  solOt  i 
filutrer  la  carrière  d'un  bonne. 


Digitized  by  Google 


MO  LA  VIË  AHABË 

sulmane.  Celui  qui  êouniDefce  ou  voyage  éprouve,  en  outre, 
la  nécessité  de  savoir  Tarabe;  bieuiôt  il  reiiteiid  el  le 
pai'le  avec  facilité.  ÂucuJi  chel  uuporiant  ue  l'iguore. 

CewttnUfte.  —  Eo  «Mb»,  Kewmtimt» 

Constiinliiie  invente, 
Alger  améliore 
£t  Oran  gftte, 

D%a%r  tmenaaa, 

Ouharaiie  tefessed. 

Ce  dicton  a  principalement  cours  puur  la  pot^sie  el  pour  la 
manière  de  s'habiller. 

Constautine,  ranciennc  Cirta  des  Numides,  est  une  ville 
bâtie  sur  un  rocher  très-élevé,  d'où  s'élancent  des  cascades 
magnifiques^  et  au  pied  de  laquelle  coule,  avec  fracas,  le 
Roummel,  rivière  torrentueuse.  Avant  Tinvention  de  la  poudre 
elle  devait  être  une  place  très-difficile  à  prendre,  bien  que 
dominée  par  plusieurs  plateaux  qu'on  nomme  Sidi-Messid, 
et  Mîinsoura. 

A  dix  kilomètres  environ,  à  Touest  de  Constantine,  ou 
trouve  le  tombeau  de  sidi  Zouaoui.  Il  est  situé  sur  la  mon- 
tagne qui  porte  son  nom.  Au  nombre  des  mlrades  accomplis 
par  ce  marabout,  tenu  en  trè»*grande  estime  par  les  Arabes 

et  par  les  habitants  do  la  ville,  on  cite  le  suivanl,  qui  aurait 
eu  lieu  en  1779,  au  moment  de  l'expédition  espagnole  contre 

Alger  : 

Sidi  Zouaoui  possédait  une  jument  de  race  nommée  BiAta; 
elle  disparut  un  soir  de  son  écurie.  Les  serviteurs,  au  déses- 
poir, coiururent  toute  la  nuit  pour  découvrir  ses  traces  et  lis 
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rentnûeut  le  leademaia  honteux,  de  l'insuccès  de  ieurs  re- 
cherches»  qmA^  en  regagnant  Thabitation  de  ienr  maître, 
ils  retrouvèrent  à  sa  place  la  noble  B^Ua,  qu'ils  croyaient 
perdue.  Seulement,  elle  était  restée  sellée,  ruisselante  de 
sueur,  et  ses  flancs  ensanglantés  étaient  labourés  de  coups 
d'éperon.  A  ce  moment,  le  chikh  sidi  Zouaoniy  entouré 
comme  à  l'ordinaire  et  suivi  de  ses  nombreux  disciples,  s'ap- 
procha de  la  jument,  qui,  eu  le  voyant,  se  mit  à  hennir  de 
joie,  puis  à  uriner  d'une  façon  extraordinaire.  Tous  les  arri- 
vants 8*écartèrent  alors  pour  ne  pas  être  salis  ;  mais  le  saint 
homme  leur  dit  :  «  Ne  craignez  rien,  restez.  Par  Dieu,  et  par 
sou  prophète,  je  tous  jure  que  vous  ne  serez  pas  souillés 
par  cette  nrine,  cai-  liekla  s  cst  i  Lii  lue  digne  de  votre  respect 
et  de  votre  amour.  Je  l'ai  montée  cette  nuit  pour  me  rendre 
à  Alger,  auprès  des  troupes  victorieuses  de  Salahh  Baye»  et 
ai  assisté  à  la  destruction  de  l'armée  espagnole  sur  les 
betds  de  l'Hharaeh.  »  Ces  paroles  ftirent  immédiateraent  rtp* 
portées  aux  populations,  très-impatientes,  alors,  de  connattre 
le  sort  de  leurs  frères  qui  étaient  allés  combattre  les  infi- 
dèles, mais  on  doutait  encore  de  cette  victoire  quand,  peu 
de  jours  après,  la  nouvelle  de  la  défaite  des  chrétiens  parvint 
officiellement  à  Gonstantinei  Les  contingents  de  la  province 
qui  avaient  pris  part  à  U  lutte  affirmèrent,  k  leur  retour, 
qu'ils  avaient  tous  vu  sidi  Zouaoui,  monté  sur  Bekta^  corn- 
baUreàleurs  crttés  pendant  lii  nuit  du  désastre  des  Espagnols, 
et  qu'ils  l'avaient  même  entendu  pousser  des  cris  pour 
exciter  le  courage  des  guerriers  musulmans. 

Je  vous  laisse  à  penser  combien  cette  preuve  de  la  béné 
dictkii  i&vine  sur  la  tête  du  manbont  augmenta  sa  léputalion 
de  sainteté  dans  le  pays.  Depuis  cette  époque,  ce  fat  à  qui 
se  déclarerait  sou  serviteur  et  lui  demanderait  son  deker. 
La  légende  ajoute.euiin  :  Â  la  mort  de  Hekta^  sidi  Zouaooi 

le 
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pleim  wr  elle,  et,  ce  qui  est'  plas  flxtnordiaaire,  il  renée- 
velit  lui-même  dans  ae  linceiil* 


II 

DIVISION  DL  TKMFïi 

En  pays  arabe,  si  vous  demandez  :  c  Uuelic  heure  est-il?  » 
•^Keddaeh  Sm  î  — on  vous  coMprtndra  d'autant  moins  4|«e» 
ett  dehors  des  chefe  haut  pltcés,  des  scrants  —  amil4mat, 
iilèm  txmarobontêt  des  gens  qni  servent  daas  les  tnmpei 
Migftnes»  on  des  commerçante  iiei  nens-ont  fréqnentés,  on 

n*y  hait  pas  même  ce  que  c'est  qu'uue  ujonirc,  à  plus  loi-ie 
raison  une  pendule  ei  une  korloge.  Coiumeul  lait-on  alors 
four  s*en  tirer  dans  la  pratique  de  la -vie! 

Les  Arebes  divisent  le  tempe  à  lenr  maaière,  et  cette  divi- 
sien»  leite  Ineomplèle  q«*elle  est»  leur  permet  eef  endM 
d  atteindre,  lorsque  le  besoin  s'en  lidt  sentir,  ntm  ennrtiinie 
relative.  U&  ont  :  « 

Le  pouit  du  jour.  — .  El  fecfjer. 

Cesl  le  moment  d'une  prière  que  Ton  appelle  : 

Salate  el  fedjer  ou  mlaie  es-sebahh. 

La  prière  de  l'aui  ore  ou  la  prière  du  matin. 

Les  Arabes  reconnaissent  deux  aurore  :  l'aurore  du 
mensonge  —  el  fed^er  eL  kade^f  —  et  i'aurere  neie  —  d 

Le  première  se  manileste,  du  côté  de  rorienl,  par  nne 
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clarté  étroite  et  aîlongte,  affectant  la  forme  d'une  queue  de 
loup,  laquelle  ue  tai^de  pas  à  disparaître  dans  ies  rayons 
dorés  de  la  lumière  qoi  vi  ïûmtAi  eoviblr  I»  deL 

Qtiand  tu  p$ox  distinguer  le  chien  du  ehaeal.  * 
Kai-ma  teferm  d  kdb  mtnn  ed-dib. 

G'eel  riaetaat     Mil  iiiMédiili«iBt  le  #oial  du  Jour. 

-,       ,  (  teloueu  echemss. 

Le  lever  du  aoleit...]  ,       .  . 

(  ehourout  eckmu. 

Quand  le  soleil  arrive  à  la  longueur  d'une  lauce« 

Moment  de  la  matinée  où*  après  le  lever  du  toleil,  la 
clarté  est  complète  partosl. 
(hwijrf  cd-dhhÊ, 

U  esl  à  peu  près  Mt  heum  da  mtiûn. 

CVst  l'instant  que  l'on  chui^il  puui  ùire  sortir  les  uioutoiis 
du  douar  et  les  envoyer  au  pâturage.  La  rosée  n'aura  plus 
^ur  eux  attcoa  incfiATéniaot» 

Dix  heures  on  dix  heures  et  demie  du  matin. 
Ed-dhha  d  aaU. 

La  lainière  est  tnmiparente,  la  ehalear  en  d^è  gmdo»  le 
aplell  nettte  è  l'horiMii,  ei  se  nffioelie  da  siiliea  da 

jour. 

La  uiuiîii'  (lu  jour.  Le  drapeau. 
Nouss  en-nliar,  El  aaianu 

11  est  midi  ;  à  cette  beare»  oa  hisse  aa  drapeaa  ser  les 
mtnarels  poar  qae  cbacaa  soit  averti  et  paisse  se  préparer  à 
>la  pvière* 

Les  Ai  alies  assurent  quMls  sont  arrivés  à  la  moitié  du  Jour 
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lon<|a'ii]i  homme  delwtit  el  à  pied  ne  produit  autour  de  lui 
aucune  parcelle  d  oiiibi  e. 

Une  heure  après  midi. 

C'est  le  moment  d  uue  prière  qu'on  appelle  :  SalaU  ed- 
dohor. 

L*ombre  de  rbonime  paraît  en  entier»  mais  elle  n'a  alers 
qu'une  longueur  de  six  semelies. 
Setia  guidame. 

A  peu  près  trois  heures  du  soir. 
El  aasm. 

G'esi  le  moment  d'une  prière  qni  prend  le  nom  de  :  Salale 

Quelle  que  soit  la  saison,  el  aasier  doit  partager  exacte- 
ment le  teuips  qui  s'écoule  de  midi  au  coucher  du  soleil. 
L'omhre  de  l'homme  mesure  neuf  semelles. 

A  peu  près  quatre  heures  dn  soir. 

El  aas»er  diyek.  Laasser  étroit. 

Celui  qui  n'a  pu  prier  à  Vaa^ser  peut  accomplir  ce  devoir 
à  Vaaner  diyek^  c'est-à-dire  un  peu  plus  tard. 

La  danse  du  soleil. 

Terguiss  eehemsse. 

Les  Arabes  ont  remarqué  que  \e  soleil,  ayant  de  se  coa« 
cher,  oscille  un  instant  sur  l'horizon. 
Le  coueher  do  soleil. 
Ghauroub  €ehems$e,  Tme$gate  eehemsse. 

Cinq  minutes  après  le  coucher  dn  soleil. 
Elmoghreb^ 

On  leconnaît  qne  le  moghreb  est  arrivé  qoand,  après  le 
concber  dn  soleil,  on  voit  encore,  du  côté  de  rOrient,  quel- 
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qves  pelllB  imagM  alMaBi  la  eoulw  et  la  ffumie  d*iiii  oou 
de  pigeon  navage. 

La  nuit.  -  El  UU. 

Elle  est  plus  on  moins  avanoée  on  fetsfdée»  ainsi  qne  font 
ea  qni  firéeàde,  snîfant  la  saison  dans  laqnèlle  tm  se  tron? e* 

Huit  heures  du  soir  environ. 
El  êocka.  El  âMuu  El  ooImo. 
Ceslle  oMiment  de  la  deniièfe  prièie  :  Mol»  d  aatàa 
Elle  précède  un  pen  le  souper. 

Dix  heures  du  soir. 

Le  praûer  pkmgemi  dans  le  somoMO.  —  Il  f  MMa 

La  première  garde.  —  El  nassa  lououla. 
Cet  instant  serait  indiqué,  d'une  manière  certaine,  par  le 
chaaida  coq. 

Mnnlt.    Nima  d  /fil. 

La  seconde  garde.  —  El  aassa  et-Uuiiya. 
On  sait  qu'on  est  arrivé  à  la  moitié  de  la  nuit  quand  le 
ooq  fait  eatendie  son  second  chant.  —  Touditta  et-'laniya. 

Deux  heures  du  in.itiii. 

Troisième  chant  du  coq.  —  Toudim  ei^taleta, 
n  est  deux  henres  dn  matin  quand  pavait  une  étoile 
nommée  el  Kûd4ar, 
A  cette  henre»  on  plaee  la  troisième  garde. 

El  aassa  et- taie  ta, 

Qnatre  heures  du  matin. 

La  quatrième  garde.  — -  El  mmu  er^rabaa. 

Qualrième  chant  du  coq.  —  Tond  ma  er-rabaa. 
On  aperçoit,  à  quatre  heures  du  matiu,  une  étoile  que  l04 
Arahea  nomment  :  el  Ghemr. 
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Ei  enfin  TétoUe  dn  point  dn  joar. 

Nedjemete  el  fedjer. 

On  la  verrait  un  instant  avant  l'aurore. 

Le  croirait-on?  ceux  qui,  en  pays  arabe,  qiU  le  mieux 
conservé,  en  astronomie,  les  notions  de  leurs  pères,  ce  sont 
les  simples  cavaliers  porteurs  de  messages  et  les  voleurs  de 
nuit.  Pourquoi?  Parce  qu'ils  ne  peuvent  exercer  leur  très- 
dangereux  métier  qu'en  se  râlant 'sur  des  étoiles  dont  la 
marche  leur  est  parfaitement  connue. 

Maintenant,  veut-on  donner  un  rendez-vous  nu  pT'éciser 
l'heure  d'une  réunion  quelconque,  on  se  sert  de  Tune  des 
divisions  du  temps  indiquées  ch-dessos,  en  Tavançaat  ou  la 
dépassant  par  ces  mots  ieM  —  avant,  ou  bâad  -*>  aprèn. 
Cela  m*a  toujours  réussi,  quand;  en  ma  qualité  de  directeur 
des  affaires  arabes,  j'ai  dû,  pnr  les  ordres  du  maréchal  duc 
d'lbl>,  opérer  des  concentrations  de  cavaliers  arabes  sur  tm 
point  ou  sur  un  autre. 

Dans  les  villes,  pour  savoir  Tlieire  et  appeler  les  fidèles 
.à  la  prière,  on  se  sert  d'un  sablier  —  reauUya,  -r-  U  est 
inconnu  dansl  es  tribus. 


m 

SISTARCIS 

Si  l'Arabe  ne  connaît  ni  les  montres,  ni  les  pendules, 
ni  la  division  du  temps  par  l'Iicurc,  il  connaît  encore 
nioins  les  lieues,  les  milles  et  les  kilomètres.  Ne  lui  de- 
mandez donc  jamais  combien  il  y  a  de  Iteaes,  de  milles  ou 
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de  kilomètres  d'il ti  point  à  un  autre;  maÎR  employez- scule- 
inent  avec  lai  des  termes  de  coaiparaison  s  exerçant  sur  des 
contrées  qui  vous  sont  mutuellement  connues,  et  alors,  mal- 
gré la  difficulté,  avec  do  rinteUigence,  ol  surtout  beaucoui» 
de  patience»  tous  approcherea,  peutrétre,  de  la  vérité.  Ainsi» 
te  cas  échéant,  dites-lui  par  exemple  :  c  Y  a-t^il  aussi  loin  de 
tel  endi-oit  à  tel  endroit,  que  de  tel  pointa  tel  autre  point?  » 
Il  ferniei  a  alors  les  yeux  pour  mieux  voir,  prëteudra-t-iï  ;  il 
se  recueillera  pendant  quelques  instants;  puis  il  vous  ap- 
prendra que  c'est  exactement  la  même  chose,  ou  hien  que 
c'est  un  peu  plus  près  ou  un  peu  plus  loin.  fnutUe  d'ijouter 
que,  suivant  l'importance  du  renseignement  à  obtenir,  quel-* 
ques  douros  et  la  crainte  du  châtiment  stimuleront  sa  bonne 
volonté,  ou,  pour  être  plus  exact,  paialyseront  son  mauvais 
vouloir. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  affaire  des  distances  sans  con- 
seiller, en  outre,  de  se  méfier  beaucoup,  quand  on  est  en 
voyage  ou  en  expédition,  des  indications  qui  peuvent  être 

données  par  des  Arabes  inconnus.  Suivant  eux,  vous  touchez 
toujours  au  but, 

Cest  tout  près.  |  La  yuerib. 

Dépasse  ce  mamelon,  et  lu  es  arrivé* 
Foute  el  katédiifa  ou  UmseL 

Ce  n'est  pas  plus  loin  que  du  nez  à  l'oreille. 
Ki  mem  nif  lel  oudenn. 

Vous  avez  compté  snr  leur  bonne  foi»  et  vous  êtes  ensuite 
tout  étonné  de  la  longueur  du  chemin  que  vous  aves  encore 

à  parcourir.  Ceci  n'arrive  pas  seulement  entre  musulmans 
et  chrétiens,  —  on  conçoit  le  plaisir  qu'un  Arabe  éprouve  à 
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iromper  ah  roami,—- mais  encore  entre  gens  île  la  ménie  re- 
ligion. En  vonlet-vous  la  preuve,  lises  le  proverbe  soivant  : 

Qnand  un  Arabe  te  montre  «vec  son  bec»  —  c*est*4-dire 
en  levant  le  nez  ^ 

Dis  :  c  Ten  ai  encore  ponr  nn  ]oar  de  marche.  > 

Menine  cl  Aarhi  ïourik  bel  kamkoum^ 
Goul  meciiret  youm. 

Maintenant,  si  je  me  suis  autant  étendu  sur  les  dislances, 
sur  ce  sujet  si  sérieux,  bien  qiiCii  apparence  insignifiant, 
c'est  que  je  sais,  pour  l'avoir  souvent  éprouvé,  combien  il 
peut  être  utile  d'apprendre  à  se  tirer  d'embarras  dans  nn 
pays  d*une  topographie  difficile,  sans  rentes  dès  que  vons 
quittes  les  routes  stratégiques,  sans  cartes  qui  puissent  vons 
guider  dans  TintArieur,  et  où,  soit  une  méprise,  soit  un  faux 
calcul,  peut  avoir,  en  temps  de  guerrç,  les  conséquences  les 
plus  graves. 


IV 

aUSl.   A«I  Ai-TV? 

Si  vous  demandez  à  un  Arabe  : 

Combien  y  a-t-il  d'années  dans  ta  vie?— Quel  ftge  as-tn? 

Keddach  menn  sena  ji  aamrek. 

Il  vous  répondra  invariablement  : 

Dion  le  sait,  quant  à  moi,  je  ne  le  sais  pas. 
Idri  Allahf  au  ana  manaarfchû 
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Et  flMreiit  il  4o«tem  4*im  ton  dédaignonx  : 

Hais  poiinpioi  toujonn  cette  question  ? 
Nous  Ttvone  josqo*à  notre  mort. 
NMltehim  haita  nmautou. 

Sans  nous  inquiéter  des  affaires  qui  ne  peuvent  ôtre  que 
dans  la  main  de  Dieu  —  fiidd  Rebbi.  —  Et,  en  vous  tenant 
ce  langage,  il  ne  vous  aura  pas  trompé  ;  car,  dans  les  IriboSi 
il  n*y  a  pas  de  registres  de  l'état  civil  ;  à  peine  y  trouve- 
l-on  qu^qnes  familles  d'élite  qni»  sur  nn  Kora»,  ou  sur  un 
autre  livre  religieux,  conservent  la  date  précise  de  la  naifr* 
sance  de  leurs  enfants. 

Tenez-vous,  cependant,  li  obtenir  un  renseignement  ap- 
proximatif, vous  pouvez,  en  vous  ingéniant  beaucoup,  savoir 
qu*un  tel  est  né  dans  un  moment  qui  a  été  Signalé  à  Tatr 
tention  publique  par  un  événement  remarquable^  comme 
par  exemple  : 


L'année  de  la  peste. 
L'année  de  la  révolte. 

Du  temps  des  Ks])a^'nols. 
L'anm^e  des  sauterelles. 
L*année  de  la  prise  d*  Alger. 


Aam  êl  hhabauban 

Aam  derkaoua. 

Z émane  Essbaqnoul. 

Aam  el  djerad, 

Memne  tekhodet  ed'DMr, 


L'année  de  la  faim  —  disette. 
Aam  el  àiaoeu. 

L'ciiiiiée  du  bon  marcbé  —  Tabondance, 
Aam  rekha. 

L  a» née  du  tremblement  de  terre. 
Aam  zennula. 

L'année  du  bey,  qui  a  été  éoorehé  tout  vif. 

Am  el  baye  le  messehukh. 
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Si  VOUS  connaisaez  rhistoire  do  pays,  voqs  ferez  votre  cal- 
cul en  conséquence,  et  vous  apjirru  h(  rez  de  la  vérité. 

Je  le  répète,  cette  demande  ;  c  Quel  âge  as-tu  ^  »  eât  telle* 
ment  désagréable  aux  mnsulinans^  que  soaveqt  ils  se  mon- 
trent très-ironiques  à  Tégard  de  ceiuL  qni  ]a  leur  posent. 

En  1836,  j'ai  entenda  un  Arabe»  traduit  devant  nn  conseil 
de  guerre,  sous  la  prévention  d*avoir  assassiné  un  soldat 
français,  faire  au  président  qui  lui  demand ait  son  âge,  la 
réponse  suivante  :  «  Je  n'en  sais  vraiment  rien  ;  cependant» 
eomme  on  assure  que  tous  autres  chrétiens  vous  connaissez 
râge  à  la  seule  inspection  des  dents^  examinez,  si  vous  le 
voulez,  ma  mAchoire.  •  Et  en  même  temps,  il  ouvrait  la 
bouche  comme  un  homme  décidé  k  se  soumettre  à  une  pareille 
investigation.  Le  gaillard  faisait  ainsi  une  allusion  moqueuse 
h  la  conduite  de  nos  officiei's  de  remonte  qui  n'achetaient 
jamais  un  cheval  sans  lui  ouvrir  la  bouche  pour  s'assurer  de 
son  âge. 

—  Et  puis»  disent  encore  les  Arabes,  qui  ne  comprennent 
pas  les  besoins  de  notre  civilisation,  à  quoi  cela  peot^U  vous 

être\uile  du  lûiiaaUi  c  exactement  votre  âge  l  Taut  que  vous 
êtes  jeunes,  nous  concevons,  à  la  rigueur,  que  cela  puisse  vous 
C|ire  un  certain  plaisir;  mais,  lorsque  vous  devenez  vieux» 
que  tronvez-TOus  donc  de  si  agréable  à  vous  en  donner 
chaque  jonr  la  confirmation  Y  Quant  à  nous,  nous  aimons 
mieux  n'y  pas  penser  et  nous  nous  endormons  tranqniUe- 
menl  sur  ce  dicton  de  nos  pères  : 

Celui  que  Dieu  a  inscrit  pour  soixante  ans, 

rte  meurt  pas  à  quarante  ans. 

lA  keteb-lau^  Betbi^  eeUine^ 
Maimoutchi  fi  arbaain. 
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Les  xVrabes  ignoraient  autrefois  la  diversité  des  mets.  Ils 
faisaient  tout  boniienienl  bouillir  ou  rôtir  la  viande  en  l'as- 
saisonnant d'un  peu  de  ^1  ;  Us  sont  plus  raffinés  aujour- 
d'hui. 

Voici  les  mets  dont  ils  peaveot  faire  usage  eu  égard  à  la 
contrée  qu'ils  habitent  : 

kMi  mtehûÊiL  ^  Mouton  v6ti. 
Les  Arabes  sont  les  premiers  rftlîMara  dn  msadé* 


Terbiya.  —  Ragoût  de  inoiunn  aux  œufs  et  aux  tomates. 
EL  iihamiis,  —  Ragoût  de  mouton  aax  touiates  et  aux  lé- 
gumes. 

£i  mekhetter.—FtieaBtét  de  potlet  avee  des  pois  ebicbes. 
Mma,  ^  Viande  fiircie  avec  tonls  aorte  da  Mgmes; 

très-relevée  avec  da  poivre  rouge. 

El  beraniya,  — Poiu  ine  iic  niontiui  (  tiupée  en  morceaux, 
accommodée  avec  du  beurre,  des  œufs,  des  artichauts  sau- 
vages, du  fromage  pilé  et  beaucoup  4*épices.  On  fait  cuire 
avec  da  fen  dessus  et  dessous;  c'est  très-bon. 

El  kakanuh  —  Ragoût  de  monton  cuit  tout  simplement 
avec  dtt  benrre,  de  Tean,  da  poivre  et  dn  sel.  Avant  de  le 
servir,  on  le  couvre  avec  du  persil  et  des  oignons  crus  cou- 
pés en  petils  uiorcciuix. 

.  Zellif,  —  Tête  du  luouton  bouillie  Qt  assaisonnée  avec  du' 
vinaigre,  du  sel  et  de  l'ail.  On  bi  désosse  et  on  en  sert  la  ebnir 


Brochettes  de  viande  de  mouton  rôti. 
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ftYec  dn  pain  grillé,  reeoaveit  par  deux  ou  trois  jaunes 
d*œiife. 

El  aassebane.  — Intestins  coupés  en  petits  morceaux,  mê- 
lés avec  de  la  viande  et  accommodés  avec  du  riz,  du  poivre, 
du  sel  et  beaucoup  d'épices. 

El  kheléaa.  —  Viande  de  mouton  préparée  pour  lea  expé- 
ditions; on  la  coupe  par  morceaux,  on  la  lave,  on  la  sale, 
on  ta  fait  tremper  dans  l'hoile,  pnis  on  Texpose  anx  ardenrs 
dn  soleil  qui  la  durcit  comme  dn  bois.  Elle  devient  alors 
trës-portative,  et  se  conserve  longtemps.  Ramollie  par  l  ac- 
tion du  feu,  et  mêlée  à  d*autres  aliments,  tels  que  le  kess- 
kessou  et  le  riz,  elle  n*est  nullement  désagréable  à  manger. 

Iferjfa.  Charba*  —  Béoillon  de  menton  on  de  ponte.  On 
n*en  boit  q«*en  cas  de  maladie. 
El  m^tetefa. 
Fedaouch  .  . 
,   Douida..  .  . 
Tareeheta.  . 
Bêêmot.  —  Fèves  cuites  avec  du  benire  et  du  lait. 
.  El  Mfe.  —  Soupe  à  la  semoule. 

El  boufetata.  —  Soupe  à  la  mie  de  pain. 
El  mahhm$m.  —  Soupe  avec  des  boulettes  de  pâte  au 
citron. 

El  Mou.  —  Ris  accommodé  avec  dn  kheUaa.  PjJbtt. 

El  berghouL  —  Blé  écrasé,  préparé  avec  du  beurre  et  du 
kheléaa, 

Klu^d  haueha.  —  Pain  cuit  au  four. 

El  ynehessess.  —  Pain  cuit  au  beurre. 

Refiss ,  mebmess  coupés  en  petits  morceaux ,  baignant 
dans  le  beurre  avec  des  dattes  pilées  $  le  tout  mélangé  avec 
iusuere. 


Espèces  de  vermicelle. 


Digitized  by  Google 


MSTS  GHKZ  LES  ARABES 


!  Pàin  Ikit  dans  un  plat 

ne.  )  ' 


.  El  metîoeu. 
Khobi  tadjine. 
Regag,  BritU,  —  Feuilles  Itères  de  pite  an  beom. 
El  meMkad,  —  Pftie  fenîlletée»  nageant  dans  le  beom. 
El  meBiemmenn,  —  Pâte  fonlUelée  qn!  se  mange  oïdinal- 
rement  avec  da  miel.  Régal  des  jours  de  fête.  Quand  on  vous 
a  donné  des  mes^emmenn^  vous  avez  été  bien  traité. 

El  inekroude,  —  Gâteaux  de  semoule  ou  le  miel  et  la  ea»- 
nelle  dodiinent. 

£1  gker^iya.  —  Gâteaux  de  semoule  an  suere,  au  bewra 
et  au  dtron.  ' 

Boftlooiia.— Gâteaux  faits  avec  de  la  semoule,  des  aman- 
des, du  beurre  et  du  miel. 

Zelabiya,  —  Pâtisserie  légère  cuite  dans  l'huile  et  étouf- 
fée dans  le  miel. 

Tomina*  —  Semoule  grossière»  grillée  dans  une  easse- 
lole  en  terre  et  plongée  dans  du  beurre  et  du  miel  boufl* 
lants. 

El  haak.  —  Gâteaux  en  lorine  d'anneau,  renfermant  soit 
des  dattes,  soit  tic  la  viande  liachéf . 

Et)  enfin,  sebaaei  aaroussa  —  doigt  de  la  fiancée.  — 
SucreriOt  friandise  pour  laipielle  Bagdad  est  citée.  Elle  a  un 
renom  populaire  fort  ancien;  mais  elle  est  presque  ineonnue 
en  Algérie. 

Sebaa  cl  aaroussa  représente  les  doigLs  cfiilés  d'une  jeune 
fille;  aussi,  dit- on  qu'il  n'y  a  pas  au  monde  de  mai  a  plus 
séduisante  et  plus  belle  que  celle  dont  les  doigts  ressemblent 
aux  sebaa  el  aaroima. 

Parmi  les  mets  que  Je  viens  de  citer»  beaucoup  Tiemieat 
de  la  domination  luvquo  ;  ils  sont  totalement  étrangers  aux 
pauvres. 

Mais  la  nourriture  chérie  des  Arabes,  celle  iloul  je  u'ai 
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poiat  encore  parlé  ,  c'est  le  kesskessWt  que  Ton  appelle 
«assi,  niivant  les  contrées,  kum  et  messôfimf^  Oa  le  fait 
avec  ,éb  b  Mué  de  blé'  passée  an  tamist  foolée  sons 
las  .doigts,  eafta  k  la  vapeur,  amsée  ensnite,  sefi  aree  da 

bouillon,  soit  avec  da  lait  ;  la  classe  aisée  y  joint  de  la  viande 
de  mouton,  du  poulet,  des  œuts  durs,  des  fèves»  des  arti- 
chauts sauvages,  du  sucre,  de»  raisins  secs  et  môme,  depuis 
fifilqile  ténlps,  mais  seuleaent  près  du  littoral,  des  pom- 
mes de  terre  qa'on  achète  aux  chrétiens.  La  farine  de  blé 
ffékÊkM  an  moyen  da  petits  mènlins  à  bras,  naneenvrés  par 
les  femmes. 

Le  limiemu  est  la  base  de  la  caisine  arabe.  Il  est  par^ 
ftitement  approprié  an  climat,  et  il  peut  recevoir,  selon  les 
circonstances,  les  modifications  ou  les  additions  dont  nous 
avons  parlé.  Pauvres  et  riches,  personne  ne  s*en  lasse,  de- 
puis le  commencement  jusqu'à  la  fin  de  l'année.  Il  s'ap- 
prête lestement,  rassasie  promptemetit,  et  doit  être  très- 
commode  pour  des  gens  qui,  passant  leur  vie  en  campagne, 
maniiaenf  sonvtiht  de  paîn.  C'est  le  mets  national. 

Cependant,  quand  il  n'est  point  assez  cuit  —  khetld^  —  il 
est  d'une  digestion  pénible  et  diCficiie.  On  ne  le  msAge  ja* 
mais  froid. 

La  nourriture  des  indigents  consiste  ia  plupart  du  leuips 
dans  ia  dchicha,  blé  grillû,  simplement  «^crasé  quv  l'on  fait 
bouillir  avec  un  peu  de  beurre,  et  dans  la  rouiiia,  orge  gril- 
lée a«Bsi,  bien  moulue,  qoe  f  on  ne  prend  pas  la  peine  de 
faUre  cnire,  et  qae,  se  tronve-t^on  pressé,  on  se  contente  de 
-délayer  avee  nn  pen  d*eau,  quelquefois  è  défaut  de  récipient 
dans  un  coin  de  son  bemouss.  La  rouina  est  une  détestable 
nourriture  ;  cependant,  c'est  avec  elle  que  les  ^ens  du  peuple 
-entreprennent  leurs  voyages  et  lenrs  expéditions. 
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Us  aluigiient  le  même  but,  quand  As  peaveal  se  pr#eui«r 
des  fèves  que  Ton  convertit  ea  faiiiie. 

Resl  «acm  «s  niMs  ^  les  Arates  si— nt  hÊKOMp, 
e*«sl  le  «Kiliies.  Qwid  l'oi^  «si  près  d*ftnlvèr  à  m  MM** 
rité,  mais  avM  qu'elle  y  soit  arrivée,  en  en  eettpe  les  éf^is, 
on  les  égrène,  après  le.s  avoir  lait  légèrement  griller,  puis 
on  les  iTioud  avec  le  petit  moulin  h  bras  —  rahha  —  de  ma- 
nière à  en  obtenir  une  farine  grossière.  Cette  farine,  on  i'ap- 
prftie  avec  4e  Tesa  on  4a  lait,  ni  pea  de  vlanée  salée  eiia 
tenm,  etToa  es  Imnr ainsi  ime  bouillie  fort  agiéaMaà 
manger.  Les  ebefe  s'en  régalent  ;  dans  eerlaiaesllinilles,  on 
prépare  le  mermez  à  l;^  vapeur,  comme  le  kesskessou, 

Aalcha,  Tune  des  fcnmies  de  Molihaiumed,  disait  ^^onvenl': 

«  Par  le  nom  de  Dieu,  je  jure  que,  jusqu'à  la  mort  du  Tro- 
pliètey  noas  n'avons  Jamais  en  de  fariae  de  blé  tamisée,  al 
'  «pie  bien  rarement  nous  avons  mangé  da  pain.  —  £l  pe«f»- 
'  quoi  vous  étiez-Tons  condamnés  à  ne  manger  que  de  l'orge  T 
—  Pourquoi?  Mais  pour  obtenir  la  rémission  de  nos  péchés.  » 

En  fait  de  sobriété,  les  Arabes  vont  plus  loin  cnrore. 
Quand  on  doit  opérer  dans  un  pa^s  dénué  de  toutes  res- 
sources, ce  qui  n'est,  eertes,  pas  rare  en  Allnquo,  on  fait 
bonilUr  du  blé  dans  de  l'ean  salée,  et  arae  eet  aHmenl  on 
peat  se  pasfter  fadlemeni,  dit<m,  et  pendant  pMeurs  jewb» 
de  toote  antre  nonrriinre.  Le  blé,  ainsi  préparé,  prend  le 
nom  de  cherchem. 

J*ai  vu  encore  des  Arabes  se  délecter  en  mangeant  une 
poignée  de  blé  g&té  par  rbraiidité  dans  un  siios.  Ils  l'ap- 
pellent hhmoim^  et»  eboee  élowianle,  ils  en  ibât  grand 
^  eas.  Une  tasse  de  pethHaitpar-deasas  les  eenblada  joie. 

Les  Ambes  connaissent,  en  ontre,  nne  fonle  de  plantes  et 
déracines  contenant  des  principes  très-nutritifs  —  j'en  donne 
auteurs  la  nomenclature — et  avec  lesquelles  un  bomme  peut 
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m&rcbâf  lon^empâ  ^&uâ  6*épius6r  et  sus  niCHuir  ni  iiê  Itiin 
ni  de  sotf. 

lAOlMMaiiia  wliftd*  Irèi  fcew  p«fai  Mt  tw  ils  la 

Mm  ie  Ué  éar  ;  le  peuple,  ainsi  qoe  je  Vm  dit,  mange  dot 

galettes  cuites  à  la  hfite  d  uis  des  plais  de  terre. 

Le  pain  lîm  avec  de  i  or^^e  nouvelle  esi  un  régai  pour  Umi 
le  monde. 

Lai^vrettoiratlepeivni  i— geJoMit  w  léle  én*  ta 
arisÎM-atabe.  La  quantité  qu'os  ea  mange  eal ell^ayante ; 

comme  tonique,  je  conçois  fort  bien  qu'ils  puissent  rem- 
placer le  vin  et  les  liqueurs  tories,  dont  on  ne  fait  jamais 
usage.  Pour  las  psavras^  e*est  oae  joie  ai  «a  laie  tais,  que, 
teafi'im  iMiMaedapaaida^tlasaiaKlepQiaraafaaArttà 
«  naidié  fnaleo«|aa«  sa  Êemmet  après  lit  aïoir  fcit  Misa 
ses  recommandations,  ne  Hwiqaa  jamais  de  terminer  aa  4i- 
saati 

Et  surtout,  n'oublie  pas  le  poiyre  ! 

Ou  ma  tennssach  el  [d[el, 

ûa  eratt,  eepandant,  que  le  poivra  noir,  pow  na  paa  écra 

malfaisant,  doit  être  cuit  avec  les  aliments. 

beurre  trais  n'existe  pas  en  quelque  sorte,  ii  se  bat 
iBM  te  pam  éa  baaa»  ii  ait  aalé  et  d*une  dési^préaMa  ait- 
f ear.  a  JM  aooBiiKaU  paa  le.0aâft  te  iadîftaaa  paw  la 
bearra  raaee  —  deham$^  —  on  serait  tenté  éa  eroira  ^^ae» 
pour  s'en  servir,  il  faut  de  la  résignaliou.  ilb  lux  dlliiiment 
des  vertus  médicinales  très-grandes. 

Im  àtÊtm  mi  une  grande  passion  pour  le  laitage  ;  ils 
aoBt  tea  énlait  eaitté*-  rM  »  ainaî  qae  du  patitplait  m*- 
luiié4*eui  —  U«M.  Ctewa.  ^  lia  prélantel  ^aa  aetli 

dermcre  buisson  peut  priser.  Le  fait  est,  qu'au  printemps, 
""tn^T*  où  Ton  peut  se  la  procurer  en  abondance,  les  ^ne- 


Digitized  by  Google 


METS  CUSZ  LES  ARAB88 


relies  entre  particuliers  et  entre  tribus  deviennent  plus  fré- 
quentes. Quant  au  lait  pur  de  vache  —  hhalib  el  begra^  — 
j'ai  cru  renuurquer  qu'on  ea  buvait  rarement.  Dans  certaines 
liinilles,  on  va  josqu^à  lui  prêter  des  propriétés  mallki* 
santés»  notamment  celle  de  donner  des  maladies  de  foie.  B 
n*en  est  pas  de  même  du  lait  de  chamelle —  hhalib  en^naga^ 

—  il  est  fort  estimé,  dans  le  désert  surtout,  où  l'on  prétend 
qu'il  augmente  la  vigueur  des  hommes  et  des  chevaux.  Pour 
ces  derniers,  il  remplacerait  l'orge  d'une  manière  très-avan* 
tageuse.  Quant  au  kit  de  brebis  —  hkalib  enHuadja^  —  et 
au  lait  de  cbê?re  —  hhalib  el  mma»  —  on  en  tire  aussi  dif- 
férents partis  très^utiles. 

La  principale  fortune  des  Arabes  consiste  en  troupeaux,  et 
cependant,  h  l'exception  des  faniillcs  riches  et  puissantes, 
ils  ne  mangent  guère  de  viande  que  les  jours  de  fête»  ou 
lorsqu'ils  sont  forcés  de  donner  rhospitalité.  On  conserre 
les  taureaux  pour  la  reproduction,  les  vaches  pour  avoir  du 
Uu'ty  du  beurre  et  du  iiromage,  et  les  moutons  pour  s*abriter 
et  se  vêtir  avec  leurs  dépouilles.  La  vente  de  ces  animaux 
n'a  lieu  que  dans  les  grandes  occasions,  lors(|u'il  s'agit,  par 
exemple,  de  marier  une  ôlle,  d'acheter  un  bon  cheval,  de 
belles  armes  ou  de  faire  des  frais  pour  arriver  aux  honneurs 
et  au  pouvoir.  Les  Arabes  ont  donc  raison  quand  ils  disent  : 
€  Nos  troupeaux  sont  la  tête  de  notre  bien  -*  nus  fnal^-na^ 

—  notre  capital.  » 

Un  mange  aussi  a\ev  plaisir  I:i  viande  du  chameau.  Dans 
le  Tell,  on  ne  le  lait  qu'exeeplionuellemeut  ;  dans  le  Sahara, 
c'est  plus  fréquent.  La  bosse  de  cet  animal  passe  pour  être 
un  mets  délicat. 

Quant  au  sanglier  et  au  cochon  —  hhaUmf,  —  les  Arabes 
n*en  mangent  pas  ;  sa  ebair  est  prohibée  par  la  loi.  Suivant 
le  peuple,  U  n'y  a  cepeiidaiU  daiis  ces  animaux  qu'une  seule 
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partie  du  corps  réputée  impure  ;  nais,  •eomme,  sans  éùMf 
on  ne  la  connaît  pas,  on  s'abstôent. 

Eû  €U  d*impérieii8e  néoessilé,  pour  mum  sa  on  pttnt 
iiuiliger  4e  tout,  mèriie  'dn  obevâl;  cependant,  si  on  H  le 
ehoix  entre  nn  eoebon  et  le  eadavre  d*nn  animal  mort  sans 
avoir  été  égorgé,  selon  la  foi  mule,  il  laut  commencer  par  ce 
dernier. 

Tout  rOricnt  repousse  le  porc  de  sa  nourriture.  C'est  le 
damné  de  la  création. 

c  LesLibyeas  nomades,  ditBérodole  (Melpodiène^  eb.l8^, 
depuis  l'Égypte  jusque  bien  toîn  à  IHieeîdent  de  Tnnis,  ne 

mangeiii  pas  jikis  de  porc  que  les  égyptiens.  * 

Chez  las  niiisulni.uis^  i!  est  tellement  déconsidéré,  que  les 
docteurs  de  la  loi  recommandent,  le  oroirait-on,  au)L^dèles 
de  voler  plutôt  que -de  vangdr  du  porc,  ee  4reuvâl<*oii  Auia 
ht  nëcesaité  la.plas  pressante.  Encore  avjettrd*bul,  Vm  des 
pins  grands 'plaisirs  des  Arabes  est  de  ébasser  le  sanglier  le 
tendredi,  qm  est  leur  dimanche,  et  de  le  donner  en  pâture 
à  leurs  lévriers  —  selouïjui. 

L'Indoustan  :  on  se  rappelle  qu'une  des  causes  de  la  der- 
nière révolte  de  Tlnde  anglaise  tûi  rosage  des  cartoocbés 
endniies  de  saindoux  données  ant  eiptfyea. 

Les  jnlft  :  on  sait  ce  qn^lsen  penserft.  Tente  Tantiqnité 
romaine  connaissait  lliorrenr  qu'ils  éprotivaient  i^nf  ce' 
malheureux  animal  ;  aussi,  après  la  dernière  révolte  de  Jé- 
rusalem, Adrien,  pour  anéantir  le  nom  hébreu,  ne  trouva 
rien  de  mieux  que  de  faire  sculpter  sur  les  portes  de  la 
ville,  comme  me  défense  éternelle 'd*y  rentrer^  Timage  d*nn 
pore. 

Sera-t-il  ailleurs  l^ebjet  de  la  même  répnlsibnt  Non.  On 

le  mangera,  mais  il  n  »  fera  que  changer  de  misère.  Voici 
l'Ëurope  couverte  de  toréts  de  chênes,  de  l'Oural  à  TAtUn- 
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lîqae.  La  pl*emière  foin  que  la  poésie  le  aomsie  chez  nous, 
elle  le  fait  rdlîr  ea  Thonncur  d*Ulys$e,  au  fond  d'une  olai- 
nëTe^  an  mUieu  de  la  nuit.  Au  commencement  de  Thistoire 

de  Uouie,  ics  premiers  chants  des  paysans  le  livrent  en  sa- 
crifice à  Mars.  C'est  toujours  lui  qui,  à  Toccasion  des  lètes 
populaires,  esi  la  victime  immolée  à  Tautel  des  dieux  rus* 
tiques  et  qui  meurt  partout  sans  prestige,  tout  m  protestant 
avec  énergie.  D'où  vient  donc  cette  persévérance  de  malbeur 
dans  deux  mondes  si  différents  T  C'est  une  histoire  de  cli- 
mat. Dans  l'un,  la  chair  du  porc  donne  la  lèpre,  peiit-^'tre 
la  Irichinc;  dans  l'autre,  elle  est  unv  (lueslion  d'aliuieiiU- 
tion  pour  les  peuples,  sans  présenter  les  mêmes  dangers. 

Il  est  permis  de  manger  tous  les  animaux  sanvages  do«t 
la  ehair  n*est  paa  défendue  par  les  livres  sainlB. 

Quand  on  veut  tuer  les  animaux  dont  on  peut  manger  la 
chair,  il  faut  leur  tourner  la  tète  du  côté  de  TOrient,  et  leur 
couper  la  gorge  en  s  écriaut  : 

'    Au  nom  de  Dieu  !  Dieu  est  le  plus  grand  1 
Beumellah  !  ÀUahtm  àkebw  ! 

Le  sang  rend  la  chair  Impure  :  on  creiit  la  purifier  en  le 

répandant.  Pour  rien  au  monde  vous  ne  feriez  luaii^ei  à  un 
Arabe  la  ehair  d*un  anima!  ?nort  de  iialailie  ou  tué  autre- 
ment que  je  vien.>  de  le  dire.  S'il  n'a  pas  été  saigné  confor- 
mément à  la  loi  religieuse»  à  ses  ireux,  ce  n'est  .pins  qu'nne 
charogne  àji(a,  —  Cette  règle  s'applique  même  ai^  gUner. 
On  ne  toncherait  point  à  un  animal  quelconque  rentrant 
dans  cette  catégorie  si,  avant  de  mourir,  il  n'avait  été  saigné 
an  nom  de  Dieu,  ou  si,  avant  de  1.;  tuer,  soU  avec  uià  bâion, 
soit  &vec  un  fusil,  on  n'avait  pas,  en  rajustant,  prononcé  1^ 
.  paroles  sacramenieUes  que  je  viens  de  citer. 
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Les  doctrioes,  snirant  les  rites»  varient  à  Tégard  du 
poisson* 

Les  nnes  pennetteni  de  manger  tout  animal  vivant  dans 

Teau,  tandis  que  les  autres  ordonnent  des  exceptions.  La 
grenouille,  surtout,  a  été  l'objet  de  nombreuses  discussions. 

La  chair  des  sauterelles  est  perniise»  pourvu  que  ces  in- 
saeles  aient  été  pris  vivants  et  tués  par  des  musulmans. 
Dans  le  désert,  on  lenr  enlève  les  ailes,  les  pattes,  la  téte,  et 
on  les  mange  grillés  on  bouillis  avee  du  ftecslessott.  C'est, 
dit-on,  une  bonne  nourriture,  aussi  saine  pour  les  hommes 
qui!  pour  les  ctievaux,qui  en  sont  trAs-fi  lauds. 

Les  leninies  du  Prophète,  quand  on  leur  envoyait  des  sau- 
terelles en  présent,  les  considéraient  coninie  un«raets  déli- 
cieux dont  elles  ne  manquaient  jamais  de  faire  bénéficier 
leurs  amies.  C'est  la  crevette  du  désert. 

Le  kalife  Amnar,  un  jour  qu*on  lui  demandait  si  Tusage 
des  sauterelles  était  penius,  i  c])undit  :  «  Je  voudrais  eu  avoir 
un  plein  panier  pour  les  croquer.  » 

De  tous  ces  témoignages,  il  résulte,  à  n'en  pas  douter,  que 
suivant  les  musulmans,  les  sauterelles  ont  été  données  à 
rhomme  pour  qu^il  en  fit  au  besoin  sa  nourriture. 

On  ne  manque  pas  de  poules  dans  les  tribus  du  Tell,  il  s'y 
mange  pourtant  très-peu  d'œufs  ;  on  préfère  les  vendre  dans 
les  villes.  En  tout  c<is,  on  ne  sait  que  les  faire  durcir.  Dans 
le  Sahara,  il  n*y  a  pas  de  poules,  non  qu'on  ne  puisse  les  y 
élever,  mais  parce  qu'elles  gênent  dans  les  déménage- 
monts. 

Les  Àrabes  aiment  beaucoup  les  melons,  les  concombres, 

les  pastèijues,  les  ligues  et  les  raisins  frais  ou  secs,  les 
oranges,  les  citrons,  les  grenades,  les  pommes,  les  poires,  les 
noix,  les  cerises,  les  pêches,  les  abricots,  les  dattes,  etc.,  etc. 
On  trouve  tous  ces  fruits  dans  les  villes,  dans  les  vil- 
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lages,  autour  des  zaouyas,  dans  les  oasis  du  d(^sert  :  niais  Us 
ue  valent  pas  les  nôtres.  On  ne  leur  donne  pas,  du  reste,  le 
temps  de  mûrir,  tant  on  redoute  de  les  voir  passer  aux  mains 
des  Toleors. 

Le  fruit  <|Qi  est  le  plus  en  honneur,  G*est  le  raisin.  Dieu 

aurait  dit  : 

Si  je  mangeais»  je  mangerais  du  raisin  avec  du  pain. 
Loukane  nakaiU,  nakoul  el  aaneb  maa  et  iessera. 

Ceci  nous  donne  la  mesure  de  lK>nlienr  qu'on  doit  éprou- 
ver sous  un  eiel  en  feu,  à  lioire,  pour  ainsi  dire,  un  pareil 
fruit. 

Quant  aux  dattes,  il  faut,  aulaiu  que  possible,  les  manger 
avec  du  kesshcssou^  de  la  viande  ou  du  lait,  autrement  elles 
peuvent  faire  mal. 

Les  dalles  avec  du  lait. 
N'en  mange  que  l'ami. 
Ternet  r  ou  Uilialib. 
Ha  iakoul^houm  ghér  IhhaM, 

Ce  luxe  est  interdit  aux  pauvres. 

peuple  Arabe  possède,  on  le  sait,  de  nombreux  trou- 
peaux, le  lait  ne  lui  manque  donc  pas;  cependant,  il  ne  eon« 
nâtt  qu'une  espèce  de  fromage.  Pour  le  faire,  on  caille  le 
lait  avee  de  la  fleur  d*artichattt  sauvage  on  avec  de  Therbe 
non  digérée  que  l'on  rencontre  dans  l'estomac  des  moutons 
qu'on  a  égorgés.  li  eti  sort  un  fromn^ie  blanc  ,  compacte, 
mais  qui  ne  se  conserve  pas,  parce  qu'eu  général,  il  n'est 
pas  salé. 

Les  riches  seuls  prennent  du  café,  sa  réputation  est  méri* 
t^e,  bien  qu'on  le  serve  avec  le  marc,  ce  que  les  Européens 

n'aiment  pas.  Son  go£it  est  agréable  :  on  y  ajoute  un  peu  de 
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fleur  d'oranger  ;  il  est  t^ger  el  ne  trouble  puâ  le  i<>mui^ 
coimne  le  notre. 

Dtputqu'o^ptalaeiaprDewerèéflB  yrU  MÉMa,  «a 
qui  n'eiistatl  pas  pendant  la  gaffire,  on  rencontre»  pariiia,4 
ppoidnité  do  eartaittes  tribw^  des  tentes  oq  dea  goiirfeis  ^ 
cabanes —  décorées  du  nom  de  café.  Ces  rtablissements  no- 
mades sont  tenus  avec  la  permission  des  claefs.  Ou  n'y  voit 
pas  d*autre  ameublement  qae  des  nattes  pour  8*as8eoir.  Les 
oarlao  y  sont  prohibées,  le  tabae  y  est  toléré,  le  jeu  de  dames 
y  est  on  Itonniwr.  Cealiàiine  les  simples  eaviliavsy  leafoya- 
geurs  et  les  commerçants  vont,  après  inic  juaruée  de  fa- 
tigues se  délasser  el  écouter,  dans  le  plus  grand  recueille- 
meut,  006  conteurs  intarissabèo  qui  ebormonl  leva  laiii>8. 
VoQs  powfias,  si  vous  étiaa  mnanlmans,  y  anteaire  qiiol-* 
qa%  ébattis  populaires  on  le  récit  d'an  événaraent  impor* 
tant  qui  vit  toujours  dans  la  mémoire  des  populations. 

Depuis  que  nous  sommes  en  Algérie,  pas  une  ville  n'a  été 
prise,  pas  un  combat  sérieux  n*a  été  livré,  qnin  aitété  chanté 
par  quoique  poêle  arabe. 

Le  peuple  dont  noua  nous  occupons  ne  vit  que  de  traditions; 
.  l'histoire  est  presque  tout  entière  pour  lui  dans  les  récits  et 
dans  les  chants  pojMi hures,  où  son  esprit  cnlhousi  isie  a  con- 
signé, pour  rédttcation  virile  de  ses  entants,  les  faits  dans 
lesquels  il  a  era  voir  le  doigt  do  Dieu.  L'éruditioa  «  la  pol^ 
tiqno  y  déconvriraient  uno  mine  inépuisable  d*étudea  et  de 
renseignemeiMs  qu*oQ  a  malhenreiisemant  trap  négligés. 
C'est,  en  un  niDi,  la  littérature  nationale,  et  c'est  \h  qu'on 
peat  véritableuieut  trouver  l'empreinte  du  caractère  d'une 
nation  qui  naos  forme  son  intérieur,  et  dont  les  habitudes, 
ant^atbiqnea  an\  nétres,  ompéctamt  do  bien  appiMor  les 
aiStes. 

Quoi  qu*il  en  soit,  le  couleur  ai^Oc  puric  ie  uoai  de  kiier- 
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raf  ou  de  fedaoui.  11  joue  un  grand  rdle  dans  les  cafés  et 
(Uw  les  tribus.  Pénétié  de  son  importanee»  il  aflèel»  les  al- 
liiM»arial#erati(|iies,ei  le  berwMSs  dans  leqiiel  il  s*  drape 
imjestiieHsemiait»  eeniM  s*il  était  Tégal  des  ph»  savants 

tolbas^  e&tf  sinon  pliù  fin,  du  moins  plus  propre  que  celui 
dtt  commun  des  mortels.  Il  salue  les  habitués,  qui  Kaltendeiii 
impatiemment,  d*un  air  de  prolecUon,  et  s'assied  gravement 
è  la  plaee  qni  hii  est  Féservéew  Quand  il  a  commencé  son 
liistoiM»,  fardez-vent  bien  de  laisser  pdindre  le  moindre 
sj^  de  distraotioa,  il  s'arrêterait  tout  eonrt  et  ne  continue* 
fait  que  si  vous  Int  prouviez  que  Yons  n^ivez  pas  perdn  nn 
seul  mt>4  (h'  <  o  (ju'il  ;i  (iil.  Il  s";iifiHerait  encore  si,  après 
chaque  pause,  vous  ne  l'encouragiez  pas  par  ces  parole»  :  Ei- 
fiaam  ya^  sidi!  C'est  bien  cela,  monseigneur!  Souvent  le 
kherraf  est  très-intéressant  à  entendre  :  on  est  étonné  de 
▼oir  nn  bomme  qui,  d*oidinaire,  ne  sait  ni  lire  ni  éerire, 
parler  avec  une  facilité  admirable  et  parler  des  heures  en- 
tières sans  se  reprendre  une  seule  fois.  Grâce  à  sa  féconde 
imagination,  il  mesurera  son  conte  ou  son  hibtoirc  au  temps 
que  vous  pouvez  lui  accorder  ;  il  vous  racontera  au  besoin 
plusieurs  fois  la  même  chose  sans  devenir  monotone,  parce 
qu*il  saura  Improviser  de  nouvelles  situations  et  inventer 
d'antres  détails. 

Le  kherraf,  soit  pour  varier  les  plaisirs  de  ses  auditeurs, 
soit  [tour  se  reposer,  alterne  toujours  avec  le  trouvère  — 
meddahh,  —  ce  commis  voyaj-'eur  de  la  guerre  sainte,  qui, 
depuis  notre  arrivée  en  Algérie,  ne  fait  qu'exciter  les  masses 
contre  nous,  en  apprenant  et  en  reportant  aux  populations 
des  chants  de  haine  qui  provoquent  loogours  de  frénétiques 
approbations. 

Celui  queje  vaiii  douuer  a  t'ic  fait  pai'  les  Arabes,  en  184^. 

Â  cette  époque,  leur  SQuuii^vsmo  4^UAt  dc^4  4q       «^^»  ;  ils 
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«nisBl  tant  bien  qn^  mal  réparé  lears  pertes,  et  le  moment 
leur  panùsnît  venu  de  tenter  de  nouYean  le  sort  des  armes. 

Ils  supplient  donc  Témir  A.abd-el-Kader  qui,  après  la  prise 
de  la  Zemain,  avait  M  vejol^  dans  le  Maroc,  de  reve- 
nir se  mettre  à  leur  téte  pour  en  ûnir  avec  les  chrétiens. 
Ce  chant  a  élé  ia  ManeiUaiêe  de  la  grande  insurrection  de 
1845. 

De  qui  le  tîens-je?  d*un  offider  de  la  eavalerie  ronge  do 
l*éniir  :  mourant  de  faim,  sa  fortune  détruite,  ses  femmes  dis- 
persées, il  «Mait  venu  demander  à  servir  dans  nos  spaliis,  non 
par  amitié  pour  uous,  mais  {K)ur  y  trouver  du  pain.  Je  dois  à 
la  Tèriié  d'tiioater  qu'il  se  conduisit  vaillamment  en  toute 
circonstance. 


CHANT    DES  ÀRABRS 

Ils  Mippli«it  VéHir  AiM-«l-|ad«r  dt  Tcair  1m  délivrer  d«  ohiMM 

Héros  renommé,  terreur  des  infidèles, 

Toi  qui  a;  soumis  k  tes  lois, 

Les  plaines  et  les  montsgnes. 

Les  Arabes  et  les  Kabyles  ; 

Toi  qtii  détestas  ceux  qui  mangent  du  cochon, 

El  qui  boivent  du  vîn  dans  des  verres, 

Réveiilc-loi  de  ton  sommeil. 

Les  vrais  croyants  sont  dans  la  peine  ; 

Reviens,  pour  bénir  nos  linceuls. 

On  prends  les  armes  pour  nous  venger. 

Ils  sont  chez  nous  les  impurs  qui  triplent  la  Divinité 
Et  se  prosternent  devant  un  morceau  de  bois  ; 
Le  corbeau  du  malhenr  les  avait  annoncés; 
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La  terre  en  est  couverte  comme  d'un  habillement  lugubre, 

Leur  horrible  tambour  hurle  dans  nos  campagnes, 

Ët  l'oiseau  des  ténèbres  lui  répoaU  eu  gémissant. 

ÂJiezy  mes  larmes,  eoules  ;  nagez  sur  na  figure, 

Notre  paya  n'est  pins  i|ii*nn  eîmetière  ; 

Quand  viendra  doue  pour  lui  le  jour  de  la  résurrection  ? 

Les  temps  sont  bonlefersés  : 

Plus  de  modestie,  plus  de  politesse, 

Beancou|)  de  médisance  et  de  vanité  ; 

On  est  noyé  dans  le  péché. 

Le  sage  est  devenu  menteur, 

L'aigent  est  devenu  cuivre. 

Le  léger  nous  paraît  lourd. 

Ces  calamités,  l'impie  les  appointa  ! 

Les  enfants  mêmes  en  ont  blanchi  ; 

De  chagrin,  leur  corps  s'est  courbé  comme  un  arc. 

0  mon  Dieu  I  maudis-le  dans  ce  monde  et  dans  Tautre. 

C'est  le  peuple  de  la  démolition  : 
On  trabit,  ou  inquiète  les  vivants , 
On  plante  la  croix  dans  nos  mosquées  ; 
Les  morts  tressaillent  dans  leur  tombeaux. 
On  disperse  les  hommes  de  l'obéissance, 
On  humilie  les  musulmans. 
Les  juiis  seuls  sont  glorifiés. 
Qui  Taurait  jamais  cru  ? 
On  les  entend  aigourd^bui  murmurer  contre  nous  des  paroles; 
Seraient-ils»  par  hasard,  devenus  des  Turcs! 

Les  réprouvés  ont  des  flècbes  au  bout  de  leurs  fusils  — 
baïonnettes  ; 

De  loin,  clleb  brillent  avec  éclat  : 
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,  Qvmft4*«iixf«rtBimebiNiiiiU6»<^g9^^ 

Un  verre  aussi,  pour  que  Le  «ochoii  pmas^  bMre  ; 
Ils  sont  ferrés  comme  des  chevaux. 
Ils  sont  bÀlés  comme  des  baudets;  —  te  sac. 
£t,  qaund  ils  sont  ivm,  ils  ehargealsaBs  mvm* 

Dans  leur  fureur,  ils  ont  dit  : 

<  Nous  abaisserons  les  Ârabcs  ; 

lis  nous  payeront  des  ooatribulioits  ; 

Noos  en  prélèverons  sur  des  troupeaai;»  snr  U&  riQ0ll09» 

Sor  les  herbages,  même  sur  les  poules  ; 

Ils  nous  appelleront  monseigneur  —  sidi. 

Et  ils  viendront  nous  baiser  k  main.  » 

Avons-nous  assez  bu  dans  la  emvpe  ain^i^e  4u  44NiMn6urîf 

Qui  nous  délivrera  de  nos  suffocations? 

0  gens  de  Dieu,  venez  à  notre  secours! 

Chaque  jour,  on  voit  des  musulmans 

Choisir  Tenfer  au  lieu  du  paradis  : 

Les  Inftmes  se  font  les  gendarmes     chrétiens  ; 

Ils  les  aident  à  piller  leurs  ftrères  ; 

Nos  misères  et  nos  pleurs  les  réjouissent  ; 

Le  niondc  entier  coundît  leurs  turpitudes  * 

Le  moude  entier  verra  leur,  peu  de  jugement. 

Les  gendarmes  des  chrétiens:  quand  les  tribus  co:iinien- 
cèrentà  se  soumettre,  et  que  les  Arabes  consentirent  k  marcher 
dans  nos  rangs»  la  cousternalion  fut  grande  chez  ceux  qui  se 
disaient  les  purs,  surtout  chas  les  grands  ehefo  nommés  par 
rémir  Aahd-el-Biuien  Ces  demieni  firent  tons  leurs  efforts 
pour  arrêter  les  défections  ;  roici  un  spécimen  de  leurs  pré- 
dications fanatiques  : 

c  U  n*y  a  pas  d'action  plus  blftoiable  sur  la  torre  que  celle 
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de  servir  les  infidèles,  comme  il  n*y  a  pas  de  plus  mauvaise 
excuse  aux  yeux  de  Dieu  que  celle  de  la  peur.  Dans  les  cir- 
constaaces  où  vous  vous  trouvei,  elle  nèlL  tout  à  (Mi  mad- 
missibLet  parce  que  c'est  la  ftoile  q«i  tow  e«t  predorlte»  et 
que  le  pays  de»  nusulnuuis  eet  asset  mie  pMer  ?ûiis  rect- 
Yoir.  Rappelei-voas  line  le  monde,  e'est  la  priaea  du  crevant 
et  le  paradis  de  fimple  ;  n'en  deraaades  donc  que  ce  t^ui 
convient  au  passage  d'un  Mi!i[)le  \()y;i^eup,  «^1  n  filliv.  p<*\s, 
chaque  jour,  avilir  voire  religion  en  secouant  le  joug  des 
lois  divines  ei  en  vous  rangeant  sous  le  drapeau  des  chré- 
tiens, etc.,  etc.  »  (1). 

Oui,  pervertis  que  tous  étea» 
Les  moines  tous  ont  trompés  : 
Vous  aves  vendu  vee  tees  ; 

Mais  liieure  de  Tinfidèle  passera. 

Et  les  décrets  s'aecomplu  ont. 

Vos  demeures  seront  habitées  par  les  cliicns, 

Vos  femmes  et  vos  eni'auls  iront  pieds  nus. 

On  vous  saluera  comme  on  salue  des  ânes  ; 

Vous  compterez  au  nombre  des  maudits. 

Quel  bonheur  peut-on  trouver  avec  les  roumis  ! 

Toigouirs  en  prison  dans  les  villes^ 

L'air  qu'ils  respirent  est  impur  ; 

Ils  n'ont  ni  ehasses,  ni  pariics  de  plaisir, 

£t  sur  chaque  dizaine  d^hommes» 

Il  y  a  un  homme  pour  les  garder. 

Ah  i  traîtres,  vous  avez  changé  voira  repos  on  deuil  ; 

Une  direz-vous  an  jour  du  jugement? 

(i)  Circulaire  do  kalifa  si  Hhamed  Bej  Salom  aux  iribus  Ue  son 
fouvameaiMit  —  tSM. 
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Si  Tow  qoltlez  les  gens  du  criiae» 
Vos  péehés  TOI»  seront  pardonnée  ; 

Et  nous  i  cdeviendroiis  frères  comme  par  le  passé  ; 

Sâ  vous  restez  dans  votre  idolâtrie, 

Le  sorcier,  lui-même,  ne  pourra  vous  sauver. 

Avec  des  balles  chaudes,  nous  tous  fusasierons, 

Votre  sang  coulera  comme  des  fleuves  ; 

Vous  aures  beau  vous  déchirer  les  joues, 

Nous  vous  ferons  manger  par  les  corbeaux.  * 

Hais  c'est  assez  supporter  la  honte, 

Les  îi  il)i;l<iiions,  la  défaite  et  le  mépris. 

Achetons  une  mort  honorable^ 

£n  vendant  nos  vies  au  Tout-Puissant. 

Où  sont  les  médecins  qui  guérissent  les  flraetures  ? 

Où  sont  les  maîtres  de  )*beure  qui  disposent  d*nne  époque! 

Où  sont  les  braves  qui  veulent  une  revanche  T 

Où  sont  les  ogres  de  la  foi  ? 

Qu'ils  viennent  des  quatre  coins  du  monde  ; 

Il  faut  régler  nos  comptes,  il  faut  exterminer  les  loups! 

0  notre  sultan,  ô  notre  maître  I 
0  notre  seigneur  Aabd-el*K»der  I 
Accours  avec  tes  cavaliers  rouges, 
Et  donne  aux  croyants  un  rendez-vous. 

De  Tlemcen  à  Constantine, 
De  la  mer  j  iisij d'au  Sahara, 
Petits  et  grands,  nous  te  suivrons. 
Le  pays  est  comme  un  tapis  d'amadou, 
Tu  seras  rétincelle  qui  le  mettra  en  fou. 

Uàte-toiy  nous  t'attendons  : 
Nos  feux  pétilleront. 
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Tous  ensemble  nous  nous  élancerons, 
Les  adorateurs  des  idoles»  nous  les  cliaiisereiiSt. 
Et,  s*il  platt  à  Dieu,  nous  les  ehasseroiis. 
Ils  iront  habiter  lears  bateaux  ; 

Nos  contrées  respireront. 

A  l'époque  où  ee  chant  a  paru,  les  hommes  politiques  et 
les  honiinos  de  religion  faisaient  croire  au  peuple  arabe  que, 
n'ayant  point  de  terres  cultivables  dans  notre  pays,  nous  ha- 
bitioos  des  bateaux  sur  les  mers  et  sur  les  lleuves.  De  là  la 
Iieosée  que,  si  nous  avions  tenté  la  conquidte  de  l'Algérie, 
c'était  pour  apaiser  uao  faim  qui  noos  poursuivait  sans  re- 
lâche. 

Oui,  que  le  sabre  et  le  couteau, 

Coupent  en  morceaux  les  ennemis  de  notre  foi  : 
Leurs  cad;i\ k  s  puurru  ont  sans  sépulture. 
Çv.  sera  la  difa  des  aigles  et  des  vautours  ; 
Avec  leurs  têtes  de  chiens  nous  ferons  des  fêtes; 
Nos  enfants  s'en  amuseront. 
Le  temps  presse,  brûlons  le  père  et  le  fils. 
Et  que  la  mère,  ses  sœurs  et  ses  filles, 
Soient  aussi  brûlées  dans  Tenfer  ! 

0  mon  Dieu  !  vous  dont  la  gloire  est  sans  égale  ; 
0  mon  Dieu  !  vous,  le  seul  digne  d'être  loué  ; 
Multipliez  les  malédictions, 
Brises  la  fortune  des  infidèles  ; 
Semex  la  crainte  dans  leurs  cœurs  ; 
Et  ihiles-nous  mourir  bons  musulmans. 
0  notre  seigneur  Mohhannned  î 
Vous  qui  savez  faire  réussir  les  voeux  ; 
Intercédez  pour  nous,  prêservez-uous  de  l'erreur. 
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Et  déiimi-iioiift4»  Im  ièpra  ia-fllirttiiB>  ^ 
Plûtes^nl  boiie  le 'M  tai»  omoMps  ëfsMw. 
Noos  TOUS  en  prkm  fm  Aili,  par  AilMiaitt, 

l'.ii-  Abou-Bokcr,  par  Aomar,  ' 
Par  tous  vos  vaillants  compagnons  ; 
N'oot-ils  pa»  aalrefois  subjugué  le  monde  ? 

(^miA  on  annt  lu  ce  eliantéiniiiiiev  oà  vespire  le  faiwHiiwe 
*  le  pitts  aMeaty  et  <|nl  a  été  composé^  du  l'eslOi  au  plus  fotX 
'de  là  fpamre,  on  saura,  à  peu  pr^s,  tout  ee  <f«e  lee  Avises 

disent  de  nous  dans  leurs  j)0(^sies  poinilau  cs.  J'en  possède  nn 
graud  Bombre  :  on  j  trouve  la  inêiue  baiae»  les  mêmes  aspi- 
ratloasv  les  mimes  reproches  formulés  d*nne  manière 
identiqne.  Si  J'en  ai  le  temps,  je  les  publierai  un  jour. 
Je  reviens  à  mon  siyet. 

I 


Le  peuple  mange  avec  les  doi^is  ;  chez  les  gens  aisûs,  on 
se  sert  de  cuillers  en  bois  ;  nulle  part  ou  ne  trouve  de  chai- 
ses» de  nappes,  d'assiettes,  de  fèurcbettes^  de  .bouteilles  et 
de  wres.  Que  ferait-on  sons  la  tente  de  tout  ce  mobilier 
fragile  et  compliqué  ?  Que  deviendrait-Il,  surtout,  pendant 
les  changements  de  iH%idenee,  les  déménagements  nui  ont 
toiyours  lieu  à  dos  de  inulet,  d*ftnu  ou  de  chaniean,  et  com- 
ment les  ramplaoerait-on  ?  On  sert  le  kesetasob  dans  nn 
grand  plat  en  bois  nommé  fimmi;  les  anties  mêla  dans  de 
la  poterie  aussi  greasiè»e  que  eellde  ;  et  tant  le  monde  Mt  à 

la  ronde  dans  uue  écuelle  en  terre  ou  dans  un  vase  en 
cuivre.  Quand  les  Arabes  assistent  à  nos  repas,  étonnés  par 
le  bruit  de  nos  ustensiles  de  table  ponrne  voiry'en  détnitive, 


I 
I 

I 


Digitized  by  Google 


% 


METS  CREE  LB8  AR4BBS  ITI 

pMttrs  tfw  40B  BielB  peu  sobatantiete  en  «diiptniioii  ûn 
lim,4ls.M  uiii^pfliit  Imais  é9  cUw  «a  «emnat  cte  m  : 

Ohoi4e8  ishrélieii6«  il  y  a  baanconp  de  cliqiietîB.; 
Mais  pen  de  chose  à  picoter  manger. 

Aand  en-iiessara  teker^b^ 
Oh  iolkt  m-nekib, 

i«08  Arabes  nomades  ne  se  servent  pas  de  taUes'—  rnida* 
—  Quand  Us  veulent  manger,  ils  étendent  tont  sin^lemen^ 
dans  le  milieu  de  la  tente»  un  ta^  souple  en  .peau  tannée. 
Ce  tapis  ne  doit  être  employé  à  aucun  antre  usage  ;  il  esl 

plié  soigneusement  et  en  renne  daus  un  lieu  uù  il  ne  soit 
exposé  à  aucun  contact  impur.  11  a  porté  la  noun  iuire  que 
Dieu  envoie,  il  a  réuni  autour  de  lui,  dans  une  communioa 
ftaternelle,  plusieurs  fidèles  que  les  hasards  ^e  la  vie  no- 
made vont  disperser  demain  peut-être  aux  quatre  coins  40 
l'horizon  ;  le  mémo  plat  a  servi  à  tons,  que  le  ta|»is  soit  donc 
sacré  comme  le  pain,  père  de  la  vie. 

Le  pain  ne  doit  jamais  tomber  à  terre.  Quand  un  Arabe 
en  trouve  un  morceau  .perdu,  il  le  jamasse  religieusement, 
le  baiflé,  le  mange  ou  le  fait  manger.  Les  restes  de  la  laUe 
doivent  être  disAribuéframt  ouvres,  et  les  mieltss  reoueillies 
avec  soin.  Il  viaut  mienv  les  donner  aux  aataanx  qae  de  les 
laisser  Iraîuer  ù  lef  re.  Ou  jure  par  le  pain  : 

Par  la  bénédiction  du  pain. 

Ce  rsspect  du  pain  s*étend  jusqu'à  ne  jamais  se  servir dHm 

couteau  pour  le  toucher,  ce  seniii  lui  faire  viokncc.  La 
nourhlure  douuée  par  Dieu  et  béuie  ea  son  nom  avant  k 
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repas,  ne  doit  pas  être  souillée  par  le  voisinage  même  d'un 
inslrtmieat  pareil.  La  table  est  vénérable  ei  sacrée  ;  riea  de 
profane  n*y  peut  tire  admis.  G*est  à  ce  point  que,  si  i*on  voit 
quelques  grains  de  blé  par  terre,  on  doit  Ôter  sa  chaussure 
pour  aller  les  ramasser. 

Leh  A[  iltes  du  peuple  ne  font  usage  ni  de  vin,  ni  de  bois- 
sons ferrueiilées,  et,  quant  aux  ciiet's,  aux  tolbiis,  aux  cava- 
liers du  Makhzenu,  qu'on  aurait  pu  voir  buvant  des  liqueurs 
fortes,  ils  sont,  je  Tai  déjà  dit  et  je  le  répète,  complètement 
déconsidérés  auK  yeux  des  populations. 

Si  les  Arabes  ne  boivent  pas  de  Tin,  bien  qu'uTant  la  Te- 
nue du  Prophète,  leurs  aïeux  Paient  glorifié  dans  toutes 
leurs  poésies,  ils  sont,  en  échange,  très-difficiles  sur  le  choix 
de  Teau  qui,  avec  le  laitage,  doit  être  leur  unique  boisson. 
Telle  source  dont  Ils  auront  éprouvé  la  saveur  particulière 
et  les  propriétés  salubres  sera  leur  chàtean-mai^auX)  telle 
antre  leur  elos-vougeot,  etc.,  etc.  Ils  ne  négligeront  rien 
pour  s'en  procurer.  En  un  mot,  ils  savent  déguster  l'eau 
avec  une  délicatesse  de  ^'oût  eoinp.'ii  iii le  à  celle  qu'emploient 
pour  les  vins  les  courtiers  les  jdus  tenotumés  de  nos  pays 
vignobles.  £t  non-seulement,  quand  ils  peuvent  la  trouver. 
Os  veulent  Teau  bonne  et  saine  pour  eux  et  leur  famille^ 
mais  ils  la  recbérchent  encore  pour  leurs  animaux. 

Dans  nos  expéditions,  j'ai  vu  souvent,  après  de  longues 
journées  de  marche,  par  des  chaleurs  intolérables,  par  un 
vent  du  sud  (jui  nous  souin ait  le  sable  et  la  poussière  au  vi- 


lage,  quand,  cavaliers  et  fantassins,  tous  haletauts,  inertes, 
épuiséSj  nous  nous  laissions  aller,  affaissés,  à  un  repos  fati- 
gant encore  et  parfois  troublé  par  des  alertes  que  nous  cau- 
sait l'ennemi  rôdant  et  tournoyant  aux  environs,  j*ai  vu»  dis- 

je,  des  Arabes  qui  marchaient  avec  nous,  se  rendre  k  une 

lieue  du  bivac  pour  faire  buire  leurs  chevaux  à  une  source 
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pure  qui  leur  était  connue.  Ils  aimaient  mieux  risquer  ainsi 
leur  vie  que  d'avoir  la  douleur  d*abreuver  ieuvs  ehevaux 
dans  les  ruisseaux  peu  abondants  du  camp,  ruisseaux  dont 
le  piétinement  des  hommes  et  des  bétes  do  somme  avait 
souvent  fait  entant  d*infects  cloaques. 
Les  Antbes  du  désert  disent  : 

La  meilleure  nourriture  est  Torge  ; 

La  meilleure  cbair,.  celle  du  chameau. 

Et  la  meilleure  eau,  l*ean  du  ciel  «-*  des  mares. 

Khiar  el  makeh^  chOiHr; 

Kfnar  el  Ihhamm,  llihamm  el  baair. 
Ou  khiar  el  ma,  le  ghedir. 

Peu  de  personnes,  je  crois,  seront  de  leur  avis. 

On  trouve  aussi  dans  les  convers«ilions  «lu  Prophèle: 
Il  y  a  trois  choses  dans  le  monde  qui  font  le  bonheur  des 
croyants  : 

La  beauté,  la  verdure, 
Et  le  bien  qui  court  —  Teau. 
Zine  au  le  khadouri, 
Oii  le  mal  djari. 

C'est-à-dire  les  rivi6res ,  les  sources  et  les  ruisseaux  ; 
Teau  enfin^  si  pi*écieuse  dans  les  pays  arides,  parce  qu'elle  y 
assure  et  conserve  la  vie. 

L'eau  répandue  sur  la  taMe,  par  hasard,  est  un  bon  pi^- 

sage.  Ainsi  du  café,  du  lait  et  de  l'huile  ;  ce  sont  les  biens  - 
de  Dieu,  il  nous  les  a  donnés;  qu'ils  se  répandent,  il  les 
remplacera. 

L'eau  sort  du  paradis  :  die  est  la  source  et  le  symbole  du 
bonheur. 

Ce  serait  le  plus  énorme  de  tous  les  péchés  que  de  cra- 
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cljer  d088us,  commis  *lu  roslo,  sur  tout  ce  qui  vient  de  Dieu, 
$w  rhomme«  mv  \e%  fleurs,  sur  le  feu,  même  sur  le&  ani- 
maux. 

Tela  sont  donc  aujourd'hui  lo  ii»pecl  et  la  prédileotlon 
que  les  Arabes  ont  pour  l'eau,  quand  cependant,  8*îl  fiiot  en 

ci'oirc  ces  vers  charuiants  d'iui  poêle  de  leur  ualion  ,  ils  ont 
autrefois  ijeaucoup  aimé  le  vin  : 

Chez  nous,  on  aime  à  boire,  au  milieu  des  roaoa, 
La  liqueur  couleur  de  rose  ; 

Et  nos  vins,  que  l'ori  peut  eomparer  k  des  perles  cnchas- 
s«^es  dans  de  l'or, 

Auront  toujoui's  la  vertu  de  rapprocher  les  rangs  les  plus 
éloignés, 

Et  de  faire  épanouir  les  visages  les  plus  sombres. 

Je  lie  (]  ni  lierai  pas  l'eau  sans  diri'  (|ne  les  Aralies  en 
voyage  ne  l»oiveat  jamais  d'euu  que  la  marche  a  battue  et 
^  que  l.e  soleil  a  chauffée  dans  les  outres,  avant  de  lui  avoir 
ait  prendre  I  air  un  instant.  Il  disent  : 

Bois  h  la  bouche  de  la  vipère  ; 

Mais  ne  bois  ja  nais  ù  la  bouche  de  la  peau  de  bouc. 

Echrob  menn  foum  lefaa; 

(>i»  la  teshrùk  mem.foum  el  guerba. 

Pour  mettre  Teau  en  contact  avec  l'aii*,  ou  boit  à  la  réga- 
lade. 

\.es  Arabes  estiment  très-peu  ceux  qui  mangent  d'une  ma- 
nièrv.  dt^régléc  :  i|uand,  par  sa  faute,  un  homme  est  affligé  d'un 
excès  d'embonpoint,  ils  ajoutent  d*ordinaire  k  son  nom  le 
sobriquet  ironique  de  : 

Bou  kerch  —  le  père  du  ventre. 

Du  temps  des  1  urcs,  on  flt  un  jour  cadeau,  danti  la  pro- 
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vince  d'Onu,  à  ua  l>cy  qui  élait  obèse,  d'une  selle  splendiile 
dont  les  étrîers  étaient  en  or  massif  et  dont  tous  les  acces- 
soires étaient  délicieusement  brodés.  Il  voulut  ressayer  sur- 

Ic-chainp  ;  il  fil  seller  un  cliev.il,  l'enfourcha;  mais  il  mit 
aussitôt  pied  à  terre,  en  faisant  couii.ulre  d'un  Ion  dédai- 
gneuv  qu'il  la  trouvait  trop  (^troite.  Les  clicl's  araiies  qui  la 
lui  avaient  apportée,  profond éiiun il  hlessés  de  ce  nmuquede 
savoir-vivre»  lui  dirent  alors  sèctiement  :  t  Ce  n'est  pas  la 
selle  qui  est  trop  éti'oite,  c*est  ton  ventre  qui  est  trop  gros,  i 
Puis  ils  se  retirèrent  immédiatement  dans  leurs  tribus. 
Le  f,'ouveraenieiit  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  calmer 
leur  irritation  qui  se  traduisit  par  des  mouvements  insurrec- 
tionnels. 

Aaïcba  prétend  que  le  Prophète  voulant  acheter  un  esclave 
lui  Ht  offrir  des  dattes.  Le  pauvre  diable  en  mangea  tant  et 
avec  une  avidité  telle,  que  feiivoyé  de  Dieu,  grand  partisan, 

comme  on  le  sait,  de  la  sobriété,  le  renvoya  en  s'écrianl  : 
—  Trop  manger  nuit. 

La  modération  dans  le  boiKe  et  le  manger  est  donc  en 
grand  honneur  parmi  les  Arabes  ;  on  tronve  cependant  cbei 
eux  des  individus  qui  se  font  une  réputation  de  gros  man- 
geurs. Leur  souvenir  est  devenu  légendaire  ;  mais  les  gens 
expérimentés  ne  les  citent  que  ponr  inspirer  le  dégoût  de 
riiilt'in|»(''raiH'('  i'api'c's  eux,  diminut:  luujours  la  vigueur 
et  les  qualités  «I  nu  guerrier. 

Il  ne  manque  pas,  Je  le  sais,  de  gens  qui  prétendent  qu'au- 
tant  les  Arabes  paraissent  sobres  et  modérés,  dans  la  pra- 
tique habituelle  de  la  vie,  autant  ils  se  montrent  voraces 
quand  ils  trouvent  occasion  de  satisfaire  leur  appétit  sans 
qu'il  leur  en  coûte  rien.  Il  y  a  du  vrai  dans  eett  '  assertion. 
iN  il  liez  p;is  cependant  en  rnnchire  que,  s'ils  le  pouvaient, 
chaque  jour,  ils  commettraient  des  excès  de  nourriture,  vous 
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seriez  dans  l'eiTenr.  An  bout  de  peu  tie  teni;is,  ils  rctonr- 

neraient  avec  un  ^rand  plaisir  à  leur  luudesie  hcsskessou. 
Voulanl  en  avoir  le  cœur  net,  j'ai,  nioi-iiicine,  fait  plusieurs 
fois  cette  expérieucc,  et  toujours  j*ai  obtenu  la  preuve  de  ce 
que  J'avance.  1^  plus  décisive  dont  j'aie  souvenance  est 
celle-ci  : 

En  1838,  pendant  que  J'étais  consul  de  France  à  Mascara, 

on  amena  un  jour  chez  moi  un  Arabe  de  la  tribu  des  Hka~ 
cluin  qui,  à  la  chasse,  avait  eu  la  main  {gauche  pi'es([ue  em- 
portée par  son  fusil  dont  le  canon  venait  d'éclater.  Il  était 
de  noble  origine,  on  le  disait  inônie  parent  de  l'émir  Aabd-el- 
Kader.  Nous  loi  donnâmes  tous  les  soins  imaginables  ;  mais 
la  blessure  était  tellement  grave,  que  M.  le  docteur  War* 
nier,  médeein  militaire  distingué,  alors  attaché  au  consulat, 
fut  obligé,  pour  hi  saiivf'r,  <lc  lui  séfmrer  la  main  en  deux 
parties  par  l'amputation  couiplèd;  Ue  l'annulaire  et  du  petit 
doigt.  Avec  la  résiguation  qui  caractérise  sa  race,  le  Hha- 
ehmi  supporta  sans  sourciller  cette  douloui-euse  opération 
qui,  du  reste,  réussit  admirablement.  Nous  le  gardâmes  chez 
nous,  c'était  le  moyen  de  lui  épar^^ner  des  allées  el  des  venues 
pour  les  pansements  ultéi  ieurs.  Les  voitures  étant  complè- 
tement inconnues  dans  si»n  [mys,  il  aurait  élé  ol»li;:é  d'entre- 
prendre ces  déplacements  à  (  lipval  ou  à  dos  de  mulet,  ce  qui 
l'aurait  fait  horriblement  souffrir. 

Nous  lui  offrîmes  notre  table;  il  accepta.  Ce  que  cet 
homme  mangea,  pendant  les  premiers  jonra,  est  Incroyable; 
tout  ce  qu'on  nous  sei'\  ait  disparaissait  avec  une  célériii"  qui 
nous  donnait  à  réflc^elm  ini  icincnt,  je  l'avoue,  sur  cette  so- 
briété si  vantée  des  Arabes,  et  nous  commencions  à  en  dou- 
ter beaucoup,  quand,  un  malin,  se  trouvant  en  pleine  con- 
valeseence,  nousie  vtmes  entrer  dans  notre  appartement,  où 
il  nous  tint  ce  langage  :  * 
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—  Mes  frères  ne  iii*auraienl  pas  soigné  mieux  que  vous; 
j'étais  «ians  i  elroit  —  dans  rembarras,  —  cï,  avec  l  aidede 
Dieu,  vous  m'en  avez  tiré.  Depuis  que  je  suis  votre  hôlc,  j'ai 
mangé  de  votre  bien  et  ?ons  ne  me  l'avez  certes  pas  ménagé. 
Que  Dieu  vous  le  remplace  et  vous  couvre  de  sa  protection  ! 
Ai]yourd*lmi,  je  sens  qu*îl  m*est  impossible  de  continuer  nno 
pareille  existence;  la  vie,  pour  nous,  doit  être  rnde;  je 
crains  de  m'ijabiluer  au  bicn-Ctre  cl  à  la  mollesse  ;  ne  m'en 
veuille/  pas,  ponuellez-iuoi  de  reulrer  dans  ma  tribu  et  re- 
cevez mes  adieux. 

Notre  Arabe  était  eu  bonne  voie  de  guérison  ;  le  docteur 
lui  donna  son  exéat.  Nous  le  revîmes  de  loin  en  loin;  ja- 
mais il  n'accepta  plus  notre  dtncr,  ({ui,  modeste  en  réalité, 
lui  avait  toujours  paru  lui  repas  sonipUicux. 

Mais  il  est  temps  île  terminer  :  je  le  ferai  en  citant  eiicoro 
quelques  préférences  et  quelques  préjugés  arabes  au  sujet 
de  la  nourriture.  Chacun  en  croira  ce  qu'il  voudra. 

Le  Prophète  préférait  la  viande  à  toute  choçe;  suivant  lui, 
elle  augmente  la  finesse  de  roule.  Toutefois,  il  recomman- 
dait souvent  d*bonorer  le  pain,  et  il  disait  qu'on  l'honorait 
en  le  mangeant  tout  sec. 

Mohhammed  aimait  aussi  la  courf:e  qui  a  la  vertu  de 
rendre  la  force  à  une  fime  attristée,  tout  en  donnant  de  la 
consistance  au  foie,  en  même  temps  qu'elle  raffermit  le  cer- 
veau, n  ne  détestait  pas  non  plus  les  lentilleSi  parce  que,  di- 
sait-il, elles  ont  le  pouvoir  de  disposer  le  cœur  à  Tattendris- 
sèment  et  les  yeux  aux  larmes. 

Benn  Sahel  prétendait  que  le  ri/,  pi  olouj^onit  les  jours  des 
hommes.  Il  est  certain  que  les  InUkcns  qm  no  mangent  que 
du  riz  ont  toiyonrs  des  révcs  agréables,  et  qu'ils  vivent  assez 
longtemps. 

Benn  Mamssour  a  dit  :  c  Celui  qui  s'abstient  de  manger 
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de  la  viande  pendant  (fiiarante  jonrs,  dépérît.  (  Les  mnsul- 

luans  (ont-ils  ainsi  ;illii>ioii  à  noln»  carême  ?  )  Et  celui  qui, 
pendant  quaratue  jours,  ne  tnan^e  que  de  la  viande,  devient 
inévitalilenient  crael.  » 

Si  Taliar  s'étant  présenté  ebez  l'éuiir  DoJla,  le  trauva  a^aia 
devant  une  eorlieille  remplie  de  bananes  ;  mais  le  prince 
ne  l'invila  pan  k  en  manger.  Il  lui  en  demanda  la  raison. 

—  Failcs-uKii  r(''lo|j:e  de  ces  fruits,  lui  ilil  l'émir,  et  vous 
aurez  ac»iui^  le  droit  d'y  louclier. 

—  La  bauaiK\  s'écria  alors  si  ialiar^  e&t  un  lingot  d'ur 
farcLde  beurre  frais  ;  elle  est  plus  douce  que  le  miel  et  plus 
fOQdaote  que  la  moelle  ;  on  peut  facilement  la  peler,  la  cou- 
per, et  elle  glisse  sans  effort  dans  le  gosier  qu'elle  imprègne 
de  douceur. 

El  entin,  Bou  Hariralf  a\iiil  cunttnnf!  île  dire  : 
c  Les  dalles  préservent  des  rhumatismes  ; 
»  Le  miel,  pris  à  jeun,  garantit  des  convulsions  ; 
»  Les  greuades  assainissent  le  foie  ; 
»  Les  raisins  secs  conviennent  à  une  santé  altérée  ; 
»  Le  céleri  rétablit  Tesloniae  et  donne  à  Tlialeine  une 
bonne  odeur; 

»  Et  celui  qui  mange  beaucoup  de  coings  est  sûr  d  avoir 
beaucoup  d'enfants.  > 

Les  Arabes  sont  aussi  ron vaincus  que  le  caractère  de 

IMioniiia  subit  maijiré  lui  l'influence  des  aliiiu  iils  dont  il  se 
sert.  Ils  ont  même  un  dicloii  à  cH  égard.  Je  le  tiens  de  fé- 
mir  Aabd-el~Kader. 

Cinq  manLN-nt  cin<i. 
Khamssa  yukoulou  khamssa. 

Voici  comment  ils  expliquent  cjs  paroles  : 

Sur  lu  terre,  il  y  a  cinq  pet^>le>  qui  ont  du  goût  pour 
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cim{  aaiiiiaux  Uitléreuts ,  dout  ils  coaUiiclent  les  habi- 
tudes. 

Les  Chrétieus  mangent  le  porc  :  ils  ignorent  le  sentiment 
de  la  jalousie,  et  sont  en  général  gourmands  et  cupides. 

Les  Turcs  mangent  le  cheval  :  leur  cœur  esl  endurci  ;  ils 
maïuiueiit  lotalciiTCiit  de  niisc'ricorde. 

Les  Égyptteus  uiau^eul  les  rats  :  comme  eux,  ils  sont 
portés  au  larcin. 

Les  Nègres  mangent  les  singes  :  ils  sont  passionnés  pour 
la  danse. 

Les  Arabes  mangent  le  chameau  :  comme  lui,  ils  sont 
très-disposés  à  la  rancune. 
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HOSPITALITÉ 


Mahomet  co  fait  on  dogme.—  Hospitalité  publique,  religieuse 
et  privée.  -~  Le  Senndoulc,  babut  des  Arabes.  —  Les  Arabes 
sont  des  conteurs  i-barmants.  —  La  Gbomza,  clignement 
imperceptible  de  l*œil.  —  Cassez  la  glace,  vous  trouvères 
rhypocrisie.  —  La  tente  de  campagne.  —  Guitoune.  —  Un 
invili}  de  Dieu*  —  Les  pantalons  el  les  sous-pieds  —  Si 
vous  ne  voye?,  pas  la  femme,  elle  vous  verra.  —  Défauts 
qu'il  faut  éviter  ii  table.  —  Principes  pour  les  invitations.  . 

—  Règles  îli  observer  avec  les  invité?.  —  Déj)arl  de  rhôle. 

—  Grâces  accordées  par  Dieu  à  celui  qui  est  ho^pllalicr. — 
La  légende  des  sept  cœurs.  —  Hospitalité  de  lu  mer* 


L'hospitalité  est  Tun  des  caractères  dominants  des  race^ 
sémitiques.  Quelque  loin  qu*on  remonte  dans  l'histoire  de 
rOricnt,  on  retrouve  partout  «ettc  vertu  en  honneur.  SI  nous 

oiivi'oiis  lo  plus  aueien  des  livres,  la  Genèse,  nous  voyons 
Loth  s'agenouiller  devant  les  anges  qui  ont  revêtu  la  forme 
humaine,  et  les  supplier  de  s'arrêter  chez  lui  afin  qu'il  puisse 
leur  laver  les  pieds  et  leur  offrir  la  nourriture  dont  ils 
paraissaient  avoir  besoin  ;  nous  voyons  Sarah  préparer  de 
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.sub  mains  \v  repas  des  liâtes  (rAbraliaiii,  et  KtMjecca  courir 
à  la  soui  ee  voisine  pour  eu  rapporter  i'cau  uécessaii'e  aax 
invités  de  Dieu,  aux  hôtes. 

Lorsqu'on  rencontre  ainsi  les  inéiiies  mœurs  répandues 
depuis  les  preiniei*s  âges  du  inonde  sur  une  intniense  éten- 
due de  piiNs,  (111  serait  saisi  d'un  prolinul  iluiiuemeiil,  et 
tout  nului'elltîtiicut  porté  à  se  demander  coiiuuent  ell«'s  ont 
pu  se  perpétuer  jusqu'à  nos  jours  à  travers  les  générations»  * 
si  Ton  n'arrivait  bientôt  à  comprendre  que  Tiiospitalité  est 
pour  tes  Orientaux  la  condition  essentielle  de  leur  existence. 
En  effet,  au  milieu  de  leur  vie  iioiiiade,  de  l  e  Mi-et-rfent 
perpétuel  de  gens  vivant  sous  la  tmte,  loin  des  villes  el  de 
leurs  ressources,  pour  arriver  à  étahlir  des  relations  poli- 
tiques ou  commerciales,  pour  entretenir  des  rapports  utiles 
•oit  avee  la  famille^  soit  avaa  la  tribu ,  il  fallait  évideuiment 
iuventi'i'  un  lion  (|ui,  -iir  des  espaces  iiiiiiienî*es,  rendit  pos- 
sibles les  vo\ages  et  les  déplace. uciits.  De  là,  ce  terrain 
neutre  accepté  par  lou^,  que  Ton  appelle  l'tiaspitalité  et  sur 
lequel  llbomme  isolé  peut  trouver ,  momcutaDément  du 
moins,  protectiun,  sécurité  et  bian-t^trc,  à  la  condition  àt 
rendre  le  lendfîuaiii  le  serNic-e  (lu  il  aura  leçu  la  veille.  Il  y 
a  donc,  au  ibiid  de  ee  qui  excite  nos  sympathies  et  nuire  ad- 
m  ira  lion,  uu  calcul  iuteliigent,  un  sentiment  très-prouoncé 
d*intérét  personnel  que  sut  développer  encore,  avee  une 
extrême  habileté,  l'homme  étonnant  qui  devait  porter  si  baut 
et  si  loin  la  renommée  du  nom  arabe.  Muhliannned  avait 
beaucoup  voyagé,  il  avait  connu  la  séparation,  Texil,  les 
difticuUés  de  la  vie  nomnfir  ;  tttini\  que  tout  autre,  il  devait 
donc  comprendre  Tutilité  de  créer,  entre  les  peuples  qoi 
commençaieut  à  se  ranger  sons  sa  loi,  une  sorte  de  garantie 
personnelle  ;  aussi  s'empressa-l-il  de  donner  nne  consécm- 
tiou  «iivine  k  des  principes  suivis  dvaul  lui,  mais  variables, 
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et  qit*il  fixa.  Le  l'rojilic'le  luubuttnun^  Uaiis  celte  eircoii- 
stance  comme  dans  beaucoup  d'autres,  ne  fut  point  un  no* 
\atear,  ce  fut  un  réforniHteur  de  génie  :  au  lieu  de  heurter 
les  idées  reçues,  11  s'nppiiya  au  contraire  sur  elles,  pour  les 
modifler  dans  un  sens  inoilleur.  D'une  qualité ,  il  fit'  un 
dogme  ;  riiospilalitt' (lc\ iiil,  entre  ses  iiiuiiis,  une  con.lihtm 
essentielle  de  salut  danî»  ce  monde  et  dans  l  aiitre.  11  alla 
plus  toiu,  et,  si  le  Koran,  qui  est,  d'après  les  Arabes,  la  pa- 
¥o\e  môme  de  Dieu,  impose  d'une  manière  formelle  ce  de- 
voir sacré  comme  preuve  d*anion  et  de  IValemitiS  comme 
moyen  de  rapprochement  entre  étrangers,  souvent  même 
entre  ennemis,  les  convci  salions  de  iMoliliammed  —  Hadile- 
siil-na  Mohhamined  —  rccueiMics  a\<H'  soin,  eonlieunenl  eu 
outie  de  fréquentes  leçons  sur  la  manière  de  l'aeeomplir 
avec  dignité,  avec  sympathie,  sur  les  traitements  affectueux 
que  se  doivent  réciproquement  les  hôtes.  A  ce  point  de  vue, 
renvoyé  de  Dieu,  —  ramul  Allah,  —  déjà  législateur  civil, 
politique  et  rcH^îieux.  déjà  promoteur  de  l'unité  nationale, 
serait  encore  l'auleurdu  droit  des  yens  eltez  les  nuisiiiniiuis, 
le  eoili(ii;ileur  des  relations  individuelles,  ie  père  de  lïli- 
quette  arabe,  et  de  ce  que  j'appellerais  l'urbanité,  si  l'étynio- 
logie  de  ce  mot  permettait  de  rappliquer  à  un  peuple  vivant 
sous  la  tente,  et  dont  les  grands  seigneurs,  les  meilleurs  gen- 
tilshommes  dédaignent  volontiers  les  habitants  des  villes. 

Ce  qu'on  sait  d'ailleurs  des  coups  brillantes  de  Damas,  de 
Bagdad,  de  Tiemccn,  du  Maroc,  de  Cordoue  et  de  Gre- 
nade, prouve  (}ue  les  kalifes  ont  été  les  di.:Tnes  successeurs 
de  Mohhammed,  comme  le  peu  de  temps  écoulé  entre  l'ap* 
parition  de  celui-ci  et  l'époque  oii  ces  cours  eurent  le  plus 
d*éc1al,  démontre  aussi  que  c'est  au  Prophète  seul  qu'appar- 
tient i'honnenr  d'avoir  posé  les  rèjçles  de  riios;nlalité  arabe, 
telle  quelle  est  pratuiuce  maintenant,  et,  c'est  là  ie  j)oint 
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capitui,  de  Tavuir  letlenieut  liée  h  la  religion»  quelle  ne 
s'en  dislingue  plus  en  aucune  manière. 

Les  considérations  qui  précèdent  n'étaient  pas,  je  crois» 
inatiles  pour  expliquer  comment  je  vais  être  amené  à  no  pas 
séparer  des  choses  qui,  s'il  s'agissait  d'un  autre  peupto, 
sembleraient  tout  à  fait  sans  rapport  ;  c'est-à-dire  l'hospita- 
lité, devoir  de  religion,  la  bienfaisance,  devoir  aussi  d'ordre 
religieux,  mais  dont  raccomplissement  se  manifeste  par  des 
insiitiitions  politiques  et  administratives,  et  enfin  Téiiquettc 
générale  et  la  politesse  privée. 

Si  donc,  dans  cette  étude,  je  mets  souvent  en  scène  et 
quelquefois  ensemble  les  sultans,  les  grands  seigneurs,  les 
saints  et  les  hommes  du  peuple;  si  je  passe  brusquement  du 
palais  ou  de  la  mosquée  aux  simples  détails  d'un  repas,  si 
je  tente  de  montrer  la  relation  (}ui  peut  exister  entre  un 
mets  de  Ifible  et  un  verset  du  K'iran,  (\n'o.\  ne  luc  blànio 
pas,  j'y  suis  enlralué  par  la  force  des  choses.  Au  contraire 
de  nous  autres  chrétiens^  les  Arabes  disent  :  Bessemellali, 
au  nom  deDieU)»  avec  autant  de  solennité  quand  ils  i^orgcut 
un  mouton  pour  le  mange i  ,  que  lorsqu'ils  tirent  le  sabre  pour 
défendre  leur  pays  et  leur  religion.  A  l'acte  le  plus  insigni- 
fiant en  apparence  préside  toujours  la  préoccupation  du  sa- 
lut éternel,  au  moins  tel  quils  l'entendent.  Que  voulez- 
vous  l  ce  qui  serait  pour  nous  une  banale  formule,  est  pour 
eux  tttt  article  de  foi«  Le  Prophète  a  dit  : 

«  Ce.  (pli  conslilue  la  foi,  c'est  Texercfce  constant  de  l'Iios- 
pitalité,  et  la  stricte  obscrvaliou  de  rendre  le  salut  à  celui 
qui  vous  Ta  adressé.  » 

l:^t  il  a  ajouté  : 

«  Le  meilleur  pèlerinage,  celui  dont  on  peut  espérer  le 
plus  de  fruit,  consiste  à  donner  à  manger,  ainsi  qu'à  par- 
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1er  toujours  avec  boulé.  Les  anges  ne  hantent  pas  la  de- 
menre  do  ceux  ({ui  ii*admeltenc  pas  les  Mtes.  » 

Cvv\  posé,  je  jK^ntUror  i>lu^  avant  que  put' le  passé 
(laits  rexairieu  de  Vuw"  <)i's  (pialiti-s  éiiiincinmcnl  saillantes 
du  peuple  arabe  et  réuuir  en  un  corps  de  doctrine  des  no- 
tions jusqtt*ici  éparses,  multiples,  incomplètes.  Le  lecteur 
prononeera -cette  fois  et  dira  si  je  suis  parvenu  à  répandre 
de  la  clarté  sur  un  sujet  déjà. proverbial,  j*en  conviens,  ce- 
pendant dépourvu  île  celle  union,  de  celte  harmonie  qui 
peuvent  en  fadliler  riulelii^'ence.  Dans  lous  les  cas,  qu*on 
se  rassure,  je  nie  garderai  d'entreprendre  un  traité  de  théo- 
logie musnlmane.  Le  peuple  dont  je  vais  m*occuper  a  ce 
bonheur  d*étre  pour  nous  assez  nouveau,  et  Ton  peut,  en 
parlant  de  lui,  devenir  peut-être  intérassanl,  tout  en  res- 
tent sérieux,  romanesque  même,  sans  cesser  d*étre  vrai. 

Les  Arabes  reconnniss(>iil  trois  espèces  u'IiospiUilité  : 

\°  L'hospitalité  publique  ;  Elle  est  donnée  par  le  gouver- 
nement. C'est  lui  qui  reçoit  les  hôtes  et  cela  se  passe  à  peu 
près  comme  partout.  On  les  loge,  ou  les  nourrit,  on  les  dé- 
fraye, on  pourvoit  enlin  à  tous  les  besoins,  avec  plus  ou 
moins  de  générosité,  avec  plus  ou  moins  de  luxe  et  d*éclat, 
suivant  le  caraclère  du  souverain,  l'iuiportance  des  visiteurs, 
la  richesse  de  la  nation. 

â°  L'hospitalité  religieuse:  Si  le  voyageur  en  danger, 
rhoniroe  qui  a  perdu  sa  route,  le  pauvre  qui  a  faim,  n'ont 
rien  h  attendra  des  agents  du  pouvoir,  ils  sont  encore  secou- 
rus d*une  manière  efficace  au  nom  de  Dieu.  Alors,  ce  sont 
les  %aouyas  qui  se  chargent  de  ce  soin.  Voyons  donc  ce  que 
c'est  que  la  zanuya.  (^'est  à  la  fois  une  mosquée,  un  tom- 
beau, un  séiniuaire,  une  école  primaire  et  secondaire,  une 
école  supérieure  et  une  hôtellerie  gratuite. 

3"  Et  cnQn  rhospitalité  privée  :  Nous  no  is  étendrons  da- 
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vaittage  rclle*ci,  qui,  m  détinilivo,  esl  la  base  des  doux 
autres. 

Le  priocipe  de  Tbospitalité,  aioei  que  nous  l'avoua  déjà 
mofitréi  préside  aux  circonstances  les  plus  ordinaires  de  la 
vie  arabo  ;  en  station,  en  marche,  à  la  guerre ,  à  l.i  chasse, 

dans  les  fêles,  parloul,  la  noblesse  religieuse  et  la  nohiesse 
d'é{iée,  le  marabout  et  le  djived,  le  r'ivhe  cl  Ui  paiivre,  le 
pasteur  comme  l'agriculteur,  toui  k>  in(»nde  s'etlorce  de  lu 
mettre  en  pratique.  Il  règne  dans  le  Teil  et  dans  le  Sabarai 
c*est  un  des  pivots  de  la  soeieie  arabe. 

Gela  est  vrai  :  mais  ce  principe  absolu  est-il  sans  incon- 
vénient? Il  en  existe,  sans  doute,  qu'on  peut  signaler  tout  un 
reconnaissant  la  grandeur  et  ia  beauté  de  riiospitalit»'  aral)e. 

M  Adrien  Berbrugger,  le  savant  conservaleut'  de  la 
Bibliothèque  d*Alger,  qui  connaît  si  biea  la  langue  et  les 
mœurs  arabes,  dans  un  article  très-bien  pensé,  lui  trouve 
le  tort  d'entretenir  une  niasse  de  mendiants  et  do  vagabonds. 
Je  suis  de  son  avis.  Voici,  du  reste,  coninient  il  s'exprime: 
.  «  Les  gens  qui  n'aimei.l  pas  le  travail,  et  ils  sont  nom- 
breux en  pays  arabe,  j»ea\eiit  se  livrer  tout  à  leur  aise  au 
culte  de  la  paresse,  moyennant  le  système  d'hospitalité  exa- 
géré qui  règne  parmi  les  indigènes.  Depuis  Tocéan  Atlan* 
tique  jttsqu*en  Syrie,  et  même  au  delà»  un  fainéant  est  «ilr 
de  rencontrer  partout  sur  sa  route,  et  e lia(|ii(>  jour,  Tabri  et 
la  nouiriluic  fiiatuileinent.  (lonimenl  l'ési^t  r  à  une  pareille 
séduction  quand  on  appartient  à  une  race  dont  les  besoius 
sont  si  peu  nombreux  / 

»  Les  indigènes  k  qui  nous  avons  psriê  des  dangereux 
abus  de  l'hospitalité  arabe,  on  convenaient  eux-mêmes;  mais 
ils  objectaient  que,  leurs  pères  Tayaut  ainsi  exercée  de 
temps  immémorial,  ils  no  pouvaient  faire  autrement  qu'eux.  » 

Vous  le  vo)ez,  toujours  l'immobilué. 
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Bienqae  dans  certaines  villes  et  même  en  pays  sauvage  ^ 
belaâ  el  khela  —  on  rencontre  des  caravansérails  —  fenndeky 

—  où  les  voyageurs,  iiioyfnnanl  une  légiTc  rétribution, 
po«vc!it  trouver  un  abri  pour  eux,  leurs  luonlures  et  leurs 
bélcs  de  80. ouïe,  riiospiUililé  publique  n'a  pas  encore  tué 
rhospitaiité  privée.  Cependant,  dans  les  vities,  les  relations 
quotidiennes  n'entratnent  pas  l'admission  dans  la  maison.  Op 
*  i«  voit  dans  un  café,  dans  une  boutique,  et,  si  l'on  veut  re- 
cevoir, c'est  dans  une  chambre  préparée  à  cet  effet,  loin 
des  femmes  el  des  eiitanls.  Les  fonelionnaires,  les  liomuies 
d'affaires  sortent  le  luatin  du  cbez  eux  et  n  y  rentrent  que  le 
soir. 

Dana  les  tribus  où,  en  dehors  de  la  politique,  la  noblesse 
q*a  iMis  d'autre  occupation  que  celle  de  surveiller  sa  fortune» 
protéger  ses  clients,  chasser,  prier  Dieu,  et  traiter  ses  amis 

proL'Iies  ou  éloignés,  les  chefs  font  toujours  ilrcriser  pour  t  e 
dernier  objet  une  tente  «le  campagne  —  bili'  cd-d'njaf —  la 
ehauihre  dos  liâtes,  —  à  quelques  pas  en  dehors  de  leurduuar. 
Les  étrangers  ne  pourront  ainsi  se  mêler  à  leurs  familles,  ni 
voir  le  visage  de  ta  maîtresse  de  la  tente,  ce  i|tti  les  contra*- 
fierait  an  suprême  degré;  mais,  soyez  tranquilles,  s  ils  ne 
voient  p  is,  ils  seront  vus. 

Il  va  bien  loin  d  ici  ;i  Abraham,  mais  cette  race  arabe  a  tout 
conservé:  idées,  sentiments,  hai)itudes,  tour  de  Tespril, 
prescriptions  légales;  même  le  eostumi*,  même  la  foriue  des 
instruments  de  culture;  même,  ce  qui  est  plus  étonnant 
pour  des  Européens,  ce  que  j'appellerai  la  mode  pour  les  pa- 
rures et  les  bijoux  des  feniroes.  Quand  arrivent  des  étranis^ers, 
c(da  se  passe  aussi  de  la  même  manière  que  du  temps  de  ce 
patriarche. 

%  Conune  il  levait  les  yeux,  il  vit  trois  hommes,  il  courut 
k  eux  se  prosternant,  et  leur  dit:  «  Seigneurs,  si  voua 
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m*eii  trouvez  digne,  ne  passes  pas  sans  vons  arrêter.  Je 
vous  apporterai  de  Teau,  je  voua  laverai  les  pieds,  et  vons 
vons  reposerez  sous  cet  arbre  pendant  que  Je  vous  donne- 
rai à  manger.  » 

»  Puis  rentraiU  dans  latente,  il  dit  à  Saïah  :  «  Préparez 
9  des  pains  cuits  sous  la  cendre,  et  je  vais  tuer  un  chevreau 
>  de  notre  troupeau.  > 

»  Ett  pendant  qa'its  mangeaient,  il  les  servait  et  se  tenait  ' 
deboat  devant  eux.  » 

«  Oft  est  Sarab,  demandent-îls? — Seigneurs,  elle  est  là- 
»  bas,  dans  ma.  tente.  »  Mais  Sarah  les  voyait  et  les  enten- 
dait. » 

Ce  n*est  donc  pas  chez  lui,  dans  son  intérieur,  qu*il  est 
possible  d'étudier  les  mœurs  intimes  de  TArabe.  Si  long- 
temps que  vons  soyez  son  h6te,  vous  ne  le  connattrez  pas, 
gr&ce  à  l'étiquette  d'une  hospitalité  dont  toutes  les  condi- 
tions sont  arrêtées,  prévues,  immobilisées  dans  des  rèj^'Ies 
religieuses,  et  qui  sait  concilier  la  réserve  avec  la  cordialité; 
grâce  surtout  h  la  disposition  inlellipente  de  son  habitation. 
Sa  lente  —  hhélma  —  est  vaste,  formée  d*ua  tissu  de  pal- 
mier nain,  de  laine,  de  poil  de  chèvre  et  souvent  de  cha- 
meau; elle  est  impénétrable  au  soleil  et  à  la  pluie*.  Vous  ne 
pourriez  y  entrer  qu*en  rampant,  tant  elle  est  bas  tendue,  et 
puis  qu'y  \  ci  nez  vous  ?  liieii.  L'iiiléiieur  est  partajîé  par  un 
rideau,  en  deux  parties:  l'iiiie  dans  le  fond  pour  les  lemnies, 
l'autre  sur  le  devant  pour  les  hommes,  qui  doivent  être  tou- 
jours prêts  à  défcudre  leurs  biens  et  leur  honneur  parce 
qn*il$  sont  toujours  en  danger.  Les  vêtements,  sacs,  provî- 
sioiis,  occupent  le  milieu,  les  harnachements  reposent  dan 
un  l  oin  ;  les  armes  sont  attachées  aux  supports  de  cette 
maison  sin^'u litre.  C'est  la  tente,  c'est  la  nuiisoii  de  poil  — 
bite  echaar,  —  Des  lits?  à  quoi  serviraieut-ils  7  il  n*y  a  que 
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des  nattes  chez  ks  pauvres,  et,  chez  les  riches,  des  lajùs 
plus  ou  moius  moelleux.  Quant  au  mobilier,  pas  Tombre. 
Déménager»  chez  nous,  avec  tant  de  moyens  de  transport,  et 
la  iMSSion  que  nous  portons  à  nos  meubles,  équivaut  presque 
à  un  iocendie.  C'est  Franklin  qui  Ta  dit,  et  nos  ménagères 
le  savent*  Chez  les  Arabes,  toujours  en  alerte,  toajours  prêts 
à  lever  le  camp ,  quel  genre  de  meubles,  je  le  demande, 
pourraient  résister  à  la  vie  nomade? 

Le  seul  meuble  qu'il  y  ait  dans  chaque  tente,  c'est  un 
StffttMkmjf,  grand  cotfre  solide,  plus  ou  moins  incrusté  de 
enivre,  qui,  cbez  les  riches,  sert  à  enfermer  les  étoffes  pré« 
eiénses,  les  titres,  les  papiers  importants  on  les  bîjonx  que 
les  femmes  ne  peuvent  emporter  sur  elles.  Ce  coffre,  arche 
de  famille,  est  luii  de  manière  à  pouvoir  être  }clv  rapulcmcnt 
sur  les  bôtcs  de  somme  ea  cas  de  départ  précipiié.  Voilà  des 
mœurs  bien  étranges.  11  n*y  a  pas  si  longtemps  qu'en  France 
le  paysan  n*avait  guère  d'autre  meuble  à  lui.  Le  colon,  la 
fermier,  non  possesseur  de  terre,  quoique  attaché  an 
sol  par  contrat,  n^avait  pas  d'autre  fortune  qne  son  arche 
ou  bahut,  grand  coffre  —  et  souvent  peu  rempli  —  qui  conte- 
nait tout  son  avoir.  Les  manuscrits  de  quelques  coutumes 
du  quinzième  siècle  présentent  une  série  de  miniatures  qui 
accompagnent  les  différents  textes  de  la  loi  :  tontes  les  fois 
qu'à  l'occasion  de  bail,  de  colonage,  de  cheptel,  de  saisie, 
de  sidsie  surtout,  il  y  a  des  paysans  à  représenter,  le  peintre 
a  mis  à  côté  d'eux  le  coffre  rustique  ;  c'est  le  seul  meuble 
légal  du  vilain.  Entrez  encore  aujourd'hui  chez  certains 
métayers,  en  Vendée  et  en  Bretagne  ;  au  pied  du  lit  drapé 
de  serge  verte,  entre  le  foyer  où  pend  un  fusil  et  le  po- 
teau où  le  berceau  8*appuie,  vous  verrez  rarche«  c'est  le 
mot  consacré  ;  il  sert  de  marchepied  an  lit;  le  maître  seul 
s  assied  dessus  ;  il  se  transmet  par  héritage. 
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Est-ce  abuser  des  ressemblances?  Ce  meuble  unfqae  chez 

TArabe,  jamais  fixé  an  sol,  ce  meuble  unique  ch^  Tancieu 
"colon,  pas  encore  propriti  iire,  m'a  paru  bon  à  considérer.  H 
est,  chez  nous,  le  commencement  de  la  prise  de  possession 
du  sol,  il  est  chez  eux,  peuples  nomades,  réternelle  expres- 
sion de  la  vie  errante.  . 

Il  n'y  a  donc  pas,  dans  ce  qu'on  voit  sous  la  tente,  ma<> 
lière  à  grande  observation  :  heureusement  pour  les  curieux, 
la  honte  s'attache  aux  liabitudes  casanières.  Qiian<l  le  temps 
le  permet,  un  Arabe  ne  passe  jamais  la  journée  chez  lui,  il 
serait  montré  au  doigt.  Après  avoir  accompli  les  devoirs  qui 
leur  sont  imposés  par  la  religion,  par  l'état  du  pays,  ou  par 
la  surveillance  de  leurs  terres  ou  de  leurs  troupeaux,  les 
hommes  se  réunissent  loin  des  femmes,  en  dehors  du  douar, 
cl,  là,  assis  à  la  manière  orientale,  protégi^s  contre  1  humi- 
dit(^  par  leurs  épaib  bernouss,  ils  s'égarent  à  plaisir  dans  de 
longues  causeries.  La  parole  est  au  plus  ftgé,  au  plus  brave, 
au  plus  expérimenté  :  les  jeunes  gens  savent  écouter,  ils 
parleront  plus  tard,  leur  barbe  ne  prendra  que  trop  vite  la 
couleur  poivre  et  sel  «-grise. — Les  sujets  sont  variés  parce 
qu'ils  sont  lécoiids.  Un  passe  en  revue  la  religion,  la  guerre, 
le  runrm  —  chrétien,  —  l'aiaour,  les  chevaux,  les  firmes  et 
la  chasse,  matières  toujours  commentées,  toujours  inépui- 
sables. Ainsi  se  propagent  les  traditions  des  aleux«  ainsi  se 
préparent  les  thèmes  tout  iSiits,  les  réponses  aux  questions  de 
tout  genre,  les  solutions  pratiques  pour  les  cas  de  la  vie 
ordinaire,  et  la  vie  ordinaire  est  hérissée  de  difficultés  telles, 
que  l'expérience  de  chacun  n'y  saurait  suflire  si  elle  ne  s*é- 
tayait  de  l'expérience  de  ceux  qui  ont  précédé,  il  faut  qu'ils 
tirent  tout  d'eux-mêmes,  leur  défense  et  leur  sécurité.  C'est 
aussi  par  cette  méthode  et  cette  discipline  de  l'intelligence 
qu'ils  s'assouplissent»  s'instruisent,  et  finissent  par  acquérir 
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one  grande  habitade  de  la  parole.  Ne  tous  laissez  pas 
cependant  séduire  par  leur  façon  de  parler;  pleine  de 
souplesse  et  de  grâce,  elle  manque,  le  plus  souvent,  de  sincé- 
rité. Forclos,  dès  leur  plus  jeune  âge,  de  lutter  avec  des  pé- 
rils toujours  renaissants,  de  débattre  eu\-niênies  leurs  inté- 
rêts, de  s'ingénier  enfin,  rien  que  pour  vivre,  ils  ont  tous» 
depuis  le  chef  le  plus  élevé,  jusqu'au  dernier  berger,  une 
finesse  et  une  liabitode  de  s'exprimer  telles,  qu'eux-mêmes 
ont  dû  le  constater.  Ils  disent  : 

L'Arabe,  tue-le  avant  qu'il  ait  parlé. 
El  Aarbi  ketelou  kebel  ma  ilkelkm, 

•Parce  que,  si  ta  le  laisses  parler,  quel  que  soit  son  crime, 
il  parlera  si  bien,  que  tu  ne  pourras  plus  le  punir. 

Conteurs  cliarm aiits  cijiilinc  des  poëtes,  conteurs  discrets 
comme  des  diplotuales,  les  Arabes,  eu  géuéral,  ne  savent  ni 
lire  ni  écrire,  et  pourtant  vous  les  trouverez  parfaitement  au 
courant  des  afTaires  de  leur  pajs.  Lear  maintien  sera  toujours 
grave  :  ils  compreonent  que  la  prudence  lenr  est  commandée 
par  leur  état  politique,  par  les  dangers  qu'ils  courent  réelle- 
raent,  par  ccu\  auxquels  leur  rancune  ne  les  dispose  quo 
.  trop  à  croire.  Ils  sentent,  dans  un  pays  livré  à  l'arbitraire  ou 
soumis  k  la  domination  étrangère,  la  nécessité  de  ne  rien 
donner  au  hasard.  Entre  eux,  devant  nn  chrétien  surtout,  ils 
se  comprennent  sans  parler  :  chrétien  on  musulman,  son 
ennemi,  c'est  son  maître  ;  mais,  quand  rien  ne  gêne  Texpan- 
sion,  entre  compagnons  de  plaisirs  ou  de  méfaits,  on  se  dé- 
dommage de  la  contrainte,  on  est  d'une  gaieté  bi  uy  atitc.  Klle 
doit  durer  si  pou  !  On  ment,  on  médit,  on  se  motiue.  Le  Ko- 
ran  a  permis,  assure-t-on,  de  mentir  pour  sauver  sa  tête  ; 
seulement,  on  ose  de  la  permission  comme  si  Ton  était  tou- 
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jours  en  danger  demort^  Aussi,  quand  an  Arabe  traitant  avec 

un  chréliea,  lui  dit  d'un  air  de  bouUomie  : 

0  monseigneur  I  ta  peux  avoir  confiance  en  moi,  le  men^ 

songe  est  un  péclu^  dans  ma  religion. 
Ya  s'uLi  !  amenn  fiya,  el  kedeb  hliaram  fi  dmi. 

J'engage  le  ebrétien  à  redoubler  d'attention,  s'il  ne  yeut 

pas  être  trompé. 

il  est  juste  de  i>e  délier  encore,  eu  affaires,  de  ce  dicton 
très-répandu  : 

Un  seul  Dieu,  une  seule  parole. 
liebbi  ouahhéd,  kelma  omUtiéda. 

On  ^  DUS  le  glissera  à  chaque  iuslant  dans  la  conversutiua  ; 
u'eu  prenez  pa&  moins  vos  précautions. 

Médisant;  il  faut  bien  reprendre  un  peu  de  ce  qu'on  a 
donné  en  compliments^  en  protestations  d'amitié  et  de  dé- 
Tonement. 

Gela  rafraîchit  le  cœur. 
Iberred  el  ffalb. 

Moqueur  :  craignez  les  mots  à  double  sens.  La  langue 
arabe  en  est  très^riche,  et,  si  tous  n'en  comprenez  pas  la  ma- 
lice, on  TOUS  les  prodiguera  avec  tant  de  finesse  et  d'esprit, 
qu'on  TOUS  couvrira  de  ridicule  aux  yenx  des  assistants, 

parce  qu'il  vous  arrivera  souvent  de  prendre  une  raïUciiC 
pour  une  louange,  unt-  injure  même  pour  une  gracieuseté. 

De  même,  soyez  très-méfiunt,  lorsque  tous  verrez  votre 
interlocuteur  relcTcr  son  khatk^  et  s'en  couTrir  entièrement 
la  bouche,  quelquefois  le  nei.  Les  Arabes  croient,  en  agts^ 
sant  ainsi,  se  rendre  complètement  impénétrables.  L'expres- 
sion invuloutaire  de  la  bouche  passe  chez  eu\  pour  Irahir 
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mteiix  que  les  yeux»  cependant  appelés  cbes  nous  le  miroir 
de  râme,  les  impressions  les  plus  profondes.  La  parole 
peut  s'animer,  la  physionomie  doit  toujours  rester  muette. 

Tenez-vous  également  sur  vos  gardes  si,  causant  avec  ua 
marabout,  un  taleb,  un  Arabe  quelconque,  vous  l'apercevez, 
pendant  que  vous  lui  parles,  tournant  et  retournant  entre 
ses  doigts  les  grains  de  son  chapelet  :  e^est  un  fanatique.  Le 
brave  homme  ne  répète  pas  des  prières  en  retard,  non;  il 
prie  tout  simplement  Dieu  de  lui  pardonner  le  péché  qu'il 
commet  en  s'entretenant  avec  un  chn^îcn,  et  d'éloigner  de 
lui  les  démons  qu'il  sait,  de  source  cerlaiae,  accompagner 
toujours  un  infidèle,  Tires-en  le  meilleur  parti  possible  en 
fermant  les  yeux  sur  ses  grimaces. 

Que  voulez-vous  !  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  le  musulman 
dira  toujours,  en  pariant  du  ciirélien  : 

C'est  mon  frère  par  la  terre. 

Et  111011  ennemi  par  la  religion* 

KitoHija  me7in  et-tinet 

Ou  aadouya  menn  ed-4ine. 

Si  l'Arabe,  de  nation  à  ualioa,  ne  peut  avoir  d'amitié  pour 
nous,  il  est  pourtant  juste  de  dire  (|ne,  d'Arabe  à  Français, 
les  guerres  d'Afrique  ont  suscité  des  actes  mutuels  de  dé- 
Touement  et  d'attachement  dont  je  donne  arec  plaisir  ici  un 
exemple  qui  m*est  personnel. 

En  revenant  de  Taguedempt,  en  4844,  et  après  avoir  dé- 
passé Mascara,  l'anuée  devait  eaniper  à  El  Eordj.  ¥a\  nia 
qualité  de  directeur  des  alTaires  arabes,  j'étais  tout  naturel- 
lement en  avant  du  corps  expéditionnaire,  chargé  de  recon- 
naître où  Ton  pourrait  trouver  pour  la  nuitée  du  bois,  de  la 
paille  et  de  Teau.  Mes  renseignements  pris,  suivi  d'un 
seulÂrabe  que  j'avais  choisi  pour  m'aeeompagner,  je  me  dé- 
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ddai  à  aller  flûre  boire  moA  ehefil,  qui  an  avait  gniid  ba» 

Min,  à  vne  sonree  d'eau  très>purc  placée  à  nne  dflmf4iene 

environ  du  l  ivac  où  nous  devions  passer  la  nuit. 

La  souice  était  au  fond  d'un  ravin  couronné  par  des  mu- 
railles eaearpées,  vn  aentier  de  chèma  moatam  et  deacen- 
dani  y  condnieait.  Des  lironssailles  anspendnes  anx  parois 
de  la  montagne  et  dégringolant  entre  les  roehes  croissaient 
et  reluisaient  au  soleil.  G'éUiit  nfï  paysage  fort  curieux;  mais 
je  n'étais  pas  venu  pour  cela,  ie  débride  mon  clievai  et  le 
vols  plonger  avec  déliées  ses  naseaux  dans  eette  eau  trsnspar 
rente,  quand  lent  &  eoup,  nne  balle  arrire,  puis  nne  antrst 
puis  une  troisième  qui  fait  jaillir  l'eau  aulour  de  moi  ;  enfin 
elles  se  niellent  à  pleuvoir,  en  même  temps  qu'un  ouragan  de 
eris  et  d*ii^ures,  à  redresse  du  cbrétieny  part  d'en  haut,  d'un 
groupe  d^éelalreurs  ensends  dontf  apergeis  seulement  alors 
les  tètes,  an-dessus  du  venant  opposé.  S*en  aller,  et  vive» 
ment,  il  n'y  availque  ce  parti  à  prendre  ;  maisc*était  là  le  dif- 
ficile. J'essaye  de  brider  mon  cheval,  j'ai  toutes  les  peines 
du  monde  à  lai  placer  le  mors  dans  la  bouche,  et,  comme  tou- 
jours, pour  vouloir  aller  trop  vite,  je  vais  trop  lentement  ;  la 
position  devenait  eriUi|ue.  Mon  Arabe,  alors,  a^ee  la  mer- 
veilleuse aptitude  qu  ils  ont  tous  pour  laire  obéir  les  ani- 
maux, passe  la  bride;,  me  tient  Tétrier,  et  tous  d'eux,  d'un 
tempe  de  galop,  nous  nous  mettons  bon  de  la  portée  de  l'e»- 
nemi  <|ui  commençait  à  descendre.  Une  Ibis  en  sâieté,  il 
s*anéte  et  me  regarde  en  riant  :  c  Me  reeonnaîSF-tu?  —  Non, 
iui  dis-jc  —  Eh  bien,  je  suis  le  frère  de  cet  homme  que  tu  ai» 
sauvé  à  Oran,  il  y  a  deux  ans,  et  qui  allait  Ôtre  passé  par  les 
amm.  Nous  sonunes  quittest  adieu,  eommamidar  —  com- 
mandant 1  »  Et  il  s'éloigna  pour  rejoindre  les  siens.  Je  me 
rappelai  alors  cette  histoire.  Kilo  était  trés-simple.  Mou 
Arabe  appartenait  à  la  tribu  des  Douérs,  dont  une  pai-tie  était 
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encore  dans  les  rangs  ennemis,  et  son  frère,  qui  venait  le 
voir,  «nété  un  jour  ooume  espion,  allait  être  fusillé,  quand 
j'eus  la  bonne  fortune  de  le  sauver  en  prouvant  son  inno- 
cence. 

Surveillez  surtout  la  ^/îO?n^fl.  L:i  ghanu-a  e.->t  uii  cii^^nc- 
ment  presque  imperceptible  de  la  paupière  innVieure,  au 
moyen  duquel  deux  individus  peuvent  s*eutendre  pour  rail- 
ler, tromper  ou  trahir.  Ën  pays  arabe,  plus  d'une  vie  a 
été  tranchée  sur  un  arrêt  de  la  ghomza.  On  dit  à  ce  sqjet  : 

L'intelligent  comprend  au  coup  d'œil, 

Et  rignorant  ne  comprend  qu'au  coup  de  poing. 

El  fahim  bel  glwmza, 
Ou  le  djahel  be  debew. 

Quand  vous  traitez  avec  un  Arabe,  ne  vous  niontrez  jamais 
trop  pressé  d*en  finir.  Pariez  peu,  et,  si  vous  le  pouvez,  res- 
tez impénétrable.  C*est  le  moyen  de  réusnir.  Autrement,  il 
vous  tiendrait  en  suspicion,  serait  heureux  de  vous  avoir  de* 
viné,  mettrait  vos  impatiences  sur  le  compte  de  votre  igno- 
rance des  choses  de  Dieu,  n'en  irait  que  plus  lentement,  ne 
fût-ce  que  pour  vous  contrarier,  et,  le  do;:nic  de  la  fatalité 
aidant,  vous  risqueriez  fort  d'en  être  pour  vos  frais  d'élo- 
quence* Écoutcz-ie,  il  va  se  peindre  lui-même  : 

Ji'  marche,  je  marche  encore, 

Et,  quand  je  suis  fatigué,  Je  me  repose; 

L'écrit  de  Dieu  m'arrivera. 

Quand  bien  même  je  le  fuirais  avec  des  ailes.  . 

Netemcka,  neimcha. 

Ou  ila  actif,  nesterahk. 

El  mekd'ul)  (udiyay 

Om  loukane  iietair  bel  diennatih. 
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Le  mieux  est  donc,  si  vous  yooles  atteindre  le  bat  que 
▼0118  vous  proposez,  de  preuTer  doucement  et  habilement  à 

votre  homme  que  voire  intérêt  est  tout  à  fait  d'accord  avec 
le  sien. 

Devant  les  Arabes,  ayez  toujours  de  la  tenue.  Us  vous  ob- 
serrent.  Ne  cries  pas»  ne  jnrez  pas,  ne  mettes  pas  la  conver- 
sation snr  les  femmes,  ni  sur  un  siqet  licendeQX,  et,  par- 
dessus tout,  ne  dites  ni  ne  faites  rien  contre  les  lois  les  plus 

strictes  de  la  pudeur  cl  de  la  bienséance.  En  vous  conduisant 
autreuicnt,  vous  leur  prêteriez  le  flanc;  car,  ainsi  que  je  Tai 
,  dit  plus  haut,  trouvant  oaturellement  parfaites  les  règles  de 
la  société  musulmane,  ils  ne  sont  que  trop  disposés  à  se 
montrer  impitoyables  enrers  tons  ceni  qui  n'en  connaissent 
pas  on  qui  n'en  snirent  pas  les  usages.  Dans  la  pratique,  au 
fond,  ils  ne  valent  certes  pas  mieux  que  les  autres  peuples; 
cependant,  on  ne  peut  leur  refuser  de  posséder,  à  un  très- 
haut  degré,  le  respect  de  la  forme  extérieure,  quelque  gê- 
nante qu'elle  puisse  être.  Ce  sont  les  pharisiens  de  l'isla- 
misme. On  les  entend  souvent  dire  : 

—  L'écriture,  Ui  parole  et  le  discours  doivent  toujours 
être  habillés  avec  décence. 

L'axiome  est  beau,  mais,  pour  mon  compte,  je  leur  en 
sais  d'autant  moins  gré  que  leur  morale  s'arrête  généra- 
lement à  la  superficie  ;  leur  conduite  ne  répond  pas  toi4ours 
à  leur  langage.  Les  proverbes  sont  la  sagesse  des  nations  et 
rindice  de  leur  caractk^.  Les  Arabes  se  connaissent  bien,  si 
j  en  ju^e  par  oelui-ei  : 

Pèche  dix  f  ois  devant  Dieu, 

Plutôt  qu*uue  seule  fois  devant  resciave. 

Aachera  thhate  rebbi, 

Ou  la  mtahhéda  (hhale  d  aabd. 
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Somme  tonte,  l'Arabe  est  très-fier  de  ses  mœurs  et  de  ses 

usages;  il  lui  arrive,  an  hurplus,  de  ce  côté,  ce  qui  arrive  à 
beaucoup  d'autres  peu{)les  ;  ne  le  frois^^ez  donc  pas  sans  né- 
cessité. Il  ci*oU  que  ce  qu'il  a  vaut  mieux  que  ce  que  les 
antres  ont»  et  qne  ce  qn*il  fait  yant  mienx  qne  ce  qne  les 
antres  font.  H  exprime  mdme  iogéiinment  sa  pensée  dans 
le  dicton  snivani  : 

La  cnisine  des  jnifs> 

Le  lit  des  chrétiens, 

Et  la  société  des  musulmans. 

Maixelet  el  'ihyoude, 
Ferache  en-7ie,ssaray 
Ou  dienuMt  el  mmelmme» 

Puisque  les  Arabes  citent  avec  tant  d'éloges  la  cuisine  des 
juifs,  c'est  peut-être  ici  le  lieu  d'en  dire  un  mot.  Eh  bien; 
elle  est  miment  propre,  appétissante  et  très-rechercbée  par 
les  musnlmans,  qni,  trouvant,  à  pen  de  chose  pràs,  cbea  ces 
gens-là,  les  mêmes  mets  qne  chez  enx,  et  surtout  la  même 
manière  de  tuer  les  animaux  dcslini^s  h  la  consommation, 
n'éprouvent  aucime  r^puf^nance  à  s'en  nourrir.  Tout  le 
monde  sait  que  les  Israélites  attachent  à  la  qualité  de  la 
viande  une  importance  telle,  qu'ils  donnent  à  un  rabbin  la 
mission  d*en  constater  la  salubrité.  Ce  rabbin,  partant  du 
principe  que  Vécoulement  du  sang  puriHe  la  victime,  re- 
pousse impiloyableinent  tous  les  animaux  morts  de  maladie, 
suffoqués  ou  assommés,  et  il  égorge  lui-même  ceux  qui 
réunisseui  les  couditious  voulues  par  la  loi,  en  leur  cou- 
pant la  trachée  artère  avec  un  contean  dont  la  lame,  pro- 
bablement dans  nne  pensée  d'humanité,  doit  être  aussi  nnie 
qu'un  cheveu,  aussi  tranchante  qu'un  rasoir. 

Maintenant,  si  nous  goûtons  volontiers  à  la  cuisine  des 
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jaifs,  iMNift  ptyml-ils  de  rédprodtéf  Non.  Pôwr  ikm  va 

moude,  ceux  qui  suivent  fidèlement  leur  religion,  et  ils  sont 
nombreux  en  Orient,  ûe  voudraient  toucher  aax  alimenls 
préparésparuQ  AnbeoaiMr  nncbrétieii.  Ëinplofar  tesia- 
teosUas  donl  wm  nous  soiniiuw  servis  mtà%  d^à.  le  eroi- 
nit-on,  pour  constitaer  è  lem  yeux  m  énorae  péché.  Gela 
vient  peul-^lre  de  ce  qu'il  leur  est  formellement  interdit 
d'assaisonner  aucune  espèce  de  viande^  soit  avec  de  la  graisse 
de  pore,  soit  même  avec  da  beurre,  et  que  nos  rédpienta  OBt 
pa  en  eonserver  Todeor*  Esl-oe  là  une  preacriptioa  hygié- 
nique dont  !a  sagesse  leur  a  été  démontrée  depuis  les  temp9 
les  plus  anciens?  Je  l'ignore,  niais  ce  «iii'il  y  a  de  certain, 
c*est  que  les  Israélites  considèrent  le  beurre  et  la  viande 
comme  tellement  anttpethi<iaes  Tan  à  l'aotre»  que,  clies  enx, 
'personne  n*oserait  jamsis  manger  du  benrre  que  six  heims 

au  moins  après  avoir  man^^é  de  la  viande. 

Le  peuple  juif  a,  contre  la  table  des  chrétiens,  bien  d'an- 
tres préventions  encore  ;  ainsi,  il  ne  veut  pas  boire  de  leur 
vin,  parce  que,  dit41,  Jésns^rtst  a  précbé  que  c'était  son 
sang;  il  reponsse  leur  fromage  comme  ponTant  avoir  été 
préparé  dans  des  vases  imprégnés  de  graisse  de  porc,  et  leur 
eau-de-vie  lui  est  également  odieuse,  parce  que,  le  plus  sou- 
Yont,  elle  est  faite  avec  da  vin.  il  prépare  la  sienne  — 
mkhaya  —  aveedes  figues,  des  raisins  secs  on  des  dattes,  et 
il  Tainie  beaucoup,  car  il  en  boit  même  en  mangeant. 

Mais  la  règle  la  plus  sévère  et  la  plus  gênante,  suivant 
moi,  que  Moïse  ait  imposée  aux  israélites,  c'est  la  suivante  : 
depuis  le  vendredi  soir,  après  le  coocber  du  soleil,  jusqu'en 
lendemain,  quand  robscurité  ne  permet  plus  de  reconnaître 
les  (ÏLiiii  rs,  ];i  loi  leur  défend  d'alhiiuer  du  feu,  fût-ce  même 
pour  faire  cuire  leurs  alhnents.  i^ourquoi?  Sans  doute,  parce 
que,  le  samedi^se^t  —  étant  le  septième  jour  de  la  semaine 
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consaeré  par  Dieu  au  repos,  on  ne  doit,  ce  jour-là,  ni  vendre 
ni  acheter,  ni  parler  d'affaires  commerciales,  ni  se  livrer 
enfin  à  aucane  espèce  de  travail  manuel.  Aller  de  la  maison 

à  la  synagogue  et  de  la  syiiag^^gue  à  la  maison  :  voilà  tout  ce 
qui  leur  est  permis.  Comment  font-ils  donc  alors  pour  man- 
ger le  vendredi  soir  et  le  samedi?  Voici:  La  veille  du  sa- 
medi, cbaqne  (lamiUe,  dès  trois  beores  de  raprès^midi,  place 
sur  des  réchauds  artistement  préparés  les  aliments  dont  elle 
vent  se  servir,  et,  par  des  procédés  trop  longs  à  énumérer 
ici,  ils  y  cuisent  lentement  et  s'y  maintiennent  chauds  sans 
qu'on  soit  obligé  de  jamais  toucher  au  feu.  S'il  s'éteignait, 
on  ne  pourrait  le  rallumer. 

Ce  qui  précède  explique  nécessairement  aussi  la  défense 
de  fumer. 

Mais  revenons  anx  chrétiens.  Ils  n'ont  de  hon  que  le  lit  ; 

quand  sur  la  terre  entière  rien  ne  peut  se  comparer  pour  la 
délicatesse,  la  dignité  et  les  bonnes  manières  à  la  société 
des  musulmans  ;  n*es^e  pas  le  cas  de  dire  avec  eux  : 

Chaque  tortue,  anx  yeux  de  sa  mère,  passe  pour  une  ga- 
zelle. 

Koul  fekrom  aand  oummou,^he;^aL 

En  pays  arabe,  on  se  lève  au  point  du  jour.  La  prière  du 
Fedjer  et  les  ahlutions  qui  en  senties  préliminaires,  Texigent 
impérieusement.  On  ne  peut  pas,  comme  chez  nous,  s'y  dor- 
loter dans  son  Ht,  ou  plutdt  snr  ses  nattes  ou  tapis  ;  ce  serait 

vouloir  se  faire  luontrcr  au  doigt.  Et  puis  ou  ju'étend  que 
c'est  à  cette  heure  de  la  journée  que  l'air  est  le  plus  favo- 
rable à  la  santé. 

C'est  donc  le  matin  que  le  chef  de  la  tribu  recommence 
tous  les  jours  l'apprentissage  des  vertus  de  politesse,  de  gé- 
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nérosité  et  de  patience  surtout,  dont  il  aura  à  se  servir  le 
soir  à  la  table  des  hôtes.  Le  soleil  esta  peine  levé  ;  unbrooil'- 
lani  léger  court  onr  le  sable,  les  dernières  étoiles  disparais» 
sent,  les  douars  se  réveilleiit,  tout  crie  à  la  fbis.  Les  chiens 
de  garde,  las  d'avoir  aboyé  à  la  lune,  rddent  anionr  des  ha- 
bitations ;  les  chevanx,  au  piquet,  tendent  la  téte  vers  les 
femmes  et  les  enfants  qui  voat  les  caresser;  les  troupeaux 
se  préparent  à  aller  aux  pâturages,  et  les  cbameanx  lancent 
eonsdenciensement  leurs  sonores  et  plaiotifb  benglenents 
dans  le  concert.  Un  œil  pour  voir  s*il  n*a  pas  été  volé  pen- 
dant la  nuit,  un  œil  levé  pour  la  prière,  TArabc  sort  de  cbex 
lui  :  il  Ta  saluer  celai  qa*il  appelle  son  seigneur  et  mettre 
Sid^  mif  MauhHUt*  —  Gravement  assis,  stoc  cette  dignité 
d'attttnde  qui  est  le  secret  des  Orienlanx,  celni-d  accole 
•tour  à  tour  tout  le  nionJe.  Riche,  pauvre,  faible,  puissant, 
chacun  est  reçu,  explique  son  afiaire,  attaque,  se  défend,  se 
jnstifle,  et,  quand  c'est  fini,  recommence.  U  pleut  des  ser- 
ments. Calme  au  milien  de  ce  lit  de  justice,  le  chef,  assisté 
du  Jtadif  concilie  ou  juge. 

«  0  monseigneur,  la  part  de  Dieu  !  vient  quelquefois  dire 
une  jeune  femme,  que  son  mari  a  trop  négligée.  —  Oui,  ma 
fille:  la  religion  des  femmei,  c'est  Tamour.  Nous  dqnnerons 
un  délai  à  ton  mari,  et,  s'il  ne  se  conduit  pas  mieux  à  TaTenlr, 
la  loi  t'accordera  le  divorce.  » 

t  0  monseigneur  I  un  tel,  Ûis  d'un  tel,  refuse  de  me  rendre 
des  grains  que  je  lui  ai  a?ancés  pour  ses  semailles.  »  Ou  bien  r 
«  Il  ne  Tcut  pas  me  remplacer  le  cheral  que  je  lui  ai  prêté 
et  qui  est  mort,  par  sa  faute,  dans  une  course  lointaine,  etc. 
—  Et  vous  qu'il  accuse,  qu'avez-vous  à  répondre  1  ï>  La 
perspicacité,  Tbabileté  à  trancher  d*un  mot  des  contestations 
boiextricables ,  la  gravité  pour  tout  écouter,  tout  entendre , 
telles  sont  les  qualités  les  plus  ordinaires  que  la  tribu  exige 
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de  son  chef,  lequel  doit  avoir  toujours  présente  à  l'esprit 
celte  maxime  de  ses  pères  : 

La  patience  est  la  clef  Je  la  réussite. 
ES'Seben  meltahh  le  ferec{j. 

Qu*y  a-t-il  d'étonnant  à  cela,  guand  on  voit  dans  le  poëme 

le  [tlii^  iirabe  que  nous  connaissions —  le  Livre  dv.  Jol)  —  les 
eufauts  de  Dieu  venant  saluer  leur  père  dans  le  ciel,  Satan 
se  présenter  au  milieu  d'eux,  et,  bien  reçu,  parler  et  ré- 
pondre. U  s'est  fait  hdte,  il  sera  bien  accueilli.  Nous  donne- 
rons, à  la  fin  de  ce  chapitre,  une  autre  légende  qui  montrera 
au  même  point  de  vue  quelle  est  la  bienveillance  du  Tout- 
Puissant  pour  ceu\  qui  se  font  les  esclaves  de  Thospi- 
talité. 

Voici  bien  des  détails  de  mœurs  :  sont-ils  étrangers  à  mon 
sujet?  Je  ne  le  crois  pas.  Pourra-t-on  en  contester  Texaeti* 
tude?  Gela  me  semble  difficile.  Ils  8*appulent,  en  général, 
sur  des  dictons  populaires  qui  certes  n*ont  point  été  inventés 

pour  les  besoins  de  la  cause. 

Je  revieus  à  riiuspiialité  privée:  voici  son  invariable 
Lbéorie. 

Dans  le  Tell  comme  dans  le  Sahara,  toutes  les  familles 
riches,  jé  le  répète,  ont  soin  de  faire  installer  une  lente  de 
campagne  —  guitom  —  en  dehors  du  centre  commun.  C'est 

là  qu'on  recevra  les  étrangei-s  et  qu*on  les  défrayera,  eux, 
leurs  montures  et  leurs  gens.  Des  serviteurs  actifs  et  intelli- 
gents désignés  à  cet  effet  pourvoiront  à  tous  leurs  besoins. 
On  évitera,  de  cette  manière,  Tennui  toigours  si  grand  de 
laisser  pénétrer  des  inconnus  dans  son  intérieur. 

Le  voyageur  se  dii-i;^e  vers  la  première  habitation  qui  s*offre 
à  sa  vue,  s'arrête  à  une  trentaine  de  pas  avant  d'y  arriver,  et 
crie  de  manière  à  se  faire  entendre  : 
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0  le  maître  de  la  lenle  I 
Un  invité  de  Dieu. 
Ya  moul  el  fttôma/ 

Dif  Rebbi. 

Cela  suffit,  on  le  salue  par  ces  mois  : 

Sois  le  bienvenu  ! 
Tout  le  sera  facile. 
Marlihaba  bik! 
Kaul  ehi  sahd  aalik. 

Pais  on  le  conduit  vers  la  tente  dont  j*ai  parlé,  on  lui  tient 
rétrier  pour  deseendre  de  eheval,  et  on  lui  dit  : 

Monseigneur,  entre  dans  ta  maison, 
Ya  Mi  edkhol  fi  darek. 

Quand  on  s'annonce,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  il  faut 
toujours  être  assez  délicat  pour  donner  à  son  héte  le  temps 

(le  taire  retirer  ses  femmes.  Cette  pensée  est  exprimée  dans 
les  vers  suivants  : 

0  toi  !  qui  appelles  devriiil  l,i  porte, 
Appelle,  mais  bois  pruUeiU  : 
Souviens-toi  que  rien  ne  brouille  les  amis 
Comme  les  femmes  ou  Targent. 
Ya  !  H  taayet^  gauddam  el  bab^ 
Âayet  ou  koun  fabem  : 
Ma  ifmed  bine  Ikhabab, 
Ghér  en-nessa  ou  di  ahem. 

Quand  l'étranger  a  pénétré  dans  la  tente  qui  lui  est  desti- 
-  née,  on  donne  Tordre  de  lui  offrir  sur-le-cbamp  ane  colla- 
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tion  préalable,  du  pain,  du  lait,  des  figues,  des  raÏMiis  secs, 
des  dattes»  du  cafë,  tout  ce  qui  est  prêt, immédiatement.  Ce 
repas  est  destiné  à  faire  prendre  patience  jasqu'à  ce  que  ie 
dtner  puisse  être  servi. 

Là  où  n'existent  pas  ces  tentes  aniqnement  consacrées  à 
l'hospitalité,  ou  bien,  lorscju'au  lieu  de  voyageurs  isolés,  il 
s'agit  d'un  «roupe  de  cavaliers  —  (joumm  —  se  rendant  en 
guerre  ou  en  chasse,  la  troupe»  après  avoir  pris  les  précau- 
tions que  je  viens  d'indiquer,  pénètre  jusqu'au  centre  du 
douar  —  merahh>  —  On  se  h&te  alors  de  faire  cacher  les 
femmes,  on  sépare  les  tentes  en  deu\  parties  au  moyen  d*un 
rideau  —  hayale  ;  —  puis,  avec  les  mêmes  formules,  clianuu 
se  dispute  les  liôles.  Le  voyageur  ne  doit  plus  se  préniM  njter 
de  sou  cheval  ;  il  ne  sera  point  cependant  entravé  ailleurs 
que  devant  sa  tente.  Ce  serait  manquer  à  l'hospitalité  que  de 
priver  un  Arabe  de  la  société  de  son  plus  cher  et  plus  fidèle 
ami,  dont  la  vue  lui  réjouit  Tesprit  et  le  cœur.  Plus  lard,  en 
temps  opportun,  on  fera  boire  le  noble  animal,  on  lui  appor- 
tera la  paille  et  l'orge,  une  bonne  couvei  ture  pour  le  pré- 
server du  froid  de  la  nuit  ;  on  le  comblera»  eu  uu  mot,  des 
soins  qu'il  mérite  en  toute  circonstance,  mais  qui  seront 
d*aatant  plus  empressés  qa*il  s'agit  du  cheval  d'un  h6te. 

Le  souper  arrive  enfin  ;  le  maître  de  la  tente,  qui»  jusque-là» 
a  pourvu  à  tout  sans  se  rendre  ennuyeux  ou  indiscret,  prend 
alors  le  premier  plat  qu'on  apporte  et  le  pose  lui-môme  sur 
la  table,  en  face  de  sou  bote  principal,  en  lui  disant  gra- 
cieusement» quand  il  veut  l'honorer  d'une  manière  toute 
particulière  :  «  Mange,  mange»  6  mon  ami  !  ce  repas  a  été 
préparé  par  les  mains  mêmes  de  la  maltresse  de  la  maison.  » 

Il  est  bon  de  dire  en  passant  qu'aujourd'hui  Ton  apporte 
les  plats  les  uns  après  les  autres  ;  mais  on  regrette  l'an- 
cienne méthode  qui  consistait  à  placer  sur  la  table  tous  les 
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plats  à  la  fofe,  afin  que  ehacon  des  convives' pût  voir  du  pre- 
mier coup  (l'œil  ceux  qu'il  préférait. 

Quand  on  roçoil  des  hôtes,  la  IVinnic  ou  les  femmes  ne 
paraiâhcut  jamais.  C'est  de  règle  reli^'icusc.  On  trouve  dans  le 
Koran,  ebapitre  de  la  lumière  et  des  femmes: 

€  Dis,  ù  Prophète!  aux  femmes  croyant&s  que  les  hommes 
leur  sont  supérieurs,  parce  que  Dieu  Ta  ordonné;  qu'elles 
doivent  obéir  à  leurs  volontés,  garder  leur  secret,  et  qu*un 
mari  peut  les  frapper  si  elles  désobéissent.  Dis  leur  encore 
qu'elles  doivent  conlenir  leur  vue,  ne  pien  montrer  de 
leur  beauté  que  ce  qui  doit  paraître,  couvrir  leur  sein,  se 
voiler  le  visage,  et  vivre  chastement  » 

Hais,  si  les  femmes  arabes  se  dérobent  à  la  vae  du  public, 
suivant  le  rang  ou  la  fortune  de  leurs  maris,  elles  préparent 
on  font  préparer  sous  leurs  yeux  les  aliments,  qu'apporteront 
sur  la  table  des  esclaves  ou  des  serviteurs.  Tout  au  jdus 
leur  permet- on,  pour  satisfaire  celle  curiosité  inhérente  à 
leur  sexe,  de  jeter  un  coup  d*œil  furtif  k  travers  le  rideaa 
qui  sépare  toujours  la  chambre  de  l'homme  de  celle  des 
femmes.  —  Je  laisse  deviner  Tétonnement  de  ces  pauvres 
créatures  quand  elles  ont  affaire  à  des  chrétiens  dont  le 
costume,  le  lanpn^^e  et  les  habiUidcs  liîlïerent  si  fort  de  ce 
qu  elles  ont  vu  et  entendu  depuis  leur  enfance.  Ou  prétend 
qu'elles  s^égayent  beaucoup  à  nos  dépens;  la  difficulté  quo 
nous  éprouvons  à  nous  asseoir  les  jambes  croisées  à  la  ma- 
nière orientale,  avec  nos  pantalons,  nos  chaussures  et  nos 
sous<pied8,les  amuse  particulièrement.  Il  est  de  fait  que  nous 
devons  leur  paraître  bien  roides  et  Licji  ^^èaés. 

Pour  mon  compte,  j'avoue  qu'invité  à  dîner  en  1837  par  un 
marabout  puissant  de  la  plaine  des  Gheriss —  sidi  ifoAAam- 
med  benn  Haoua^  —  je  me  trouvai  cbes  loi  fort  embarrassé 
de  toutes  manières*  Au  moment  de  nous  mettre  à  table,  je 
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n^ajMTÇins  ni  &iëgcs«  ni  boateilies,  ni  verres,  ni  assiettes,  ni 
couteaux,  ni  cuillers,  ni  fourchettes,  ni  rien,  et  je  me  deman- 
dais d^à  comment  j'allais  me  tirer  de  ce  gnet-apens,  quand 

la  pensée  me  vint  de  ne  pas  me  presser,  d'observer  et  de  me 
régler  en  tout  sur  mes  voisins,  vieillards  à  barbe  blanche, 
d*aspect  assez  imposant,  et  qui,  malgré  leur  lon^^uc  habitude 
de  dissimulation,  ne  pouvaient  s*empécher  de  laisser  de 
temps  en  temps  échapper  un  léger  sourire  ironique.  Ce  sou- 
rire me  semblait  vouloir  dire:  <  Comment  le  chrétien  ?a-t-il 
s'en  tirer?  t 

Tout  le  monde  était  assis,  les  jambes  croisées  comme 
les  tailleurs  de  nos  pays,  au  milieu  de  la  tente  et  autour 
d*un  tapis  en  peau  tannée  —  sefra  qui  tenait  lieu  de 
table,  c'était  primitif;  à  cause  de  mon  pantalon  collant 
et  de  mes  sous-pleds,  j'eus  bien  de  la  peine  à  imiter  leur 
exemple. 

On  servit  alors  le  kesskessou  dans  un  énorme  plat  de  bois 
qu'on  appelle  guessaa  :  chacun  j  plongea  Tindex  et  le  pouce 
de  ia  main  droite,  forma  une  espèce  de  boulette  et  se  ren- 
voya dans  la  bonehe,  absolument  comme  nos  enfîuits  lancent 
les  billes  avec  lesquelles  ils  jouent.  J'en  fis  autant.  Un  instant 
après,  je  mangeai  aussi,  avec  mes  doigts,  le  mouton  rôti  — 
kebch  mechouiy  —  mets  délicieusement  préparé,  sans  lequel, 
cbez  les  Arabes,  aucune  réception  n'est  complète. 

Le  festin  terminé,  nous  bûmes  tous  à  ia  ronde,  les  nus  du 
lait  aigre  ehenine^  —  les  antres  tout  simplement  de  l'eau 
dans  des  écnelles  en  bois  —  guedahh  —  ou  dans  des  vases 
de  terre  —  maaoune;  —  puis  on  nous  présenta  une  espèce 
d'aigu i(Tc  pour  nous  laver  les  mains  avec  un  peu  de  savon 
noir,  et  la  séance  fut  levée. 

Selon  l'étiquette  arabe,  il  ne  faut  boire  qn'une  fois  et  à  la 
fin  du  repas,  la  boisson  n'étant  pas  faite  pour  augmenter, 

flO 
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entreiftnir  oa  faire  revenir  l'appétit.  Dè»  qu*on  a  soif,  c*est 
preuve  qu'on  est  rassasié;  on  boit,  ie  repas  est  tini. 
A  celui  qui  a  bu,  il  taot  dire  : 

Que  Dieu  le  donue  ta  sauté  (force). 
SalUta, 

On  bien  : 

Dieu  a  apaisé  la  soif. 
Houak  Allah! 


Et  il  duil  vous  répondre  : 
Uue  Dieu  te  sauve  : 


Sedjak  Allah, 
Allah  issellmek! 


Que  Bien  se  rappelle  les  auteurs  de  tes  jours. 
AUah  irhham  aualdik. 

La  formule  d'invocation  avant  de  manger  est,  à  peu  près, 
partout  celle-ci  : 

Au  nom  de  Dieu  î 

0  mou  Dieu,  bénissez  ce  que  vous  nous  donnez  à  manger. 
Et,  quand  ce  sera  consommé,  repii>duisez«lc. 

Servez- vous  Je  la  main  druiie  pour  boire  et  pour  uiaujjer  ; 
le  déinun  boit  et  maugc  de  la  niaiu  gauclie. 

Mangez  avec  une  grande  propi*eté,  ne  soufflez  ni  sur.la 
nonrriturei  ni  sur  h  boisson,  et  ne  vous  servez  pas  d'un  cou-, 
teau.  Le  Prophète  a  cependant  recommandé  de  ne  pas  man- 
ger trop  chaud* 

En  sortant  de  laide,  ua  rtiiaercie  le  Toul-Puissant  par  ces 
autres  paroles  : 

Je  rais  rassasié,  looange  à  Dieu! 

Bani  chebaatie,  et  hfmmedou  Ullahl 
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Gelai  qni  reçoit  an  penonnase  considénble,  ne  doit  pas 
manger  ayec  lui.  Son  devoir  est  de  se  tenir  debout  pendant 

le  repas,  de  Teiller  à  ee  qne  Fhdte  ne  manque  de  rien.  S  agit- 
il  d'un  voyageur  de  moindre  importince,  le  matlre  de  la 
tente  se  fera  son  convive,  et,  pour  l'engager  à  manger,  il  se 
gardera  bien,  lui,  de  dire  que  sa  faim  est  apnisée.  Le  prin* 
eipe  est  celui-ci  : 

Si  tu  ne  manges  pas,  fais  manger. 
Efift  lem  lakoul,  oukkeL 

J*appris  plus  lard  quo,  pour  mes  débuts  chez  sidi  Mnhham- 
med  beiin  ffaouu,  l'on  ne  m'avait  pas  trouvé  trop  maladroit. 
Cela  me  fit  plaisir,  parce  qQ*alors,  capitaine  au  ^  ebaasenrs 
d*Afriqnc,  j'arrivais  à  Mascara,  en  qualité  de  consul  de 
France,  auprès  de  Témir  Aabd-el-Kader,  que  tons  les  yeux 
me  fusillaient,  et  que  les  Arabes  p;is  plus  que  les  Français  ne 
pardonnent  le  ridicule. 

Depuis,  j'ai  maugé  bien  souvent  sous  la  tente.  J^avais 
acquis  de  l'expérience,  et  ce  qui  m'avait  autrefois  paru  d*une 
difficulté  inouïe  m*a  semblé  plus  facile,  à  la  condition  toute* 
fbîs  de  ne  pas  porter  de  pantalons  collants,  et  de  mettre 
tonjours  mes  sous-pieds  dans  ma  poche  avant  de  m'asseoir 
sur  un  t;ipis.  Il  est  vrai  d'ajouter  que,  plus  tard,  j'  u  fouvé 
à  peu  près  partout  des  cuillers,  non  en  argent,  ce  luxe  est 
défendu  par  le  Prophète,  mais  tout  simplement  en  bois«  Cet 
instrument  de  table  est  donc  connu  chez  les  Arabes,  bien 
qu*en  campagne,  hors  du  logis,  dans  les  expéditions  rapides, 
on  ne  s*en  serve  paâ  tonjours.  Quant  aux  fourchettes,  je  n*en 
ai  jamais  vu,  excepté  chez  quelques  chefs  baut  placés  qui 
s'en  étaient  pourvus  pour  nous  faire  plaisir. 

La  femme  est  chez  nous  la  maison  vivante,  elle  préside  à 
la  table  de  famille,  elle  y  accueille  l'invité,  et  sa  seule  pré- 
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sence  donne  à  l'hospitalité  un  caractère  de  dignité  et  de 
grftce  qui  double  le  prix  de  l'inTitation.  C'est  la  maison  tout 
entière  qui  fête  l'étranger;  les  enfants  viennent  vers  lui,  sans 

crainte ,  les  serviteurs  s*empresseiU  sans  bruit,  l'âme  da 
foyer  a  l'air  de  vous  reconnaître;  entrez,  hôte,  vous  êtes 
chez  vous. 

Dans  la  vie  arabe,  nous  Tavons  déjà  fait  comprendre,  la 
femme  est  exclue  de  la  table  où  Tétranger  s'assied.  C'est  la 
religion  qui  la  remplace,  Dieu  y  estTinvité  permanent.  Tous  - 
les  actes  du  repas  sont  déterminés  comme  un  sacrifice  par 
des  règles;  je  dirai  presque  par  un  ni  '  iiumua!)]^  Le  pain, 
les  mets,  le  tapis  qui  les  porte,  $ont  sacrés.  On  mange  sans 
parler  comme  si  l'on  faisait  une  prière  mentale.  Une  ombre 
glissant  de  l'autre  côté  du  rideaa  qui  ferme  la  chambre  des 
hôtes  ;  an  regard  furtif  qu'il  semble  avoir  senti  passer  dans 
rair,  quelquefois  un  murmnre  gracieux  et  railleur  qui  s'é- 
touffe derrière  la  draperie  ;  c'est  tout  ce  qu'on  voit  et  entend 
de  la  fennue.  On  l'cprcnd  la  cérémonie  du  repas  avec  la 
même  gravité  religieuse.  Pour  un  Européen,  habitué  à  d'autres 
mœurs,  il  ne  peut  loi  rester  de  tout  cela  que  l'impression 
fugitive  d'un  rayon  de  soleil  qui  a  traversé  la  tente  oà  il  a 
été  reçu. 

D'où  vient  cette  difféi-ence  du  rôle  de  la  femme  dans  les 
deux  civilisalions? 

11  y  aurait  là-dessus  bien  à  dire,  et  peut-être  un  jour  je 
traiterai  cette  question.  Je  montrerai  la  femme  arabe,  sans 
ipflnenee  apparente  au  dehors  de  la  tente,  sultane  dans  son 
intérieur;  conseillant,  gouvernant,  en  somme,  toutes  les 
actions  de  son  seij^neur,  et,  comnie  Eve  dans  le  paradis  ter- 
restre, sachant  qu'elle  est  faite  pour  obéir,  mau»  commen- 
çant sa  vie  par  commander. 

Ainsi,  le  pouvoir  de  la  femme,  ne  s'exerçant  que  dans  la 
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tente,  ne  crée  pas,  comme  chez  nous,  la  sodélé,  la  cité,  la 
civilisation  ;  et  cette  incarnation  souriante  de  nos  foyers  que 

le  pauvre  en  frappant  à  la  porte,  que  l'étranger  présenté,  que 
l'ami  revenant  de  voyage,  trouvent  d*abord  au  seuil  de  la 
famille,  manquera  étemelieiuent  chez  eux. 

L'invité  introduit  dans  la  tente  est  donc  bien  certain  qa% 
ne  verra  pas  le  visage  de  la  maltresse  de  la  maison,  il  sait 
qu'il  sera  vu,  car  la  curiosité  fait  des  miracles;  il  devine,  à 
l'ordre  du  repas,  aux  soins  dont  il  est  Tobjel,  à  la  prompti- 
tude du  service,  qu*elle  est  tout  pn>s  et  diri^je  les  gens. 
Quant  au  reste,  la  bienveillance  de  Taceueil  qui  fait  trouver 
le  pain  meilleur,  la  politesse  et  la  dignité,  la  mesure  dans  la 
familiarité,  la  grâce  dans  les  dons,  et  la  réserve  dans  les 
paroles,  il  est  sûr  de  les  rencontrer  réunies  chez  celui  qui  le 
reçoit:  tous  les  Arabes  sont  nés  -i mds  seigneurs. 

Le  moment  m  ■  paraît  venu  de  réunir  en  un  corps  de  doc- 
trine les  devoirs  des  invités. 

La  délicatesse  des  usages  admis  entre  Arabes  fait  une 
véritable  obligation  à  celui  qui  a  reçn  une  invitation  de  se 
déranger  pour  s'y  rendre.  L'éloignement,  la  pauvreté,  le  rang 
Inférieur,  le  peu  dMnflnence  de  l'homme  qui  vous  a  prié  à 
dîner,  ne  sauraient  excuser  un  refus.  Le  Prophète  a  dit  : 

«  Faites  un  mille  pour  visiter  un  malade,  deux  pour  assis- 
ter à  un  enterrement,  trois  pour  vous  réunir  à  votre  frère 
en  Dieu,  et  qnatre  pour  répondre  à  une  invitation.  » 

Quand  vous  êtes  assis  à  une  table  hospitalière,  conservez 
une  tenue  correcte.  Ne  regardez  pas  vers  Tappartement  des 
femmes.  Laissez  d'abord  placer  les  chefs  et  les  vii'ili;irds. 
Trouvez  tout  bon,  touchez  à  tout  ce  qui  paraît  sur  lu  table, 
s  Etes-vous  triste?  ne  le  montrez  pas.  Etes-voiis  préoccupé  ? 
cachez  vos  pensées,  c*est  le  devoir  commun  de  Tinvité  et  de 
rbdle  de  ne  rien  faire  voir  qui  assombrisse  le  repas. 
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A  l'appui  de  cette  règle,  je  croie  devoir  daaaer  uo  exemplo 
récent  et  pefsoimel. 

Chargé  dernièrement  de  l'iospeetion  générale  de  la  cavale- 
rie d^Afrique,  je  me  tronvais  à  Gonstanline  dans  le  mois 
d^octobre  4867,  et  j*y  fus  invité,  en  ma  qualité  de  vieil 
ai'dliisant,  à  manger  un  kesskessuu  et  un  niuuiua  i  oii  qui 
m'étaient  otieils  chez  le  brave  f5u'iiérHl  ])ar;^eiit,  couiuiau- 
dant  la  subdivision ,  par  le  kaiifa  Benu  ba  Hhatucd  quj 
j*avai8  beaucoup  connu  et  autrefois  obligé  quand  je  dirigeais 
les  affaires  arabes  de  l'Algérie.  Le  jour  fixé  arrive  :  les  invi- 
tés sont  réunis,  la  conversation  s*engHge,  le  repas  soit  son 
coutij  liabiluei,  pioluagé  par  ces  pâtisseries  dt;  tuulc  foriuc 
et  (le  toute  figure  qui  entretiennent  la  lin  d'un  tllner 
arabe.  Calme,  digne,  tranquille  et  vraiineut  à  son  aise,  le 
kaiifa  prend  part  à  tout;  son  hospitalité  est  complète.  A  dix 
heures,  nous  en  étions  au  café,  quelqu'un  entre  et  manifeste 
son  étonnement  de  voir  Benn  ba  Hhamed  près  de  nous.  Ou 
riuicrro^'e;  il  nous  apprend  que,  le  matin  même,  ce  chef  a 
perdu  sa  fille  par  le  choléra,  jeune  fille  de  dix-huit  ans,  citée 
dans  la  ville  parmi  les  plus  belles. 

A  nos  exclamations»  qu'on  peut  deviner,  et  ans  reproches 
que  nous  lui  faisons,  car  cette  extrême  délicatesse  nous 
devient  alors  blessante,  le  kaiifa  se  coutente  de  répondre 
avec  une  résignation  virile  : 

c  L'affaire  qui  vient  de  Dieu,  il  faut  l'accepter  les  yeux 
fermés; 

>  Quant  à  celle  qui  vient  des  hommes,  on  peut  essayer  de 
lutter*  » 

Hhadjet  Hebbi,  bess'if  nekobelou-lur^ 
Ou  hiiadjet  el  aabd  mkenn  tiedlaaou-ha. 
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Si  €e  livre  tombe  eatre  les  inaiiis  du  géaérai  Dargent,  je 
suis  œrtatQ  qu'il  ise  riMMllera  celte  scène  toachante. 

Kprouvez-voiis  de  l'ennui,  de  la  répugnance  à  vous  ren- 
contrer à  lahie  avec  un  homme  envieux,  méchant,  de  m?iu- 
vaise  compagnie,  qui  vous  déteste  et  que  vous  n  aiuiez  pas, 
voQS  pouvez  vous  en  débarrasser  en  mettant  adroitemeat  en 
pratique  cette  maxime  arabe  : 

Ton  ami,  fais-loi  face. 

Et  ton  ennemi,  place-le  à  ton  côté, 

Sahhabek  gabelou. 

Ou  aadùuk  djanebou. 

Pourquoi? 

Parce  que,  quand  l'œil  ne  voit  pas^ 
Le  cœur  ne  souffre  pas. 
Aala  iluUer  aain  la  taraa, 
Ga!b  la  youdjaa. 

Partant  de  là,  on  doit  s'étudier  à  ne  jamais  convier  à  sa 
table  des  personnes  qui  sont  notoirement  antipathiques  Tune 
à  rentre.  La  réunion  ne  pourrait  qu'en  être  assombrie.  « 

So^ez  digne  : 

Acceptez  tout  d'un  riche  appauvri  ; 
RieUy  d'un  pauvre  devenu  riche. 

iââ  ehtbaane  ila  djaa: 

Ou  la  takhod-fuiche  menn  idd  djyaane  ila  chebaa. 

Soyez  discret  : 

Sage,  celui  qui  étend  son  bemouss  —  devant  vous  —  en 

guise  de  tapis  ; 

Fou,  celui  qui  s'assied  dessus. 
Kiyess,  menn  fcnech  ke&aatou; 
Mahboul^  U  gaad  aali-iia. 
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N'allez  pas  contrarier  Totreti^^  en  tiii  talsaant  soupçonner 

que  S.1  réception  laisse  à  désirer  ou  que  l'on  a'a  pas  trouvé 
SCS  mets  bons. 
Soyes  poli  : 

Ne  TOUS  occupez  ni  de  votre  cheval^  ni  de  vos  dotnesti- 
qoes;  c^est  le  devoir,  c'est  l'affaire  du  mattre  da  logis.  Évites 
de  donner  des  ordres  à  ses  serviteurs;  c'est  à  lui  seul  à 

veiller  sur  vous.  iSe  cracUez  yàs  dans  les  lieux  desuacs  à 
l'haliitation. 

Sortir,  rentrer,  chercher,  appeler  les  amis  de  la  maison, 
s'attrister  de  leur  absence,  parler  à  haute  voix,  s'immiscer  en 
un  mot  dans  les  détails  de  la  famille,  tout  cela  est  du  plus 
mauvais  ton. 

Se  plaindre  de  la  dureté  des  temps,  du  caractère  de  sa 
femme,  de  son  orgueil,  de  sa  vanité,  ou  raconter  ses  cha- 
grins au  public,  c'est  vouloir  se  déconsidérer.  Vous  pourriez 
encore,  en  agissant  ainsi,  provoquer  la  jalousie  de  la 
maîtresse  de  la  tente,  qui  n'est  pas  là,  mais  qui  n'est  pas  loin, 
qui  vous  écoute  quoique  vous  ne  la  voyiez  point*  Le  récit  de 
vos  prodigalités  domestiques  ne  r;um''nerail-elle  pas  à  des 
conipaiaisons  fâcheuses  qui  pour  raient  provoquer  un  divorce  ? 

Dispensez-vous  de  faire  des  observations  déplacées  et  ne 
donnez  à  votre  h6te  aucun  conseil,  aucun  avis,  ni  sur  son 
intérieur,  ni  sur  son  ameublement,  ni  sur  sa  manière  de 
faire  présenter  les  plats,  les  fruits,  etc.,  etc. 

N'allez  pas  médire  de  ceux  qui  vous  admettent  à  leur  table 
hospitalière  ;  les  tourner  en  ridicule,  ou  ninnc,  mù  par  un  sen- 
timent odieux  d'envie,  de  jalousie,  leur  désirer  des  mailieurs. 

Le  sac  (de  blé)  d'où  tu  tires  ta  nourriture 

souhaite  pas  qu  il  se  vide. 
Ec-chahara  li  takc'ul  menn-ha 
MarUdaailhache  bel  kàela 
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Si  une  parole  vous  a  échappé,  dites  :  *  J'ai  enteadu,  » 
Et  si  un  plat  vous  a  dépassé,  dites  :  t  Je  suis  rassasié.  > 
Ida  fatet  el  kelma,  goul  :  Smaat  ; 
Ou  ida  faut  el  makela^  goid  :  CbebaaL 

A  la  fin  dn  repas,  n'allez  point  bourrer  yos  poches  de 
sucreries  et  surtout  ne  vous  permettez  pas  d'amener  avec 
vous  des  eufauts  à  qui,  d*avance,  on  ait  fait  cette  leçon: 
.  c  Vous  pleurerez  quand  on  eu  sera  aux  gourmandises  et  alors 
on  vous  laissera  plQs  longtemps  à  lalile,  >  (La  défense  me 
parait  démontrer  que  le  foît  doit  se  présenter.] 

Si  vous  êtes  reçu  par  un  homme  ftgé  et  que  dans  la  con- 
versation il  v  ieaue  à  se  plaindre  de  ses  iiilii  jiiités,  écoulez-le 
avec  patience,  et  surtout  ne  lui  répondez  pas,  ainsi  que  le 
font  souvent  des  gens  mal  élevés  :  c  Quant  à  moi»  chaque 
année  qui  s*écoule  augmente  mes  forces,  et,  de  joor  en  jour, 
je  me  trouve  plus  alerte  et  pins  vigoureux.  » 

EntendeK-voi»  demander  ranmdne  pendant  un  repas 
auquel  vous  êtes  eoiiviL?  rappelez-vous  qu'il  fciiit  aLtendre 
la  permission  du  maître  de  la  tente  pour  disposer  de  ce  qui 
lui  appartient* 

Assistez-vous  à  l'une  de  ces  fêles  publiques  —  ouaéaa  — 
où  Tusage  permet  aux  femmes  de  panttre  quoique  voilées, 
soit  pour  accomplir  un  devoir  de  religion,  soit  pour  encou- 
rager les  cavaliers  par  leur  présence,  prenez  garde  de  vous 
extasier  dans  la  conleniplation  de  leurs  vêtements,  de  vous 
délecter  aux  parfums  qui  s'en  exhalent,  de  remuer  la  téte 
en  mesure  au  son  des  instruments,  de  vous  lever  et  vous 
asseoir  i  chaque  instant,  comme  pour  montrer  les  avantages 
de  votre  taille,  ou  les  grâces  de  votre  tournure.  Vous  passe- 
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riez  pour  an  fat  qui  pense  avoir  séduit  tout  le  monde  et  qui 
s*atlend  à  recevoir  des  messages  d  iimour. 

Celui  à  qui  Tou  donne  i'IiospitaUlé  ac  doit  demander  que 
deux  clieMs:  La  KeklA,  où  est  [^Orient,  pour  savoir  de  quel 
cdté  il  devra  se  tourner  quand  il  fera  ses  prières,  et  certains 
détails  dont  ia  oonneiseanee  Inl  est  indispensable  pour  que, 
le  cas  advenant,  il  ne  soit  pas  incommodé. 

On  se  lave  les  mains  avant  de  ni  iiiger,  on  se  les  lave 
encore  après  le  repas;  puis,  i>ous  peiue  de  pas:>er  pour  un 
lioiume  sans  éducation,  il  faut  se  riuoer  la  bouche  avec  soin. 

Quand  on  dtne  ches  les  autres»  grands  ou  petits,  voici  les 
défauts  qtt*ll  faut  éviter  : 

On  ne  doit  pas  être  metehmf^  e*est*àHllfe  insatiable, 
h'inquiéter,  tourner  la  téte  pour  voir  si  l'on  apporte  d'aulics 
plats. 

AMad^  c'est  le  convive  qui  compte  sur  ses  doigts  le 
nombre  des  mets  et  qui  les  montre  de  la  main  ; 

Ketraf  esX  celui  qui  essuie  le  plat  avec  le.  pain  qtt*il  a 
porté  à  sa  bouche  ; 

Rechaf  se  dit  de  l'homme  qui  mîlche  el  a\  aie  avec  forée 
et  avec  bruit,  de  manière  à  être  enleiidii  des  voisins; 

Kessam  est  le  convive  qui  prend  un  luorceau,  le  coupe 
avec  ses  dents  et  en  remet  la  moitié  dans  le  plat; 

Le  nekaU  prend  un  morcean,  le  porté  à  sa  bouche  et 
secoue  ensuite  ses  doigts  dans  le  plat  ; 

Le  behhate,  l'œil  sur  ses  voisins,  les  prévient,  va  prendre 
le  moi'ccau  qu*ils  avaient  choisi  et  qu'euit-mèmes  allaient 
preadi*e; 

Le  aaatuttn  envoie  sa  main  à  droite  et  à  gauche  pour 
ramasser  la  sauce; 
Le  mekhaUel  se  cure  les  dents  avec  les  doigts; 
Le  mcâd  emporte  la  nourriture  chez  lui  ; 
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.  Le  merihh  breaip2  soa  pain  dans  le  plal  pour  ca  puiser  la 
saaee; 

Le  moacheb  déchire  les  poulets  rôtis  avec  une  impatience 
qui  trahit  sou  avidité; 

Le  mefattenh  fouille  daiis  le  plat  et  y  cherelie,  d'une 
manière  peu  propre,  la  viande  avec  ses  doigts; 

Le  menaehêf  suce  ses  doigts  imprégais  de  graisse  ; 

Le  melaab  s^amase  à  faire  des  boulettes  de  pain  ponr  les 
tremper  dans  le  plat  eL  les  luaiiger  ensuite; 

Le  sebbaaye  tourne  et  retourne  dans  la  sauce  les  morceaux 
qu'il  prend  ; 

Le  bekkar  souffle  sur  les  mets; 

Le  mehhami  prend  la  viande  dans  ses  mains,  la  tripote  el 
l'accapare  pour  que  ses  voisins  ne  puissent  pas  y  toneher; 

Le  djennab  est  le  fàcheu\  qui,  pour  manger  à  son  ai^e, 
se  fait  une  plus  large  place  eu  jouant  des  coudes; 

Le  satrandji  prend  un  morceau,  le  remet,  en  prend  ou 
antre,  revient  an  premier,  toucbe  au  troisième,  comme  nn 
jour  d'échecs  irrésolu; 

Le  mefnndess  usurpe,  pour  avoir  devant  lui  les  meilleura 
morceaux,  les  fonctions  de  maître  de  la  maison.  U  dit  aux 
serviteurs:  «  Mettez  ce  plat  tri,  cet  autre  là;  » 

Le  djoufani,  c'est  le-  glouton  envieux  et  maussade  qui 
voudrait  être  seul  à  table  pour  tout  dévorer  ; 

Ls  fedauli  est  la  mouche  du  coche,  nn  brouillon  toujours 
préoccupé  de  ce  qui  ne  le  regarde  pas.  U  dispose  des  reliefs 
du  festin,  en  disant  h  son  hdte  à  la  fin  du  repas  :  «  Faites- 
en  ceci,  faitcs-eu  cela.  » 

C'est  après  le  souper  seulement  que  l'on  posera  des  ques- 
tions anx  voyageurs  :  on  le  fera  toujours  avec  douceur  et 
ménagement  plutôt  pour  les  distraire  par  quelques  paroles 
digues  et  affectueuses,  que  par  une  importune  curiosité: 
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c  Qui  ètes-foiis  ?  De  quel  pays  ?enes*YOiift?  Oà  alles-vona  ?  » 
Si  cela  leur  plaft.  Us  répondent  ;  s*98  veulent  se  tairei  on  n'In- 
siste pas;  on  engage  alors  (a  conversation  sur  d'autres  siyets. 

La  plus  stricte  décence  est  gardée,  on  évite  toa.te  allusion 
licencieuse;  on  tourne  les  mots  scabreux;  une  jeune  fille 
pourrait,  sans  rougir,  entendre  un  tel  dialogue. 

L'usage  invariable  est  de  ne  jamais  appeler  ni  nommer  les 
absents;  0  ne  faut  pss  avoir  l'air  de  8*en  occuper.  Cette  con- 
vention tacite  est  dictée  par  la  politesse  et  surtout  par  la 
prudence.  Celui  dont  vous  allez  remarquer  Téloignement,  où 
est-il  ?  que  fait-il  ?  Vous  n'en  savez  rien.  Taisez-vous  donc  ; 
peut-être,  sans  vous  en  douter,  vous  feriez  naître  des  soup- 
çons qui  alittmeraient  des  querelles  interminables  et  des 
vengeances  sans  merci.  La  femme  est  encore  là  ;  quoique 
absente,  elle  est  an  fond  de  tontes  les  pensées.  Cette  réserve 
se  concilie  avec  le  discernement  que  les  principes  religicut, 
aussi  bien  que  If  s  dictoos  populaires,  assez  narquois  quel- 
quefois, recoDiuiandent  à  l'attention  publique  chez  les  Arabes. 
Toute  maxime  a  son  corollaire  pratique. 

«  Si  vous  pouviez  voir,  disent  les  sages,  le  registre  où  sont 

écrites  >os  bonnes  et  vos  mauvaises  actions,  vous  déchireriez 
votre  langue.  » 

On  demandait  k  Vm  d*eux  combien  il  comptait  de  vices 
dans  un  flls  d'Adam. 

«  Ils  sont  si  nombreux,  r^pondit-il,  qu'on  ne  saurait  en 
faire  le  calcul  ;  mais  j'ai  remarqué  qu'une  seule  vertu  pou- 
vait les  racbeter  tous.  —  Et  quelle  est  cette  vertu  ?  —  La 
retenue  et  la  convenance  dans  les  discours.  » 

Évitez  donc  les  personnes  mal  famées,  et  n'admettez  à 
votre  table,  si  faire  se  peut,  que  des  gens  craignant  Dieu. 
C'est  le  moyen  de  consolider  votre  foi. 
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Reeherehei  le  pauvre:  il  doit  être  préféré  eu  rielie«  Voilà 

des  préceptes  dévots  :  on  esl  forcé  de  leur  reconnaître  nue 

certaine  dignité  aui>tère. 

H  ftiot  inviter  tout  le  monde,  excepté  nn  ennmi,  parce 

que  vous  ne  pouvez  p;i.^  laire  du  ruai  a  tielui  qiu  s'est  assis 

à  votre  tat»ie.  Le  Prophète  défend  de  saisii'  une  pareille 
oceatioa  pour  ae  yenger. 

H  en  est  de  même  loragn  an  ennemi,  trahi  par  la  fortune, 
est  cependant  parvenu,  sans  accideot»  jusqu'à  votre  tente* 
Tant  qn'fl  est  ehes  vons,  sa  personne  doit  vous  être  sacrée; 

nue  fois  parti,  il  reatru  dauh  la  loi  commune. 

Ifengages  pas  non  plus  les  personnes  (ftie  vous  prévoyei 
devoir  refuser;  un  acte  de  ce  genre  serait  du  plu»  mauvais 
goùL 

t*)coutoas,  maintenant,  la  goguenardise  des  proverbes 
familiers  : 

'  A  rArabe  et  an  rat, 
IToiivre  jamais  la  porte  de  ta  maismi; 

Us  auraient  toujours  une  main  dans  le  plat, 

Et  I*œil  sur  ta  iemmo* 

El  AêtH  ou  le  far 

Mà  ÉMâMd  bàb  edriar; 

Iddm  fel  metred, 

Vu  aàmou  fi  moulaU  ed-dar. 

Go  dieton  prouve  qno,  si  rArabô  exerce  largement  fiiospl* 

talité,  il  n*en  apporte  pas  moins  une  extrême  elrconspcetkm 
daus  les  habitmles  de  sa  vie  privée.  Avant  de  se  lier  avec 
quelqu'un,  il  veut  savoir  à  qui  il  a  affaire.  On  dH  encore  : 
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L*Artte»  qnaAd  il  ft'îQBtalle, 
Eftt  eomma  «H  elon  quoB  •  rivé. 

El  Aarbi  luenDW  idjeless, 

Kif  ei  meHsemar  menine  Ufelless. 

Les  Arabes,  on  lo  voit,  se  jugent  eux-mêmes  assez  tmpar^ 
tialeiDent.  fin  effet»  que  rmi  d*eiix  soit  «sslft  commodément 
dans  une  bonne  tente,  à  Tabri  des  intempéries  et  binrtnt  un 

caf('  ijui  ne  lui  coûte  rien,  où  voulez-vous  qu'il  aille  pour 
rtre  mieux?  Vous  avez  beau  lui  l'aire  euteudre  que  vous  avez 
des  aflaires;  il  allongera  la  conversation  à  fJaisir,  il  en  ytt^ 
fiera  les  sujets,  il  feindra  de  ne  pas  voos  comprendra;  il  se 
trouve  bien  oh  il  est,  le  temps  n'est  rien  pour  lui,  il  y  res- 
tera sans  puruUre  utétue  t>'ap6rcevoir  de  vos  iuipatiences  si 
vous  en  avez. 

Il  est  tout  à  fait  contraire  à  la  bienséance,  et  Benn-^Abba» 
Ini-méme  affirme  qne  le  Propbète  Ta  défendu,  de  s^observer 

entre  eonvives.  On  serait  accusé  de  vouloir  contrôler  l'appé- 
tit de  ses  invités*. 

Aftii  dit  à  un  Arabe  qui  prenait  son  repas  avec  Ini  : 
c  Vas-y  plus  doneement  Et  loi,  reprit  son  convive,  ap- 
prends à  dompter  tes  regards.  > 

<t  Ole  ce  cheveu  du  morceau  que  tu  tiens,  dit  un  Arabe  à 
son  convive.  —  Puisque  tu  m'observes,  répliqua  Tentant  du 
désert,  au  point  d'apercevoir  nn  cheveu  sur  mon  plat,  je  te 
Jure,  par  la  tète  du  Prophète,  que  de  ma  vie  Je  ne  maqgerai 
chez  toi.  B 

Le  peuple  arabe  vit  de  légendes;  on  juge  bien  qu'il  n'a  pas 
manqué  de  s*eB  eréer  sur  on  siysi  aussi  fécond  que  celui  de 
a  table.  Son  imagfinalion  comprend  (ont,  comme  nous  façons 

montré.  La  beauté,  b  puissance,  rinvisibilité,  lo  bonheur  et 
parfois  la  sagesse,  sous  forme  d'histoires  plus  ou  moins 
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neuves,  plus  ou  moins  inlrressanlcs.  ('onihicii  n'en  ai-je  pas 
entendu  daas  ma  vie  d'Afrique!  Marabouts,  trouvèrej^. 
cavaliers,  beigers,  toi  bas,  gens  du  Teil  et  geos  du  Sahara, 
pèlerins  revenus  de  la  Mecque  ou  commerçante  qni  fréqueu- 
laieot  nos  marchés,  quand  je  les  interrogeais  sur  Thospi- 
taliié,  ils  étaient  inépuisables,  et  la  frugalité  qui  leur  est  na- 
turelle donnait  une  couleur  curieuse  à  quelques-uns  de  leurs 
contes. 

Un  homme  fut  reçu  par  nn  derviche  qui  lui  offrit  d*abord 
deux  pains  et  se  rendit  k  la  cuisine  préparer  un  plat  de  len- 
tilles. Il  apporte  le  plat,  plus  de  pains  :  il  le  pose  sur  la  table 
et  va  en  chercher  d'autres.  Il  revient,  les  lentilles  ont  dis- 
paru. «  Marche,  bon  derviche,  tn  n'as  pas  tini;  Tiens,  mon 
ami,  voici  encore  des  lentilles.  —  Mais  je  n'ai  plus  de  pain» 
ô  mon  hôte  î  —  C'est  bien,  je  vais  t'en  donner.  » 

Dix  fois  de  suite  le  derviche  recommença,  Tinvité  aussi  : 
les  pains  et  les  lentilles  ne  purent  jamais  se  rencontrer, 
.  c Où  vas-ttt  en  sortant  d'ici'f — A  Irdane.— Et  qu'y  faire? 
—  Il  existe,  m'a-t-on  dit,  dans  cette  ville,  un  très-^rand 
nit^decin;  je  suis  malade.  Je  vais  le  consul ^  sur  mon  man- 
que d*appétit.  —  S'il  en  est  ainsi  et  qu'il  te  guérisse,  je  t*en 
conjure,  par  la  téte  du  Prophète,  ne  passe  pas  chez  moi  à  ton 
retour.  » 

G*est  ici  le  cas  de  répéter  cette  maxime  popniaûre  des 
Arabes  : 

A  Tb^te  d*ane  nuit  nous  pétrirons  des  gâteaux. 
Mais  à  Thdte  de  ^ujours  que- lui  donnerons-noas? 

Dif  el  lila  nerfessou-lou. 

Ou  dif  ed'dima,  ki  nedivou-lau? 

Elle  me  semble  dire  tris-ctairement:  c  Recevez  Vhospita- 
lité,  mais  n'en  abusez  pas.  » 
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Sniraiit  le  aarail  £i>AMam,  notre  aelgoenr  BrMm 
Abreham    est  le  premier  qui  ait  organisé  les  grands 

festins  publics,  comme  Aabd- Allah  henn  Abmm  a  été  aussi 
le  prenner  cjui  ait  traité  chez  lui  les  liiusuliuaii?..  11  avait 
riiabitude  de  faire  installer  «a  table  sur  la  grand'  route. 
Dien  a  dit  : 

€  0  TOUS  qoi  avez  la  UA  en  partage^  mangez  les  nets 
ehoims  que  j*aî  mis  à  fotre  disposition  et  remereies-nioi  si 

vous  111  adorez.  Usez  de  ce  ((ue  je  vous  ai  civi'  de  bon,  ainsi 
que  des  produiU)  de  la  cbassc,  pour  laquelle  vous  trouTcres 
des  oiseaux  et  des  chiens  exercés.  Mes  dons  doivent  pro- 
fiter aux  eréatores.  b 

Celui  qui  reçoit  rtaospitalité  doit  se  montrer  empressé,  de 
bonne  composition  et  doelle  à  tontes  les  offres  de  son  bdte, 

sans  les  provoquer  p.ir  aucune  espèce  d'iinporluuilé.  il  doit 
surtout  la  rendi  o  de  bonne  grâce. 
Ponr  cela,  il  faut  qn*U  ait  toiyonrs  présents  à  Tesprit  ces 

r 

antiques  dietons  : 

La  barbe  de  TinTîté  est  dans  les  SMlns  dn  matf  re  de  la 
tcnle. 

Uhhifteêà'^ffimim»aahhilimtL. 

Celui  qui  mange  les  poules  des  antres 

Doit  engraisser  les  siennes  de  bonne  heure. 

Li  yakoul  djadj  t'/i-/ia^,<, 

Un  bomme  arriva  un  jour  chez  on  Arabe  qoi  le  fit  asseoir 
et  lui  offrit  bi  difa»  «  le  n*ai  pas  faim,  dit  Tétranger,  Je  tt*ai 

besoin  que  d*ane  place  pour  me  reposer  cette  nuit.  —  Va 
donc  chez  un  autre,  lui  répondit  TArabe  ;  je  ne  ?eux  pas 
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qu'un  Jour  tu  puisses  dire  :  c  J*ai  couché  chez  un  lel.  »  Je 
veux  que  tu  dises  :  «  J*y  ai  rassasié  mon  ventre.  » 

On  (Iciiiandait  à  un  homme  généreux  coinnienl  il  avait  pu 
acquérir  taai  do  savoir-vivre.  «  C'est,  répontUt-il,  on  iloii- 
nant  souvent  l'hospitalité.  J*ob$ervais  mes  iiôtcs;  jc  tâchais 
d'éviter  leurs  défauts,  d'acquérir  leurs  qualités.  » 

Nous  avons  dit  comment  on  arrive;  faisons  connaître 
maintenant  comment  on  se  quitte.  C*cst  très-simple;  si  vous 
ne  pouvez  pas  demeurer  plus  longtemps  dans  une  tente  qui 
vous  a  reçu,  vous  annoncez  votre  inleation,  on  prépare  vos 
hctes  de  somme,  on  vous  amène  votre  cheval,  ou  vous  Accom- 
pagne Jusqu'à  une  certaine  distance.  Vous  remerciez  en  di- 
sant : 

Que  Dieu  augmente  ton  bien  ! 
AUah  iketer  kkérek  l 

Ou  bien  : 

Dieu  te  le  remplacera  (sous-entendu  :  les  dé|ienses  que  tu 
as  faites  pour  nous). 

Hebbi  ikhelej  aalik. 

On  vous  répond  : 

Pars  avec  les  comphineuts. 
Rohheu  be  geîama. 

Demande  ton  bonheur. 

Tlob  saïuh'k. 

Rencontre  le  bien. 
Te(ka  el  khér. 

Et  tout  est  fini.  Cette  phrase  :  «  Demanda  ton  bonheur,  9 
signifie  :  c  Tant  que  tu  as  été  mon  hôte,  ami  ou  ennemi,  j  ai 
i^pondtt  de  ta  sécurité.  Nous  nous  séparons.  Fais  appel  à  ta 

tt 
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chniiee.  Quoi  (|u  il  arrivCf  je  m*Gn  lavn  les  mains.  »  Il  n*est  pas 

sans  e\.einple,  dit-on,  que  le  mùmc  Arabe  ([iii  vous  a  accnoilli 
et  qui  vous  aurait  dt^fcndii  au  pri  il  de  sa  vie  pcudaut  {\\u\ 
vous  étiez  son  hùle,  soit  allé  vous  ulteodrc  loin  de  sa  Iribh, 
poar  TOUS  piller  ou  pour  vous  faire  un  plus  mauvais  parti 
encore.  Toutefois,  ces  exemples  sont  rares. 
-  Si  vous  avez  été  recommandé,  on  vous  fournira  des 
j^aides,  des  vivres  pour  pouvoir  coniiiiuer  votie  roule;  on 
vous  donucra  nn^me  des  lettres  pour  k's  voisins.  Ces  der- 
niers vous  feront  alors  uu  accueil  «U  s  idas  empressés. 

Quand  on  est  moralement  forcé  d'offrir  riiospilalité  à  des 
chrétiens»  les  formes  sont  à  peu  près  les  mêmes  qtie  celles 
que  j'ai  décrites.  Seulement,  en  pays  tout  à  fait  arabe,  c'est- 
à-dire  eucore  tres-lauatiquc,  on  ne  croit  pas  y  manquer  en 
leur  jouant  une  foule  de  nï:u'vnis  tours.  On  les  eiubarrass  ra 
comme  je  fus  moi-même  eml>îii'r<i^sé  uiicz  $idi  Mohliammcd 
benn  Hmrna  ;  on  préparera  leurs  aliments  avec  du  beurre 
mncc  ^  ûehane^  —  ou  bien  on  dressera  leurs  fentes  sur 
remplacement  d'un  marcluS  sur  un  ancien  campement  abiln- 
doniié,  à  coté  d'un  délicieux  cours  d'eau,  c'est  possible, 
mais  où  ils  seront  cependant  martyrisés  par  les  puces  et  les 
moustiques.  Pour  variei"  les  plaisirs  et  quand  il  s'a^îira  surtout 
d'un  individu  venu  dans  le  pays  pour  en  étudier  la  topogra- 
phie ou  pour  en  répartir  les  impôts,  on  établira  quelquefois 
dans  son  voisinage  soit  un  jeune  chameAn  récemment  sevré, 
qui  emploiera  son  temps  à  r.  «  laiacr  bruNauimer.t  si  mère  : 
soit  un  coq  dont  le  cri  slii<lenl  réveillerait  un  niort,  soit  un 
âne  amoureux  qui,  s'il  y  a  clair  de  lune,  ne  cessera  de  braire 
pendant  tonte  la  nuit.  N'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  vous  donner 
des  altnftues  de  nerfs  ?  J*ai  pins  d*une  foiâ  éprouvé  ce  sup- 
plice et  je  me  promettais  bien  d'en  tirer  vengeance,  quan  1, 
le  lendemain,  je  ujc  Irouv.iis  désarmé  par  iiàon  hôte  qui, 
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avec  un  air  de  eandcui*  et  de  bonhomie  iacioyable,  venait 
de  bon  malin,  avec  force  salamalec^  me  demander  comnicui 
j'avais  dorâiii.  «  Très-bien»  »  lui  répondais-Je. 

Que  Dieu  accorde  sa  niiscrâcordc  aux  auteurs  de  tes  joui's  l 
Allah  irhham  ouMik  I 

J'avais  couipris  que  l.'  meilleur  pai  ii  a  in  eadrc  était  de 
me  r('*s!gncr  pour  ne  pas  hii  (îouncr  le  jtlaisir  de  lire  sur 
mon  visagti  la  moindre  coutrariété.  li  eu  aurait  iHé  si  heu- 
reux l  Que  voulez-vous  1  quaad  oo  ae  peui  faire  la  guerre 
sainte  à  coups  de  fusil  —  éjahaày  —  c*est  encore  une  ma- 
nière très^agréablc  à  Dieu  que  do  la  faire  à  coups  dVS* 
pingle. 

En  rt^iimé,  pour  tout  le  uiondc,  chez  les  Ai  alies,  voici  les 
principes  de  IMiospitaiité.  Ils  seraient  ailmira!)les  si,  chez 
eux  comme  ailleurs,  il  nVtait  pas  avec  le  ciel  des  accommo- 
dements. 

Dépense  ton  bien,  plutôt  que  de  changer  tes  amis  en 
ennemis. 

Kkesart  el  mal  ou  la  aadout  sahhab. 

Un  maître  du  kcsskessuu  vaut  un  matti'o  du  la  poudre. 
Moula  taam  ki  moula  baroud* 

Mnlhciir  à  l'homme  dont  la  luaiu  est  toujours  feruiée  et 
qui,  au  lieu  de  s'occuper  d'un  liôte,  laisse  les  chiens  aboyer 
après  lui,  les  évite  et  se  cache.  Les  imprécations  vont  l'ac- 
cabler : 

c  Que  la  malédiction  de  Dieu  soit  sjr  toi,  autant  do  fois 
que  tu  as  de  poils  dans  la  barbe  !  0  le  vilain!  Ôic  jinf  !  Non, 
tu  n'es  pas  de  notre  ^oum  !  » 

L'avare  eî>t  méprisé,  déconsidéré,  jusqu'à  ne  plus  pouvoir 
se  présenter  ni  parler  en  société*  Souvent  m^ine  il  ariivc 
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que  latiibu  lui  impose,  au  profit  desiMran^i  i  s,  une  amen  le 
(le  kcsskessûu,  de  bciirro  et  de  uioulons,  tout  en  accompa- 
^'iiaiil  celle  pimilion  de  sévères  réprimandes. 

c  Si  lu  nous  jaunis  cacorc  la  figure,  si  tu  fuis  les  hôtes, 
nous  te  prendrons  eette  fois  un  clianieau,  des  moutons,  peut- 
ôtre  ton  cheval,  et  nous  te  mettrons  h  pied  comme  un  vil 
fantassin.  Comment  !  tu  es  on  raattre  des  montons,  des  cba- 
nicaux,  des  clicvaiix  :  tu  es  riche  et  tu  fuis  les  in\ilé5  de 
Dieu  !  C'est  une  houle  pour  nous  tous  !  » 

Soyez  donc  généreux  envers  votre  hôte:  en  entrant,  il 
apporte  une  bénédiction  ;  en  sortant,  il  emporte  vos  péchés. 

On  demandait  à  notre  seigneur  Abraham  — sid'fia  Brahim 
KhalH  illfa/i  —  pou i  quoi  Dieu  l'avait  choisi  pour  ami  ;  il  ré- 
pondit : 

t  Parce  qne,  en  présence  de  deux  choses,  j'ai  totigonra 
préféré  celle  qui  pouvait  lui  être  agréable,  que  je  ne  me  suis 

jamais  mis  en  peine  des  atïaires  dont  lui  seul  a  le  sotii  ,  et 
qu*enfm  je  n'ai  jamais  pris  de  repas  sans  le  faire  partager  à 
des  hôtes.  » 

A  celui  .'qui  sera  hospitalier,  Dieu  accordera  les  grâces 
sulvanles  : 

Il  mettra  sa  confiance  dans  Celui  qui  no  meart  pas  ; 

A  ses  yeux,  tes  biens  de  ce  monde  ne  vaudi'ont  pas  t'aile 

d*un  moucheron  ; 

II  donnera  sans  ostentation  et  fera  toujours  Taumônc  en 
cachette  ; 

Il  accueillera  le  pauvre  aussi  bien  que  le  riche  ; 

Son  cheval  n'aura  pas  de  frère  dans  ce  monde  ;  U  ^rra* 
ehera  la  larme  de  Tceil  ; 

11  bera  préservé  du  mauvais  a-il  ^  mwii 
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Sa  famille  suivra  le  clieiuiii  tic  Dieu  sa  femme  rougira 
rien  qu'en  vosant  un  coq  ; 

Dieu  remplira  sa  tente  d*enfaiits  m&Ies  ; 
Il  poss^era  la  résignation  de  notre  seigneur  lob  ; 
11  sera  simple,  moJestc,  et  ne  se  vêtira  que  de  laia 
San  bonheur  sera  Tespoir  d'une  autre  vie; 
Il  visitera  la  chambre  de  Dieu       Mte  Allah!  —  la 
Mecque  ; 

Dieu  allégera  le  poids  de  ses  péchés  ; 
Il  sera  considéré,  fût-il  de  minée  origine  ; 

Ou  le  comptera  au  n'ambre  des  amis  ûw  Pi  opliète  ; 

Et  enOn,  s*il  platt  à  Dieu  —  ennekaallah^  —  jamais  ok 
ne  l'entendra  dire  à  un  chrétien  : 

Que  le  salut  soit  sur  vous  l  —  Salam  ou  aalikoum  ! 

Cette  dernière  faveur  accordée  à  Thomme  hospitalier  no 
peut  avoir  été  inventée  que  par  un  fanatique  i^'uoraut  comme, 

(lu  reste,  on  on  rencontre  beaucoup.  Eu  effet,  il  est,  au  con- 
traire, dit  dans  le  Korau  : 

Dieu  ne  vous  défend  pas  d'établir  des  relations  avec  ceux 
qui  ne  vous  combattent  pas  pour  cause  de  religion  et  qui 

ne  vous  ehassent  pas  de  vos  foyers. 

Faites-leur  des  politesses  et  soyez  équitables  à  leur  égard, 
car  Dieu  aime  les  hommes  équitables. 

La  iennhu-koum  mouUahuu  aani  elladina  lem  ïoida- 
lilou-koum  fed-dïne  ,  oua  lem  'ioukhridjou-koum  mena 
diari-kouiiu 

Ënn  teberrou-houm  oua  toukcUou  ilihem,  enn  alkha 
louhhebou  le  moksstine. 

Si  vous  devez  vivre  avec  des  musul.uans,  apprenez  cell2 
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phrase  par  cœur.  Appliqué  à  propos^  ello  ne  manquera  ja- 
mais leineUre  dans  le  droit  chemin  conx  qui  seraient 
tontes  de  s*en  c-carler.  De  méprëé,  vous  deviendrez  consi- 
déré. 

Telles  sont  dans  leur  ensemble  les  principales  règles  ob- 
servées en  pays  arobe  ;  les  Européens  ne  les  désavoueraient 
pas  :  ce  sont,  ù  peu  de  ehose  prè^^  les  nôtres.  D*oè  vient 

celle  resseinblancc  ?  Les  avon.s-nuus  rapportées  d'ûiient? 
Les  Arabes  nous  les  ont-ils  einpruHtées  ?  Ou  bien  la  politesse 
se  forme-t-elle  de  la  luéue  manière  parloul  t  C'est  oe  que  Je 
ne  saurais  dire. 

Terminons  par  une  l^nde  :  elle  -^a  résumer*  sous  une 
forme  invraisemblable  pour  nous,  mais  acceptée  les  yeux 
fermés  par  les  musulniaus,  tout  l'intérôt  qui  s*attache  aux 
devoirs  saerés  de  l'hospitalilé.  Je  l'ai  écrite  sous  la  dictée 
d'uuÂrabe,  je  ne  changerai  rien  à  son  récit. 

Il  y  avait  deux  frères  :  Tun,  depuis  quarante  ans,  s'était 
retiré  sur  une  montagne  pour  adorer  Dieu,  dans  la  solitude; 
l'autre  était  devenu  voleur  de  grand  chemin.  Il  avait  tué 
q«otre-viiigi-(lix  hommes  dans  sa  vie. 

Lu  jour,  un  voyageur  se  prcsentc  chez  lu  derviche  et  lui 
demande  l'hospitalité* 

—  Va«t  en  ailleurs,  répondit  l'homme  en  prièras,  je  suis 
seul  ici  et  je  n*ai  rien  à  t'offrir. 

—  Laisse-moi  au  moins  couch'M*  chez  toi  ;  tu  ne  me  don- 
neras  ni  à  boire  ni  à  manpcrî 

^  Eli  bien,  soit.  Couche  chez  moi. 
Or,  ce  voyageur  était  Tange  Gabriel,  envoyé  par  Dieu 
vers  celui  qui  s'était  voué  aux  exercices  de  piété. 
Le  lendemain,  le  maître  de  la  cabane  cherche  son  hùic  : 

il  avait  disparu. 
11  était  allé  demander  Thospitalité  au  brij,'and. 
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—  Lin  iiisiii'-  lie  Dieu!  ciia-t-il  à  la  |jorle  lie  la  lente, 
donl  le  maitt  e  élait  absent. 

La  femue  sort,  Taccueille.  Soyez  le  bienvenu,  entrez.  Le 
voyageur  n'accepte  pas,  malgré  toulcs  les  instanees.  A  trois 
heures  de  raprès-niîdi,  arrive  le  bandit*  Il  apprend  que  i*bôte 
n*a  pas  voulu  pénétrer  chez  lui;  il  fait  une  scène  à  sa  femme, 
enlt'Vf  Fa  tfMite,  la  poi  le  vers  le  voyageur,  la  (liesse  sur  hd 
lOte  cl  lui  Uit: 

—  Tiens,  puisque  tu  n'as  pas  voulu  te  reposer  de  bon 
gré  dans  mon  habitation,  t*y  voilà  Inaintenant  par  force. 

On  apporte  à  souper,  le  voyageur  refuse  tout  ce  qu'on  lui 
offre,  et  déclare  qu'ayant  fait  un  vœu,  il  ne  peut  accepler 
qu*nn  plat  composé  de  scpl  cipurs. 

Le  brigand  n'avaii  que  cinq  cUèvrei»  pour  toute  fortune, 
il  les  tue,  lui  voità  cinq  cœut*s.  Comment  se  procurer  les 
deitx  autres?  Il  cherche,  il  fouille  partout.  Ses  rega)*ds  tom- 
bent sur  ses  deux  petits  enfants  qui  se  roulent  à  terre  en 
riant  comme  on  rit  à  leur  Aye.  Lui,  il  ne  pense  qu'à  rUos- 
pilaiilé  l'I  à  la  (liMiiaiide  de  l'invitt»  df  Dieu. 

Le  malbeurcux  tue  ses  enfants,  leur  enlt-vc  le  cœur,  les 
fait  cuire  avec  les  autres,  et  les  sert  on  disant  : 

—  Monseigneur,  voici  les  sept  cmurs  que  vous  avez 
demandés. 

Alors,  l'hdte  lui  répond: 

—  As-ui  des  enfants? 

—  4'en  ai  deux. 

—  Eli  bien,  je  ne  mangerai  pas  avant  qu'ils  soient  lei. 

—  Cela  ne  se  peut  pas,  monseigneur,  ils  sont  très-jeunes 
et  mal  habillés. 

—  Comment  se  nomment-ils  ? 

—  Ils  so  nomment  Anli  et  Aabd-cl-Kader. 
Puis  il  s'enfuit  pour  caclicr  ses  lunueb. 


Digitized  by  Google 


m 


LA  TIE  ABABB 


L*ange  Gabriel  appela  trois  fois  par  leur  nom  les  petits 
eafants  morts.  Dîea  leur  rendit  la  vie.  Qnand  le  père  rentra 

un  instant  après  dans  la  tcnlc,  il  les  yh  éveillas  et  joyeux 
autour  de  la  table.  Mais  le  voya^^eur  avait  disparu.  Où  était* 
U  allé  ? 

Il  était  allé  trottrer  Bien  pour  lui  raconter  rbtstoire  des 
deui[  fr^re8,  dont  l'un,  l'adorant  depuis  quarante  ans,  lai 

avait  bruUileiuent  refuse^  riios|titalilé,  et  l'autre,  quoique 
k'ignnd,  avnit  tué  ses  cufauts  pour  nourrir  uu  hôte. 

■ 

0ieulttidit: 

—  Retourne  auprès  de  eelui  qui  ni*adore  depuis  qua- 
rante ans,  et  qui  t'a  refusé  riiospilalilé,  et  fais-lui  savoir 
que,  m'adorât-il  encore  pendant  cent  autres  années,  cela 
ne  lui  servirait  de  rien  dans  ce  monde  ni  dans  Tautre.  Puis 
ya  trouver  le  brigand  qui  s'est  si  bien  conduit  à  ton  égard, 
dis-lui  que  je  pardonne  tous  ses  crimes,  qu'il  entrera  dans 
ïnon  paradis  et  que  je  le  liens  injur  un  saint  de  soplièiue 
classe.  L'iuviK^  de  Dieu»  c'est  Dieu. 

Me  voiei  arrivé  à  la  ûu  de  celte  étude  ;  j'ai  considéré  Thofi- 
pitalité  arabe  sous  les  diverses  formes,  puUiqo^  privée, 
yileet  religieuse,  acceptée,  proposée  ou  reçue,  et,  comme, 
pourjuslilicr  la  théoiie  par  «les  exemples,  mes  lecteurs  et 
inoi,  nous  avons  pénétré  en  voyageuis  dans  tous  les  détails 
de  la  vie  arabe,  même  dans  ceux  qui  paraissaient  d'abord  ne 
pas  se  rapporter  à  notre  styet.  Pourquoi  donc  cette  nécessité 
de  parler  de  tout  h  propos  de  rhospitalité?  Cette  nécessité 
vient  de  la  cooiîtituuon  niCinc  du  peuple  ar.ilje,  de  son  cli- 
mat, de  la  nature  de  sou  pays.  Kllc  vient  encore  de  la  loi 
musulmane  d*où  dérivent  un  grand  nombre  d'obligations  en 
téte  desquelles  on  doit  compter  la  fraternité  entre  coreli- 
gioDoaircs,  raumôue,sans  compassion,  je  le  veux  bien,  mais 
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enfui  W  soulagement  des  misciTs,  le  rospect  des  conveiiiious 
de  musulmaa  à  musutnian,  rapaiseuicut  des  querelles,  et, 
par-dessQS  tout ,  la  convcoance  dans  les  rapports  indivî** 
duels. 

Aujourd'hui,  la  sécurité  des  chemins,  la  facilité  des 
voyages  et  des  approvisioniieiuents,  en  un  mol  toute  notre 
civilisation  rend,  chez  nous,  l'hospitalité  sans  objet:  elle 
n'est  plus  qu'un  plaisir  privc^,  elle  a  cessé  d'être  un  devoir 
public.  11  existe  cependant  un  lieu  où,  déterminée  par  des 
riglements  aussi  minutieux  que  chez  les  Arabes,  Tbospitalité 
chrétienne  est  encore  aigourd*bui,  comme  au  désert,  la  sau- 
vegarde et  l'assurance  mutuelles  des  gens  toujours  en 
marche  et  toujours  en  péril. 

Ce  lieu,  c'est  la  mer.  Le  code  maritime  de  toutes  les  na- 
tions impose  aux  navires  Tobscrfation  la  plus  large  de  Tbos» 
pitalité  et  du  secours  mutuel.  C'est  que  rien  ne  ressemble 
plus  au  désert  que  l'Océan  ;  même  genre  do  dangers,  même 
façon  de  les  sarmonter.  Dans  les  deux,  l'homme  n*ost  fort 
que  de  l'assistance  qu'il  lire  du  voisin,  et  il  est  toujours  au 
moment  de  la  prêter  ou  de  la  demander  ù  son  tour.  Colle 
solidarité  nécessaire,  s'exerçant  dans  des  circonstances  pa*- 
railles,  ci^e  des  habitudes  identiques. 

Un  navire,  même  ennemi,  fait  un  signe  de  détresse  ;  il 
brûle,  on  court  à  lui,  on  le  sauve.  Un  autre,  h  moitié  enfoncé 
dans  les  flots,  traîne,  hors  de  la  roule  loin  de  laquelle  les 
vents  l'ont  poussé,  un  équipage  exténué;  c'est  la  faim  qui 
lient  le  i^ouvernail.  lin  vaisseau  passe  ;  de  quelque  nation 
qu'il  soit,  il  doit  remettre  ces  malheureux  dans  leur  route  et 
partager  ses  ressources  avec  eux. 

Une  kottbba,  chapelle  perdue  dans  le  désert,  reçoit  en 

dépôt  des  provisions  à  Tusage  du  voyageur  égaré  qui  la 
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reneonlrera  alftiiblî  par  la  fatigue  et  les  privations.  Dans  le» 
di^scrtfi  gliici's  (les  iikm-s  polaires,  dos  caimcs  —  espèces  «lo 
silos  —  surmontés  de  poteaux  pour  signes  iutlicateurs,  . 
cachent  sous  la  gla/:e  ou  Ja  neige  les  vivres  déposés  par  Jes 
équipages  à  Tusage  des  naufragés  à  venir.  Les  mêmes  causes 
ont  conduit,  par  force,  aux  mômes  usages* 

Je  ne  saurais  mieux  terminer  tout  ce  qui  concerne  l*bos- 
pitalité  chez  les  Arabas  qu*cn  offrant  encore  aux  lecteurs  ce 
beau  et  puissant  précepic  qui  nie  paraît  résumer  toute  leur 
pensée  h  cet  égard  : 

Si  tu  as  beaucoup,  donne  de  ton  bien  ; 
Si  tu  as  peu,  donne  de  ton  cœur. 

lia  (umih'k  kt'tir,  aati  mcnn  maick; 
lia  uamkk  klU,  aati  mnm  yalbek. 
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FHnA8K8   UTILES   ET  USUELLES. 

Apprencs  cinq  mots  pat*  Jour.  —  Adverbe».  —  Le  mol  temps. 
—  Le  mol  tuer*  —  Le  mot  àmo.  —  Le  mot  mpiraiioq. 
Le  mot  boire.  —  Le  mot  frapper.  —  Lo  mot  nez.  —  Il 
mange  do  ma  ceinture.  —  Les  Arabes  da  milieu.  —  Il  a  le 
sang  Jaooe.  —  Rafraîchir  la  aalîTe.  —  La  langue  arabe  est 
un  paiti  tant  fond.  — *  Repmcbea  adrcaséa  aux  cbrétleni, 
Les  ordures  de  œ  monde.  —  Lo  moul  saa.  —  La  révolte. 
Ils  payerool  l'ancien  et  le  nouveau.  —  Le  café  consolide  las 
os  et  court  dans  les  membres.  ^  La  lôte  de  la  boutique.  ^ 
La  guerre.  —  Aujourd'hui,  c'est  le  Jour  do  la  mort.  —  Les 
impies  couvrent  VM  du  soleil.  »  La  poudre  a  frangé  tous 
nos  hompnest  — '  Le  troupeau  sans  berger.  ^  Quel  dommaiB 
que  les  Fiançais  no  se  basent  pas  musulmans I  ^  0  nu» 
Dieu,  c'est  loi  qui  nous  as  amené  riofldèle,  c'est  toi  qui  dois 
nous  l'enlever. 


Comment  appelle-t-on  cela? 

Kifach  esmou  Imda  ^ 

Four  apprendre  l'arabe  parl^,  Toilà  la  première  phrase 

qu'il  laiit  savoir.  Imi  cITct,  quami  vous  aurez  posi^  In  ques- 
tion :  c  Comment  appeiic-t-on  ccl;i  1  »  écrivez  ia  réponse  sur 
votre  calepin»  en  vous  ingéniant  pour  bien  reprodaire  la 
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pi  iKiih  i.ition,  d'api  rs  les  règles  qne  j'ai  traci'esan  coininftn- 
C€iueut  de  ce  livre,  retenez  aiosi  cinq  mois  par  jour,  cela 
TOUS  fera  cent  cinquante  mots  par  mois  et  dix-'hnit  cents  à 
la  An  de  Tannée.  Joignez  à  ce  bagage  les  verbes  usuels;  des 

adverbes,  des  propositions,  des  conjonctions,  etc.,  etc.,  et 
bientôt  on  vous  comprendra  et  vous  volerez  de  vos  propres 
ailes. 

Des  savants  assarent  que^  lorsqn^on  eonnslt  et  que  l'on 
sait  prononcer  bnlt  cents  mots  d*ane  langue  étraiigi  re,  on 

doit  la  parler  de  maiiièrc  à  pouvoir  5>ali&faire  à  toutes  les 
ciij^euccs  de  sa  position. 


Moi.  Toi.  Lui. 

Âm.  Ennta.  Boua, 

Nous.  Vous.  Eux, 

Ahhna,  Enntoutna.  Houma. 

Oui. 

iii.  (Uid.  Noam.  Eiaua. 

Non. 

La.  La4a.  Hakba. 

Aujourd'hui. 

£i|fOttfit. 

Demain. 

Gheâoua.  Gkeia. 

Ap^^s-^1emaîn. 

llaad  tjht'da.  Mcnnyhodd, 

L'autre  aprèâ-deuuiiu.  ■ 

Li  cheggou. 

Hier.  * 

El  baraihh,  Ameu, 

Avant-hier. 

Loul  mfnn  omess. 

Avanl-bier. 

Loul  el  haraihh. 

L'autre  avanl-bier. 

Loul  el  han  aihhiue. 

L*auire  avant-hier. 

Loul  menth  amemne. 

A  Tavenir. 

Mennu  tegouddam. 

Quand? 

(hiimta?  Ouattaehf 

Toujours. 

Dima,  Daim,  Lebda, 

Jamais.  Du  ma  vie. 

Abadenn,  Àamri, 

Hien. 

Ouahu,  CMme, 

Bien. 

Mêlékh.  Ta^b.  Be  tébaa. 

Peu 

Ckouiya.  KM. 
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Beaucoup. 
Mauvais. 

Enfin. 

Assez. 

A  la  longue. 

Pas  du  tout. 

Pourquoi? 

Parce  que. 

Combien? 

AUernaliveîniMit.  ^ 

De  tciups  eu  temps. 

Exprès. 

Bientôt. 

Tout  de  suite. 

Volontiers. 

A  l'improvistc. 

C'est  é'fin] . 

En  cacbetle. 

Eu  secret. 

Douceiueut. 

Partout. 
Kii  vtrilë. 
Cependant. 
Avee  tout  cela. 
Il  le  faut. 
C'est  possible. 
C'est  impossible. 
A  i»cii  prés. 
Autrefois. 
A  la  fin. 

C*est  la  m<^uie  cbose. 
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Bexsaf,  Ktir.  Yaster* 
MamennourJi,  Douni, 

El  hhassouL 

Barka.  Ih/i. 

Del  me  ml.  Bel  toul. 

Bel  koull. 

Aalachf  Liyaht 

Aala  khater,  Aala  ubetL 

Keddaeh.  Dechhal.  Kern. 

Benuovba. 

San  aala  saa. 

Belaani.  Bel  Ijessod, 

Aan  l^ib,  Ketib. 

Fi  saa,  Felhhine, 

Tayeb.  Maalih.  Bel  ghard. 

Aala  ghefla. 

Beuniya.  Stérsa, 

Belklufiya.  Beserlsa, 

Bes$ei\ 
\  Chottiya-ChoHiya. 
\  Ouahhda-Ouahhda, 

Fi  koull  Medrob,  Modaa. 

Bemihh,  Bel  hhak, 

Oua  lakem. 

Bini  ou  binu 

Laxem,  Labed.  Bessif, 

Imkenn. 

Ma-im ken  nche,  ^ohUa  i . 
Zaid  nakass, 
H  sabok,  Zemane. 
Fe  laagab.  Fel  akher, 
Kif'kif.  Soua-mta, 
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Quand  Ww\)  méulO» 

lUiiiilema, 

C'esl-à-diro, 

Yaanu  lama. 

En  deçà. 

Donne, 

Ao  delà. 

Cheg. 

Tout. 

El  kotilL 

Qu'esl-co  que  cela? 

Ouachela  liada. 

Viens. 

AdjL 

Bcatt. 

Zine  éhebab. 

Leqttfil  nul  te  mieux. 

Ama  hliér. 

C'est  ainsi. 

Hakda.  w 

Par  exemple. 

Del-meteL  Mêieknn. 

Tout  au  piM. 

Bel  hhara. 

Sans  aucun  donle. 

Beh  ehfk. 

Cest  énilent. 

Maaioiun.  lie  daiMi  , 

Tout  aiilour. 

Dairsair, 

Probablemeut. 

OuMln. 

Au  iieu  de. 

Aaauad. 

11  n*y  a  pas  de  mal. 

La  bas8,  Ma-idorche» 

Mieux. 

Khèr.  Hhftsscnn. 

Tout  droit. 

Koubala,  kaubala. 

Par  force. 

Bessif.  Bevzour,  Be  deraa. 

Sauf  irvtrB  rapcet. 

Bhaehah 

Entre  les  dettx. 

Unw  ti  hxnîne. 

C'est  conuu. 

Maarouf.  Maaloum, 

Gratis. 

BatoL 

C'est  permis» 

BhM, 

Cl  est  défendu. 

Uharam. 

Écoute. 

Esinaa.  Sttumit. 

Allons,  courage, 
Y  a-t-il  ? 

Yallah,  redjouUjfa. 

Kane-ehi  f 

Il  n*y  en  a  pas. 

Ma4tannche, 

Hâte-toi.  I 

Aamel  khefif. 
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Sans  piai-^auioi'ie. 

Cela  u'est  pas  supposable. 

Ainsi  80U-U. 

Va-fcn. 

Encore. 

Qu'est-ce  que  lu  ub  i 

Présentement. 

Brièvement. 

Anparavant. 

InuUleuient. 

Injustement. 

Surabondamment. 

Indnbitablement. 

Sincèrement. 

Séparément.  , 

Proprement. 

Désagréablement. 

Visiblement. 

ViLMjiii-cusomcnt. 

Tnsleiueal. 

Insolemment. 
Vite. 

Orgueilleuscnienl. 

Finoiement. 

Fidt'lement. 

Entièrement. 

Joyeasement. 

Délicatemciiï. 

Courageusement. 

Amicalement. 

Maladroitement. 

Malicieusement. 


Bi'hi  Iciui'sskhir, 

La  iwua,  la  guemeita. 

Aminé, 

EmehL  Hohheu. 
7M,  Ma%al, 
It/t  bik?3raalekf 
Di'loîiakt,  Tououa» 
Betleksm. 
Kbel 
FeL  batol. 
Beddolm, 
Be  ^yaàa. 
Dettkhakîk. 
Bmedok, 

Koul  ounhliéd  ouaiihédon, 

Be  nekaoua, 

Bla  lût. 

Beddahmr^ 

Bel  Ijoua.  ■ 

Bel  hhezenn. 

Bel  Isebahha. 

Bel  khelTa.  Bih  fih. 

Benne fk ha,  Be  kebcr. 

Fi  lakhew 

Bel  k(mlli0. 
Bel  ferhha» 

IkiUU'dfn. 

Bel  (jalb,  Be  cliedjaa* 
Bel  Mahhtàèa» 
Be  koH  el  mmlfû. 
Bel  hhéila. 


LA  VIE  ARAUE 
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Bêtement. 
Sans  raison. 

Il  n'est  ni  grand  ni  petit. 

J'ai  oublié  son  nom. 

Littéralement. 

Patiemment. 

Violemment. 

Volontairement. 

Souvent. 

Dépêche-toi. 

Sagement. 
Follement. 
A  contre-cœar. 

Voilà  tout. 

Tiens  ta  langue. 

Qui  est-ce  ? 

Je  ne  me  rappelle  pas. 

La  vérité  est  avec  toi. 

Entre  toi  et  Dien. 

Qu'en  pcnscs-lu? 

Consulte  la  tête. 

Combien  y  a-t-il  de  temp:»? 

Cela  est  loin  de  moi. 

Il  n'est  vena  personne. 

J*ai  beaucoup  d'affaires. 

Je  nrcnnuic. 

Quelle  heure  est-il? 

Apporte  le  café. 

Donne-moi  une  pipe. 

Je  compte  sur  toi. 

Nous  mangeons  du  pain  noir. 


Bel  kheehana. 
Menn  koH  el  aakel. 

La  kcbir  ou  la  seyhir, 

Nessil  essmoii. 

Kelina  bel  kelma. 

Besseberr, 

Bezzour, 

Bel  ghard, 

Aala  houll  saa. 
(  Khof.  Ghnout'l. 
\  Zeirm,  Aanem^ 

Bel  aaieL 

Bel  hebaL 

Bla  galb. 

[hidii  ma  kane. 

Chedd  lessanek. 

Ahh  kottn  ? 

Mamehi  tabett. 

El  hhak  maak, 

Binek  ou  bine  BebbL 

Ouachia  daharlekf 

Chaour  rasseh. 

Ebjoim  keddach  t 

Hada  btuûd  aaliya, 

Ma-djach  hhalta  ouahhéd. 

Ana  moula  kelfa, 

IdUi  khatvi.  l\ani  mcdii/A-. 

Keddach  saa.  Saa  kcin  f 

bjib  el  kahoua. 

Àaténi  sebei, 

Ham  netkel  aalik* 

Nakouhu  khob^i  gotti  ehala* 
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le  n*ai  pas  de  bonheur, 
le  n*ai  pas  d'argent. 

Il  connaît  sos  a(Tnires. 
Ce  n'est  pas  une  tavear. 
Que  le  mal  soit  loin  de  lui  ! 
Qu*est'Oe  que  cela  me  fait? 
Élargis  (on  intérieur  (cœur). 
Le  pasité  est  mort. 
Amène-moi  un  conducteur. 
Ne  comble  pas  la  source, 
lis  sont  embusqués. 
Ce  sont  des  traînards. 
Ce  sont  des  pillards. 
Un  homme  poignardé. 
Ma  mère  a  eu  des  envies. 
J'ai  compris  le  contraire. 
Allons^  tenons  couseil. 
C'est  une  méprise. 
Il  ?eod  en  détail. 
Décris-moi  le  pays. 
Ils  se  ressemblent  tons. 
Il  y  a  (lui  Iques  jours. 
Cela  ne  se  dit  pas. 
Donne-moi  mon  argent. 
La  mer  s'est  calmée. 
Tai  consenti. 
Pourquoi  me  boudes-tu  ? 
Il  n'a  pas  d'épaules. 
Je  me  venjîoj  ai  do  lui. 
Bô lises  sur  bêtises. 
Il  a  le  cœur  dur. 
h  fais  la  sieste. 
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Maandi  saad, 
Maandi  feUms. 

laarj  goualahhou, 
Maehi  bel  meziya. 
Baald  el  bela  aalih  ! 
Aeh  aandi  fihf 
Oussaa  IsheUrek. 
Li  fate,  mate, 
Djib'H  (fomuad. 
Materdemrhe  laain. 
Bahoum  mekmine, 
Uadouk  moHakherine, 
Na$8  khetta/ine. 
Radjel  medegoug. 
Imma  touhhamele, 
Fehemt  el  mekloub. 
Ayya,  nelrayaou. 
Hadi  khatatla.  Gholta, 
liféaa  be  tekchir. 
Ouuef-ni  el  belad* 
Gaa  ouahhéd  frid. 
Llijoum  chi  yamate, 
Hnd-chi  ma  itougaïch, 
Lahliag  ni  —  drahamt. 
El  bahkar  ermfeeh. 
Kobelt.  ReddiU. 
Aalaeh  îeghdob  aalîya^ 
Maaiidouch  le  kelaf, 
Sckhelel  hhasnfa  mennou, 
Tiriri  fi  tiriri, 
Galbou  koBiohh. 
Rani  meguiyeL 
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Je  tourne  suivant  usi  uHe. 

Je  tourne  et  je  lournaillei 

De  quel  pa^s  es*ttt? 

0  esclave  de  Dieu! 

Quelles  nonvellefty  fl*t'il? 

Il  n*y  a  (|iu'  ihi  bien. 

Ne  me  jauius  pa.^  la  figure. 

Je  te  couperai  la  lé  le. 

Cela  me  ral'ratehira  le  cœur. 

Rends-moi  la  réponse. 

Un  tel  est  vivant. 

Tu  n'auras  pas  de  mal. 

Cela  ne  me  cuuvienl  pas. 

Le  lernps  est  beau. 
Le  temps  est  iiiiiiiNais. 
Quel  temps  t'ait-il  If 
Le  tempe  tourne» 
Comment  ton  temps  ? 
Iji  lemps  est  nuageux. 
Il  n*a  rien  dans  son  letii|»s. 
Le  temps  a  lourné  sur  moi. 
Je  trouve  le  temps  long. 
Le  temps  vole  —  fuit. 
Il  ne  reste  plus  de  temps. 
Embellis-lui  le  temps. 
Dorc-Iui  la  piiiile. 
Va  à  ton  ti^mps. 
A  tes  affaires. 
U  est  temps  encore. 
Le  temps  est  parti. 
11  est  de  bonne  tieore. 


Ni'dour  aala  roa^i. 
Nedour  ou  nedouder, 
Ennta  menine  t 
Ya  aabd  rebbi  I 
Arh  le  khobarf 
kiiolmr  cl  klii'i\ 
MateKFeferHvh  oudjhi. 
Nektaa  rassek, 
Ibetred  galbi» 

Rodd-U  loudjab.  Le  djouab. 
Felane  ra  hhm, 

La  bass  aalik. 

Uaila  ma  Uikehi  ùiyu, 

Lhhal  mi'lchli. 
Lit  liai  mamenmuck, 
KifacU  lhhal  î 
Lhhal  idour, 
Ouach  hhalekf 
Lhhal  mi'ssalthab. 
Ma  fi  hhalonrh. 
Dar  aaliya  llilml. 
Tal  aalya  IhhtU. 
Lhhal  itair. 
Ma-bka  hhaL 

I  Zijfenn'lou  lhhal, 

I  iUfhheu  fi  hhalet 

Maxal  lhhal, 
Meeha  lhhal, 
Lhhal  bekri» 


PHRASES 

C'est  près. 
C'est  loin, 
il  fait  fhûs. 

Le  temps  est  long. 
En  tout  temps. 

Depuis  longtemps. 
Au  temps  lie  la  guerre. 
Cbaqae  temps  a  son  temps. 
Le  temps  est  venu. 
Le  temps  est  parti. 
Depuis  les  temps  anciens. 
A  tout  iuouieut. 
Dans  quel  moment. 
Dans  ce  luomeDt^là. 
En  ce  moment. 
Dans  son  njoinciit. 
Dans  ua  moment  connu. 
Le  moment  de  donner  Forge. 
Afant  le  moment. 
Le  uiuiiioiit  est  arrivé. 
Le  mouieat  est  passé. 
Le  moment  des  semailles. 
Le  moment  du  labourage* 
Le  moment  de  la  moisson. 
Le  riionient  du  dépiquage. 
Le  momeut  tle  Tabreuvoir. 
Moment  inopportun. 
Le  moment  de  la  mort* 
Le  momeiit  où  il  est  venu. 
Indique  ie  moment. 
Clioisis  le  moment. 
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Guerib  IhliaL 
Damd  ikhal. 
Berd  IMuU, 

Zemane  UmiL 
Fi  kauH  %mane. 

Menu  zemane. 
Fi  ;iini(ine  ei  aadaom. 
Koul  zemane  on  zemanosi* 
iJja  %emane  ou  mecha  xe^ 

mane, 
Menn  kedim  zemane* 
Fi  koull  ouakt. 
Fal  auakt* 
Fl  dak  el  tmakL 
Delouakt, 
Fi  offaJitdu, 
Fi  ouakt  el  maaUnm. 
Ouakt  el  aalf. 
Kebel  el  ouakt, 
Ousst'l  cl  ouakt. 
Fa  le  el  ouakt. 
Ouakt  ezxeréaa. 
ùuakl  el  hharlt. 
Ouakt  el  hhassaiL 
Oxmkl  eddenas, 
Ounkt  ei  mirade* 
Fi  ghér  oiidb. 
Ouakte  el  mottle. 

Ouakt  li  dja. 
Aaiyeim  cl  vuakt. 
Khetar  el  ouait. 
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Maiiiteiiatil,  vu  quoi  consiste  la  dilWrcucc  entre  los  mots 
hlial,  zemane  et  <m(^f  qui^  à  la  rigueur,  peuvent  tousiiési- 
gner  le  temps. 

Elle  me  paraît  résider  dans  une  sneeession  dMnstantsplus 

ou  moins  étendus  on  pins  ou  moins  limit^^s. 

Quoi  quMl  en  soit,  comine  hhdl,  zemane  et  oualt  donnent 
naissance  à  une  foule  de  phrases  très-usitées  et  fort  utiles 


dans  la  conTenalloii,  fai  eru  devoir  appeler  sur  eux  Tatten- 


tion.  * 

101  01  lOD  capnoe* 

JSriimo  OU  mifcK, 

Toi  et  ton  intérleor. 

Ennîa  ou  khairek. 

Toi  et  ta  volonté. 

Ennta  ou  gliardek. 

Toi  ul  ton  désir. 

Ennta  ou  moi  adek. 

Toi  et  ton  bonbeor. 

Ennta  ou  laadek* 

Toi  et  ton  conseil. 

Etmta  eu  ro^ék. 

Toi  et  ton  eœnr. 

Ennta  ou  palMr. 

J*ai  fkim. 

Aont  djiyaane. 

Tal  soif. 

Boni  aatehane. 

Je  suis  rassasi('». 

Rant  chehaanc. 

Je  suis  en  transpiration. 

Rani  aargatte. 

J'ai  froid. 

Bani  berdane» 

ie  suis  toni  nu. 

Ranî  ituryane. 

Je  marche  pieds  nus. 

Hani  hhafyane. 

Je  suis  en  colère. 

Hani  mafMie. 

Chacun  son  pays. 

Koull  omhhéd  ou  beladou. 

Chacun  sa  langue. 

KouU  ouaiihed  ou  lessanou. 

Gbacon  son  plaisir. 

Koull  ouahfh'd  ou  ki(*m* 

Ghaenn  son  tour. 

KouU  ouahhéd  ou  nouhUm. 

Ghaean  sa  religion. 

KouU  ouahhéd  ou  dinou. 

Tae  ton  ennemi. 

Ktel  aadouk. 
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I  s'est  lué. 
Tue  W  vin. 
Mels-y  de  i'cau. 
Tue  ton  cœur. 
Endurcis-le. 
Tue  Ion  consciK 
Décidft-toi. 
Tue  la  lerre. 

Va-ren  à  la  découvcrlc. 
Affaires  de  délicatesse. 
Affair  s  di  vantté. 
Affaires  de  princes. 
Affaires  de  femmes. 
Afliiires  du  ilémon. 
Atïairus  du  domaine. 
Affaires  du  gouveraeiaeut. 
AtTaires  de  la  religion. 
Affaires  d'orgueil. 

0  mon  âme  ! 
Commande  à  ton  àme. 
J*ai  égaré  mon  âme. 

J'ai  retrouvé  mou  àme. 

II  n*aime  que  sou  âme. 
Tiens  ton  âme. 
Unissons  nos  âmes. 
Reste  chez  ton  âme. 
Tiens-loi  tranquille. 

Grand  pai*  la  taille. 
Grand  par  les  honneurs. 
Grand  par  Tâge. 
Graud  homme. 


3il 

I  Ktel  iiefasou, 
I  Ktel  cherab, 

I  Klel  (jalbek. 
I  Ktel  rayek. 

I  Ktel  darde. 

Cheghonl  eddrafa, 
Cheghoul  ez%yakha. 
Cheghoul  el  numloidc, 
Cheghoul  emima, 

Cheghoul  echitane. 
Chc(jh<ad  el  bailik. 
Cheghoul  el  niakh^enn, 
Cheghoul  ediUne, 
Cheghoul  ennefkha. 

Ya  rohhi  ! 
Hhalsemflrohhak. 
Telleft  rahhi, 
Sebt  rohhi. 

Ihheb  (jher  rohhou. 

Chedd  rohhak, 

Erbott  rohhak  maa  rohhi, 

I  Oyood  atind  rohhak. 
Touil. 

Kebir  fe  irék. 
Kebir  fe  senn. 
iiadjel  aadim. 
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Il  frappe  la  poudre. 

Il  l'rapiH'  les  (éperons. 

II  IVcippe  iiiormaie. 

ie  rai  frappiE  iajustemauU 

Il  frappe  le  tambour. 

Us  ont  flrappé  le  dî?an. 

Ils  ont  tenu  (  oiiscil. 

Je  l'ai  frappé  avec  to  sonipçoiL 

La  poudre  parie. 
La  poudre  toatfe. 
Maître  de  la  pondre. 
La  pondre  «et  dangerenaie. 

Gare. 

Préte-moi  attention. 

Cela  ne  se  deisine  pas  dans 

mon  intérieur. 

le  snis  soulTrant. 

Montre-nioijle  chemin. 
Combien  te  dois-jelf 
J'ai  mal  aux  dent».. 
Je  n*ai  besoin  de  rien« 
Il  ma  tourné  le  dos. 
Il  iiTuiit  bien  accueilli, 
ïu  ue  me  reconnais  pas. 
Donne-moi  un  délai. 
Je  suis  mal  à  mon  aise. 
Je  payerai  comptant. 
Je  suis  venu  à  pied. 
Donne-moi  à  crédit. 
Bois  dn  blane  —  du  lait. 


Idrob  el  èaroud. 

Idrofi  chahlr, 
Iilit/U  sehka, 
Droblou  bela  /i/mjr. 
Jdrob  etUbel, 

Drobau  eddiouatie. 

Drobtou  be  donn* 

El  Oai'oud  itkelU'ui. 
Kl  baroud  ikohheu* 
Moula  barauà. 
El  barayd  omimr, 
Balék, 
Bodd  balék. 
AaUm  Mék. 

Mada  ma  issouer  fi  balL 
RmU  mederour, 

Ourini  elrêk. 
keddach  le^auliu  1 
Senani  toudÎMOum, 
Manickà  makkimii. 
Âatani  bel  kefa. 
Keherou  biya, 
TellcftnL 

Aaiéni  tidjal.  MiëitU. 
Rani  matemmaeh. 

Nekhalless  bel  hhad^. 
Djite  aala  t  kljeli  —  ieiYan^^ 
Auléni  bettelouk, 
Cheiob  el  byad. 
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La  société  foil  mnfffer. 

C'est  la  tête  de  mon  bien. 
Ma  tente  est  déu  uite. 
G     un  joueur  de  religioni. 
Ne  lai  fais  pas  l'œil. 
Cesl  on  homme  mort. 

Il  .1  iïî;iiiii«*  ''^  Ijastomi.i'le. 
Tu  fais  blanc tiir  ma  barbiî. 
Cest  HM  sœur  d«  démon. 
Us  Cont  menti. 
Tu  fais  des  bôtises. 
Dtîcouvrc  ta  U'io  rt  jure. 
Âpporte-iaoi  la  mosquée. 
IJ  peat  sa  téte  —  bsblle. 
Je  lai  tirerai  la  langue. 
De  quelle  fn  ipiiio  os-tu  ï 
Kiuce-toi  la  boucUe. 
C'est  la  coatome. 
Le  voyageur  est  pardonné. 
Ta  es  fou. 

Je  n'ai  [>a--  de  iiioiuiaie. 
Mes  cUi^veux  sont  longs. 
J'ai  sacrifié  ma  vie. 
Je  suis  blessé  au  eœur. 
Dieu  est  cuire  nous. 
0  mot!  pain  !  frappe -moi. 
C'est  un  homme  de  l'Ouesi. 
J*aim6  le  lait. 
Comme  si  tu  le  vovai«. 
Le  feu  fait  des  cciulres. 
Apporte-moâ  <ie  l'eau. 
Va-t'en  à  tes  alTaires. 


Errefaga  kmouUui, 

llada  rasfi  malL 
Khela  klu  tmii, 
Laab  be  le  diyane. 
Ma  UghmeMlùueh» 
Radjd  miyete.  : 
Kela  luitësa,  Lkaraoua. 
Rak  techiyeb-ni. 
Kheii  fMm  éeh§tmu: 
Guedebou  Mlik. 
Rak  U'kher. 
Àari  l  assek  ou  lUuilef, 
Djibli  el  é^amtM. 
Ifudjemm  raSÊm. 
Nedjeheàlm  lesmum, 
Ennta  fel  assel  menuu. 
Mossmoss  foumek. 
Uadilaada. 

Elmoumfer^  meghafer. 
Riik  messgooeu.  BiakbouL 

Essti'f  maandiche. 
îiani  meghofel.  Meghm^f, 
Sebbelt  aami* 
Rimi  metammté 
Béinat-m  rebbi. 
Edrod'Ui  y  a  khohzi  t 
Hadjel  megliarbi. 
Nehheb  el  kkaiiè. 
Ki  li  rak  teefumf  be  aaHruk. 
Einuir  feh'heii'f  erremad, 
Djià'li  el  ma,  Mouija, 
hffhheu  le  sotuUahkk. 
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Le  tanlNNiriii  me  plaît, 
n  ftût  revivre  un  mort» 

Est-il  noble  ou  roturier? 
Oul-ils  apporté  du  buUa  i 
Il  4  d«6  yeux  à  la  aiuiae« 
Qsel  mofide  I 
Qoelle  organisation  I 
Tu  m'as  trahi. 
Ne  fais  paa  de  bvaiu 
HonnMiQi  la  peau  de  bouc. 
Allons  consoler  nn  tel. 

Allons  coiiiplifiieuler  un  lel. 
Ce  qui  est  répété  e^t  lade. 
J'ai  été  eCTrayé. 
Je  anla  stnpéAtit. 
JejeAne. 

Leî>  Arabes  nuiiàatles. 
Les  Ai^abes  du  milieu. 


iaadiMhnï  el  ffueliul, 
Ihkal  el  n^ele, 

Djiifed  ou  la  terbi  ? 

DjaOou  vIn  kecU  cl  gkoMal 

Aaminefel  aanguera, 

Aeh  menn  dmi/a! 

Ach  menn  iaouil! 

GiiildcrtNii. 

Ma  tekttei  chi  el  hhm* 

Àaténi  guitba. 

An  y  a  naaxiou  felrnie. 

A  yya  nehourekou  felaiie, 

El  maavud  mcasoui, 

Ennkhelaat. 

Rani  dkhachane, 

Bani  aolm. 

Aareb  rahhala. 

Aareb  el  oua&lu. 


On  entend  par  Arabes  «lu  milieu,  tous  ceux  qui  soul  com- 
pris entre  l'Égypte  et  le  Maroc. 


Qu'est-ce  que  tu  dis? 
Je  n'ai  rien  à  dire. 
Il  ne  ttons  manque  rien. 
Taime  le  tabac  fSurt 
le  n*ai  pas  compris. 
Hacotite-moi  cette  histoire. 
11  a  la  langue  longue. 
Tu  n*a8  pas  de  mal. 
Il  voit  ravenir. 

Je  .suis  sorti  de  rn.i  raison. 

Ne  montre  pa^  uie^  déTauls. 


Ouacheta  rak  tegoul  f 
Maandi  ma  negoul. 

Nehkeb  cdâMume  gaUm. 

Ma'fehemtche. 
Hkakili  dik  ed-daoua* 
Lessanou  toml. 
Maandek  tau*  Bm. 
lehùufelh 
Khordjt  menu  aakdi. 
Makkecliefnkiie. 
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Y  a-t-il  de  loi  aujourd'hui? 
Tu  i*es  beaucoup  arabisé. 
Parle  franchement. 
11  n*a  pas  de  provisions. 

Je  n'avale  pas  la  (uinée. 
Un  tel  est  revenu  bredouille. 
As-tii  tles  r'pices  î 
Prends  à  droite. 
Prends  à  gauche. 
C*est  mon  devoir. 

Allons,  prends  respiration 
Ayya  etnefm. 


Kannche  mennekf  eiyoum  î 
Taaràite  beuaf, 
Etkellem  koubala,  koubtUa, 
Ma-aandoueh  et  aaouhte, 

Manekemmkh  dokhane. 
Velanc  oulla  yammahh. 
AandMn  el  aalriya  H 
Tiyamenn, 
Tiyasfer, 
Ottodjcb  adiya* 


Ditlicuiié  de  respiration.   |   Uilide  auiefss, 

VsC%%  un  niatlra  de  Li  respiration.  —  Coui'ageux. 

Moulu  nefss. 

J*ai  la  respiration  maigre.  —  Je  ne  suis  plus  uu  bomiuc* 
Nefs9i  daaifa. 

Il  est  venu  avee  sa  respiration.  —  Lui-aiénie. 
]3ia  houa  be  nefuou. 

Il  n'a  pas  de  respiration.  —  i^eu  vaillant. 
Nefu  makannehe. 

Tu  m'as  coupé  lu  rcspiruUuii. 
ketaot-^U  ennefus. 

Il  ne  pense  (|u'à  sa  respiration  —  à  soi. 
ikltenicmm  gliér  fi  nefiiou. 

Il  boit  la  feuille  de  ce  chanvre  qui  produit  Tivresse  et 

rextase  (hhachich). 
.  Ichi  vb  d  kif. 
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Il  boit  des  lifjiHMirs  rornientces. 
ïchrob  el  kliemer. 

Il  boit  le  tabac  —  fume. 
khrob  dokiiane. 

C'est  un  buveur  U'air. 
Chai^eb  erréhh. 

C'est  un  uiaître  tlu  nez  —  tlo  raïuoui'-pruprt. 
Moula  nif. 

Je  suis  frappé  dans  mon  nez. 

hani  medi  oub  fi  «//ï. 

Pourquoi  fais-tu  ton  nez  !  —  Pourquoi  fais-tu  tes  em 
barras  ? 

Âalach  tetniyefî 

Il  n'a  pas  de  nez. 
Nif  maandoueh. 

Nous  avons  njarché  toute  la  nuit. 
Bettmcairine, 

Gela  ne  me  fait  pas  de  peine. 
Ma-ighidniche, 

Tu  es  un  habitant  de  la  ville. 
EmUa  medini. 

Une  parole  comme  imc  bal.iticc.  —  Juste. 
Uadi  kelma  mkunt'. 

Je  suis  ton  écolier. 

Ana  yanmioiack,  —  ïcimuU  k. 
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Un  graiiil  cri.  Le  bien  de  Dieu.  Il  y  alongteinps. 
Aaita.  khér  Allah.  %emane. 


Le  temps  ile  faire  cuire  uupain.— Prompteinent. 
Menm  tluyab  el  khob%a. 

Et  eselera,  et  caetera. 

lia  akhérL  Ou  menn  ghér  éalik. 

Une  seule  fois. 

Matra  fnda.  Khratra  ouahhéda» 


Je  suis  occupé  sur  ma  télc. 
Hani  mecheghouL 

Hani  lhai  aala  rassù 

Réveille  ton  cbeval  avec  le  bruit  des  étrîers. 
Kerhaa  aamtdek. 

Donne-moi  un  morceau  de  nouvelles. 
Aaténi  guerdaa  khobar» 

Us  se  servent  encore  de  la  fronde. 
Ma»al  idrobou  bel  mouglaa. 

Comme  ci,  comme  ça  —  une  grande  teiUe,  une  [>ciav. 

tente. 
Khéima  ou  khouima* 

Bois  cela  sur  la  salive  —  à  jeun. 
Chrob  hada  aal  rig, 

La  le  nie  de  mou  père  est  déU'uite. 
Khela  kkéimt  bou^. 


Mem  hena  le  joui,-. 
Mem  hena  le  gouddam. 
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J'ai  entendu  les  éclaireurs  de  nuit. 
Smaat  el  keroualifie. 

Les  chevaux  fa/ni  voler  ta  poussière. 
El  khiil  ghér  teghebbor, 

La  loue  (ioiuplc  le  cid.  —  Le  beau  Uiups  est  venu. 
El  arde  tegheleb  sema. 

Je  (leniauiic  inoa  bauUcur.  —  Je  eours  ma  chance. 
Netiob  saadL 

Laisse-moi  tranquille,  d  hoitiuie! 
Kil-ni  ya  radjel  ! 

(loin  ment  Dieu  t'a-l-il  nommé  If 
A  t  semmak  allahf 

A  porlëc  lie  fusil.  —  A  la  jclce  de  la  balic. 
Aala  remait  ei  essas, 

G*est  un  menton  sans  barbe. 

Deketin  bela  luhhya. 

C'est  UQ  grand  fauteuil.  —  TrOuo. 
Keni  kebit\ 

Tu  ne  trouveras  pas  son  pareil. 
Maiewbch  methu. 

Allons,  poursuivons  Tennemi. 
Àyya^  nerdefou  Inadou. 

A  boire,  pour  l'amour  de  Dieu. 
Hmini  fi  sabillah. 

Sa  phNsiuiiouiie  ne  me  pluil  pas 
Siflou  mata<uljebnkh. 
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Je  passe  la  soirée  chez  un  tel. 
Neguesur  aani  felane* 

Ce  Boiil  des  ramassearo  de  pmtssièi*e.  —  Gens  de  rien. 
Leggatine  él  aadjadj. 

Que  Dieu  noircisse  vos  cœurs  1 
AUah  iqhhal  gmloub-hcunt  ! 

le  Tai  sur  le  bout  de  la  langue. 
RaaalaterfîeuanU 

Nous  n*avoiis  pas  de  relations. 
Maandena  khoUa. 

Il  mange  de  ma  ceinture.  —  Il  vit  à  mes  dépens. 
Yakoul  meim  Muaami. 

(Vesi  le  dicf  du  Iroiipeau.  —  Nation. 
Houa  kebir  eddoula. 

Ma  barbe  est  dniis  la  main.  — Je  suis  tout  à  toi. 
LUhàUi  ti  MeL 

Monlie-moi  la  dalc.  —  Précise  lYpoque. 
Oun  ini  ettarikh. 

Suis  nfes  avis  ;  sois  d'accord  avec  moi. 

Saaf-niy  ouaft^k-ni. 

Il  a  le  sang  jaune.  ^  Lftclie. 
Dmmau  sefer. 

Celui  qui  m'aime,  je  Taime. 
Menn  ikh^nU  nhhebau. 

Le  cœur  est  bâti  sur  le  cœur. 
m  gallf  mebeni  aalel  galb. 
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Tu  veux  remplir  le  vide.  —  Tu  tentes  rirapossible. 
Bghite  faammer  el  farghor. 

Donne-moi  une  bouchée  de  pain. 
Aaténi  foum  el  kesseru. 

Ils  ne  font  que  se  chaaffer  au  itoleiK 
Ghér  issemmeehou, 

ie  te  couperai  ta  téte  de  mouton. 
Nektaaiek  bau  zeUouf, 

Il  fait  le  samedi  cotume  un  juir. 
!iS8ebeU  ki  HhtmdL 

T»  as  reli'oiissé  les  vêtements. 
Rak  nieyueifete, 

Pouiquui  me  suis-tu,  pas  à  pas  1? 
Àalach  laugueb'ni? 

Asst'z  (le  pai'oles  inailioiiiiêtcs. 
Barka  menn  kelam  el  aar. 

Le  soleil  envoie  s.-.s  lances.  —  Il  fait  trè&Kîhauil. 
Ecliemss  tebaat  mezrag-iia. 

As-tu  des  enfants  de  poule,  —  œul's? 
Àandekchi  oulud  el  dja^j  ? 

06  passes-tu  Tété,  cette  année? 
Outne  tessiyef  esmia  ? 

L'arc  du  Prophète,  —  arc-en-cief . 
K0U88  ennebi. 

Tu  le  vaincra»  par  la  honte; 
Teghelbou  bel  hhoffa. 
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Les  ehatueaiix  sont  les  vaisseaux  de  la  terre  et  les  mou- 
tons sont  des  silos  ambulants. 

El  djenud  gomrèb  el  berr^  au  el  ghelem  metamir  ra- 
hhala, 

0  les  croyants!  donnez-moi  de  ee  qne  Dieu  tous  a  donné. 

ïii  le  moumenine  menu  il  aata-koum  Rebbi. 

Je  t*ai  montré  le  bien,  je  t'ai  montré  le  mal  ;  choisis. 
OuritUk  el  kluJr^  ouritlek  echorr:  khiyer.  KUdiir. 

Si  tu  buttes,  ne  me  tais  aucun  repiocUe. 
Ha  taaterr,  ma-leloumniche. 

Il  faut  que  nous  nmiigions  le  soi  ensemble. 
Labed  netmalakhmi. 

Donne-moi  du  pain  avec  quelque  chose  pour  le  faire 
passer. 
Aaténi  kliobz  bel  djaim%. 

Nous  avons  bu,  nous  avons  mauj^é,  et  nous  remercions 
Dieu. 

Kelina^  eheivbnay  ou  Ihhamedou  lellah, 

0  le  chrétien!  donne-moi  quelque  chose  pour  que  nous 
devenions  amis.  —  Quelle  amitié! 
Ya  le  Roumi!  aaténi  ehi  hhadja  bach  nesslhhabou. 

Ne  fais  pas  tomber  mon  honneur. 

Matetaiyalihlich  hiu  rmeli. 

Qu'est-ee  qui  connaît  mon  fil  dans  le  l»àt  ?  —  Je  suis  sans 
influence. 
Mena  iaarf  khéili  (ei  berdaa. 


Digitized  by  Google 


LA   VIE  ARABE 


C'est  In  sœur  :  par  ton  père  on  par  le  diable? 

Khelek  :  menti  bahak  oulla  menu  ccUHanel 

Ne  sont  honteux  de  la  [►anvi  eté  que  los  enfants  du  pi^cbi^. 
Ma-Utahhou  besoU  (jher  oulad  Ihharam, 

La  vie  vaut  mieux  qwc  tout. 
El  aaniev  kiiér  menn  koul-chi. 

Pourquoi  le  rtWoltes-tu  contre  ton  Créateur? 
Aalach  taassi  aala  khaikek  ? 

Il  n*y  avait  qu'un  tel  et  un  tel  ;  des  épis  arrosés.  —  Des 

gens  de  marque. 
Gher  felane  ou  felatie,  seboulete  eî  messeref. 

Il  y  a  aujourd'hui  trois  jours  qu'il  n'est  pas  tombé  dans 

mon  ventre  hi  luoiudie  mouture  de  moulin»  —  Que  je  n'ai 
l'ien  manj^é. 

KUioum  telt  yam  ma  lahhch  fi  kei  clù  metehhounete  er- 
rakha. 

Celui  qui  atfranchit  un  esclave  devient  chéri  de  Dieu. 
Li  ifedi  el  aabdy  ii'ddjm  aasti%  aala  Rebbi, 

Celui  qui  nous  aime»  que  Dieu  lui  place  un  clou  de  girofle 
.  sur  la  tète^ 

Et  celui  qui  ne  nous  aime  pas,  que  Dieu  lut  place  du  poi- 
vre dans  la  bonehe. 

Lilhheb'tiay  Allah  idjnai  cl  kronnfela  aala  rassou, 
Ou  lima  'ihheb-m,  Allah  idjaal  el  felfela  fi  foummou. 

Ce  que  Dieu  t*a  écrit  dans  le  ciel,  tu  le  mangeras  sur  la 
terre.  (On  dit  cela  à  ceux  qui  reçoivent  la  bastonnade.)  • 
Li  kteb'lek  Rebbi  /t  sema,  tàlmlou  fi  lisrde. 
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Si  tu  n'as  pm  de  pain,  uiaugc  liu  biscuit.    .        .  . 
i/a  maandek-clU  khobi^  koul  el  bechemate. 

N'ouvre  pas  l'œil  du  Bodouiu,  tu  n'auras  pas  à  te  fatiguer 
ensuite  pour  le  fei  incr. 
La  tehhel  aain  le  Bedoui;  la  tehhir  fi  uddane-lm. 

Avec  douceui'  et  intclligeuce, 
Des&ijfossa  ou  riyassa. 

Va  le  remercier. 

Emchi  steketer  menu  khérau. 

Les  Arabes  boivent  le  café  avec  le  marc* 
El  Aareb  khrobou  el  iahoua  be  kioua. 

Les  Arabes  mangent  les  saulerelles. 
El  Aardf  lak&ulou  le  âjeràd. 

lis  disent  que  cet  animai  a  la  léte  da  cheval,  le^  yeux  de 
réiépbant,  le  cou  du  taureau,  les  cornes  de  Tantilope,  la 
poitrine  du  lion,  les  ailes  de  l'aigle,  les  cuisses  du  chameau, 

les  pattes  de  l'autruche,  le  vcnirc  du  scorpion  et  le  corps  du 
serpent. 

Tu  .dépenses  ton  argent  rien  que  dans  le  péché  (sans  an- 
cnn  proSt). 

Tekhesser  di  ahamek^  yhér  fel  hharam.  Fel  batol. 

*     *  ■ 

Donne-moi  pour  me  rafraîchir  la  salive  (à  boire). 
Aaténi  baek  neberred  eirig. 

Entre  loi  et  moi,  il  y  a  le  serment  de  Dien. 
Bini  ou  bmek  ahail  Allah, 

Tai  été  malade  ;  je  suis  arrivé  jas4fit*k  rieil  de  la  mort. 
KouHiU  merlde^  ousselt  fi  aain  el  moule* 

n 
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Sa  taille  c$t  longue  et  sou  esprit  petit. 
Kametau  touila  au  aakdou  kesHr. 

Il  n*est  pas  jusqu'à  l'enfant  qui  tctte  qui  ne  connaisse  ses 
affaires.  « 
Hkatta  Hehir  li  irâaa  iaarfsoHlahhau, 

On  n*a  pas  bâti  Al^'cr  dans  un  jour. 
Ma  bennaoudi  Ihuûr  fi  nhar  omhhéd* 

Le  sultan  des  deux  terres  et  des  deux  mers. 
Soullane  benine  ou  le  bahharine. 

La  loi  l'a  condamné  à  nïort. 
Cheraa  hhakeni  aaliU  imoule. 

Je  compte  sur  Dieu  et  je  pui  s. 
Netekel  aala  liebbi  ou  nerohheu, 

La  charrue  déchire  encore  la  lerrc. 
El  medmod  matai  iehetreg, 

n  n'y  a  que  le  démon  qui  désespère. 
Màiguetaa  lyass  ghér  echitane. 

Il  est  encore  un  peu  chagriné  dans  *;on  gosier.  (On  dit  cela 
des  gens  qui,  apprcîuiiU  l'arabe,  le  prononcent  encore  mal.) 
MaMl  megliboun  (i  guersik. 

Il  frappe  (parle)  l'arabe  avec  une  huche. 
Idrob  laarbiya  be  chakour, 

\{  a  des  petits  chiens  dans  le  gosier. 
Ei  djeraou  fi  guersUi, 

11  parle  l'arabe  des  porteurs  <lc  Irique. 
Itkelkm  laarbiya  mtaa  iharaoudjiya* 
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La  prononciation  est  loin  de  lui. 
El  maintok  baaU  aalih. 

SaÎ9-tu  lire  et  écrire? 
Tekmmtektebt 

Chaque  oiseau  parle  sa  langue. 
Koiill  latr  iigha  bel  gkah. 

L'arabe  est  un  puits  sans  fond. 
El  aarbiga  bir  bela  kaa. 

La  connaissance  d*nne  langue  complète  rboinme. 

FA  lessane  ziyada  fel  emsane. 

Pnrdipn!  je  suis  cnsorcclt''. 
Ouullah!  rani  messehhouy. 

i*ersonne  ne  sorl  savant  du  vriitrc  ilo  sa  mvvo. 
Makatie  mem  ikhrodj  maallem  menn  kci  ch  oummou. 

Ils  ne  parlent  qu'en  criant. 
Ukellemou  ghér  be  tetfga. 

Les  chrétiens  portent  des  t^tements  étroits  ;  ils  n*ont  pas 
de  pudeur. 

En-ne9$ara  labmine  dUjek  :  ma'iutaMioneh. 

Les  chrétiens  répandent  de  l'eau  debout  :  e>fll  un  gritnd 

défaut. 

En-nessam  izeneyoti  :  aaïb  kebir. 

Les  chirticiis  iiiinseiU  avec  les  teiiiiiies  :  ils  n'ont  pas  de 
îiez  (^amoui*-pt'opi"e). 
En-nesiara  iciietahhau  mm  nessa  :  tnaniandhoum  mf. 
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Les  chrétiens  frappeut  la  danse  (se  promènent  à  pied)  :  Us 
sont  fotts. 

Etti-nenara  idrobou  ed-dansa  :  fmMel, 

Les  chrétiens  jouent  aux  cartes  :  c'est  on  péché  dans  noire 
religion. 

KiHwssara  Uaabou  W  fsaria  :  hharrnn  fi  dine-na^ 

Nous  sommes  frères;  mats  Dieu  a  fait  et  il  a  séparé. 
Ahhna  khautU  <ma  lakem  Hebbi  kMùi  ou  ferek. 

Le  chien  ne  se  sauve  pas  du  pain* 
El  kelb  moAherob  mem  el  kemra. 

Il  t*a  donné  la  vie,  celui  qui  t*a  instruit. 
Hha^atek^  eUadi  aallemek. 

Écoute,  écoute  et  prie  sur  le  Prophèie. 
Semmtt,  sennoH^  mt  Mifi  aal  nebi. 

Dieu  seul  peut  approii  Iin'  ce  qui  est  dans  les  cœurs. 
Ma^aaUm  bel  gloub,  gkêr  liebbi. 

Il  commande  d'apivs  la  loi. 

Ihhakem  aala  hhassab  echeraa, 

* 

Le  maître  de  l.i  ruse  ne  pi"Ospère  pas. 
Moul  el  hhéila  ma-irbakhch. 

L'absent  est  toujours  injusticié, 
El  gkaib  dima  medluum. 

Ni»  me  donne  pas  de  la  monnaie  des  Infidèles. 

Malaaténich  ferk  el  kafaï  a. 

Nous  méprisons  les  ordures  de  ce  monde  (les  riehenes). 

Ma-aambm  hhadja  fi  zoubiyet  eildenya. 
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Entrave  les  ch&meaiix.  Entrave  les  chevaux. 
Aagol  el  djemal.  Aattoll  el  hhéiL 

Ils  ne  connaissent  pas  le  prix  d*iin  homme. 
Ma-Jaarfmtch  kimt  raàjeU 

Personne  ne  eonnatt  ma  douleor  que  Dieu. 
MiAam  hhad  taarf  dorri  ghér  RebbL 

Le  Jour  de  ton  tombeau,  tu  ne  coucheras  pas  dehors. 
Nhar  teberek  matebatehi  barra. 

Dans  le  pays  de  la  sûreté,  n'aie  pa4  encoi*o  eonflance* 
Fi  belad  el  amane,  matamennch. 

Si  Dieu  ne  pardonnait  pas, 
Son  paradis  resterait  vide. 
Idahebbi  mà'ismakky 

Djennetou  ina-tMa  ghér  khaliya, 

,  '  C'est  un  homme  noble,  J*en  réponds. 

Radjel  djiyed,  vaiii  dameim  fUi, 

Les  Français  n'acceptent  pas  le  baisem  mi  de  la  main. 
El  Framsm  nia  VÛMoudi  hhebbetl  el  idd. 

Il  est  venu,  et  je  lui  ai  étendu  des  tapis  (pour  s'asseoir). 
DJa,  eu  ferredUlou. 

Les  escargots  blancs  (cavalerie  de  i*l£8t,  vêtue  de  bcr- 
nouss  blancs). 
El  bdHmch  le  biyod, 

La  cavalerie  nohre  (cavalerie  de  rOuest»  vêtue  de  bornouss 

noirs). 
El  goumm  souda. 
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L'iiifaulerie  iiiusuliiiauc. 

El  aasaker  el  mohhammaiiifa. 

La  nudilé  vient  de  Dieu,  mais  U  malpiupviîlé  viisiU  du 
déiiiun. 

El  aara  mem  AUah^  m  loussekh  menn  eehitane. 

Mariez-vous  pauvres  ;  IMen  vous  earicbira. 
Tesouondjott  Fokara  ;  ighenm-koum  Allah. 

« 

Celui  qui  a  laissé  ua  su<*ce8seur  (ua  U^ulenaiil)  u*est  pas 
mort. 

Li  khellef  el  khelifa,  nia-matehe* 

Il  va  à  la  chasse  du  vent  avec  un  filet  (il  pei*d  sou  tciups). 
l9$tai  erréhh  he  ehebka. 

Quelle  vie  êtes*voQ8  eu  train  de  vivre  I 
Aeh  mem  aatcha  rakoum  aatehitM. 

(l'est  UD  avare  :  sa  maiu  gauche,  il  no  la  donnerait  pas  à 
sa  main  droite. 

Radjel  bekhil:  hhalta  iddou  li$sav  ma-luatihach  iddou 
Umine, 

Le  boucber  soupe  avec  des  navels. 
El  djenzar  itaaeha  bel  lefl. 

Je  ferai  cela,  à  moins  que  la  mort  ne  vienne  à  me  vaincre. 
Nedir  hada,  ghér  Ua  ghelebel-ni  el  inouïe. 

Il  faut  que  tu  payes  le  prix  du  sang. 
Laxem  teikhalless  hhak  eddem. 

Il  faut  i|iie  lu  donnes  le  prix  de  la  mort. 

Laht'd  Uiaii  fdduju. 
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Trahis  ton  voisin  et  ne  consulte  pas« 

Khedaa  djarek  ou  ma-iedmouYch, 

Le  inaitrt;  de  l'heure  est  arrivé. 
Mml  saa  dja. 

La  terre  s'est  levée. 
Eddenya  rahi  kaima, 

£Ue  éuit  coiume  un  fenouil  allumé  par  devaiàt  et  par  der- 
rière. 

Kanet  ki  kdhha  mechaaaula  metm  gouédam  ou  menu 

loura.  Ouva, 

La  terre  va  de  travers. 

Lddenya  rahi  muaomija. 

Les  tribus  se  sont  révoltées;  elle^  «iéni /ua^iciiL 
El  aatraehe  aassaou;  rahoum  raliUluie* 

Les  tribus  &'eufuient. 
Ennedjooea  rahoum  djafelme. 

Y  a-l-il  un  bon  conseil,  ou  n*y  en  a-i-Jt  i^as? 
Kamiéhe  raye^  ouUa  makannehef 

La  terre  est  sar  son  bras. 
Eddenya  aala  derool-Aa. 

Les  femmes  so  lamentent. 
Emma  raltoum  inndebou. 

Les  Arabes  ne  marchent  qae  par  la  force,  le  pillage  des 
silos  et  le  coupement  des  têtes.  (Ce  sont  eux  qui  le  disent.) 

ICI  Aui  i  lf  ma-'itemcltou  ghér  ùeiMmr,  bel  hhuims»  ou  be 
giuim  errass. 
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Ils  payeront  Tancien  et  le  nouveau. 
Ikhaltemu  el  kedm  ou  le  djedid, 

Lcui*s  biens  ae  suffii'ont  pas  pour  rachw*tcr  leui^  t^tea/ 
Mal-haum  ma  id%i  aala  rouss-houm. 

Nous  ne  nous  soumettrons  pas  :  les  moutons  de  la  tribu 
verte  mangeront  jusqu'aux  pierres. 
Manessiroueh  :  el  gkelem  mtaa  nedjaa  le  kheder  ffakoulou 

Ihhadjer. 

La  terre  s'est  refroidie. 

Eddeiiyu  henedetl. 

Le  pays  est  pacifié. 
Ettdeny:!  aaouafi. 

Nos  loriues  nageaient  sur  la  ligure. 
EMemooeu  kanou  taaoumou  fel  outfjh. 

Que  Dîcii  nous  enrieliisse  de  la  tranquillité. 
Allak  ireutna  Itel  aafya. 

Je  vais  doaner  ce  qui  revient  k  Dieu  —  prier. 
Rmi  maehi  jfoati  hkai  HtbbL 

Il  coup»'  Injustice  avec  sa  main. 
ïkiaa  cheraa  be  iddou, 

iloiîore-iuoi  et  mange  mon  dîner. 
Keber  biya  ou  koul  aachaya. 

Ou  rai.^'uille  a  passé,  le  fil  passera. 
Ouùie  faU't  d  ibra^  i foule  el  kbûle. 

.   Je  k;  connais  depuis  W.  déluge. 
^aurfou  menn  ettoufane»  ... 
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La.beaulé  ne  voyage  paa  par  caravanes  —  rare. 
E%ûne  ma  siferllou  kefmL 

£iubeUis  U  bouuc  Toi. 
Zi^n  mitek, 

♦ 

Los  Arabes  se  n  uhism nt  souveiiL 
£7  Aai'eb  imiyaadou  ùezzaf. 

Quand  le  cœur  esl  chajjriu,  la  nouvelle  ca  csl  sur  la 
figure. 

Menuie  el  galb  meghiyar,  el  khobar  fel  oudjti. 

Deux  capi laines  ù  burd  d*uu  vaisseau  le  tuai  toujours  noyer. 

—  Sniiibi'LT. 

Hàuëine  ji  sfina  laakants  la  imwjkeruli. 

Le  cale  IbrlilU;  les  os  el  court  dans  les  nieuibres. 

El  kahoua  lechedd  d  audaine  ou  Udj4îvi  fel  gouayem. 

Entre  iiiui  cltui,  il  n'\  a  ni  deiuatàdciu'  ni  demandé.  (Nous 
somiucs  quillos.) 

Ma  bini  ou  binek  la  taleb  ou  la  metioub. 

Les  Arabes  connaissent  le  jeu  de  la  laite. 

El  Aartb  uiai  fou  Ugam  huu. 

La  lutte  arabe  que  Ton  nomme  :  guerach,  kora,  ou  ao/àr, 

a  beaucoup  d'analogie  avec  la  lutte  française  ;  seulement,  le 
eroc-cn-jaiiibe  —  tchannyal  —  y  est  permis,  tandis  que, 
chez  nous,  il  esl  défendu.  • 

Indique-moi  un  proverbe  qui  soit  rimé. 

Ourini  metei  bel  kafiya,  » 

U  a  demandé  grâce. 
Tlvb  el  aafou. 
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Je  le  connais  depuis  la  tôte  ja^qu'au  Uloii. 
Naarfau  menn  er-rass  khatiale  quedem. 

Griserie  el  interragc. 
E^sekih  ou  saljsih. 

Il  maudit  le  sultan  quand  il  est  loin. 

Imal  essoultatie  /l  ghihloii. 

Il  ne  peiibe  qu'à  ferblaiiter  su  piiiboime.  —  A  >u  liichuu- 
uer. 

(iliev  Ikonler  rokitou. 

Kassiisie-toi  avec  peu,  et  Dieu  te  doiiiu'i  a  beaucoup. 
Stekennaa  bel  klil,  laatik  Allah  el  kelir» 

Appoile-moi  la  téte  de  la  boutique  —  épiccs. 
DJiO^li  rass  el  hhanoute. 

Ne  roe  loue  pas  avant  d'en  avoii'  éprouvé  au  autre* 
Ma-tlihamed-ui  lilmUa  tedjerreb  ghéri. 

Le  pauvre  c'>l  un  iUimu^'ci'  dans  son  pays. 
El  yuelUl  Oarani  fi  beladou, 

l/affaire  d'argt'iil  «loiine-ia  à  un  juil,  il  l'on  tirera. 
Hhadja  be  diaham  aaii-lia  lïhoudi,  ikediha-lek, 

La  meilleure  ruse  consiste  à  ne  pas  user  de  ruses. 
El  hhéila  fi  terk  el  hheyaL 

Le  lion  a  dit  :  «  Personne  ne  fera  u>on  affitire  mieux  que 

moi.  » 

Lsscbau  yal  :  hUad  ma-ikedi  iihadjcti  melli. 
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Un  ti'l  est  ut»  iiiaiti'c  dans  le  jeiide  lapouUrc. 
Felane  maalletn  fi  laabel  baraud. 

Le  jeu  (le  la  pomhv,  c  est  celui  auquel  nous  avuiis  duunê 
le  HQiu  (le  fanlnziya^  à  cause  de  Tanimaliou  exU'aordiuaire 
qu*il  amène  Voici  en  quoi  il  consiste  : 

Un  (larli  de  cavaliers^  d*ordinaire  bien  montés  et  Uen 
habilité,  veut  rendre  des  honneurs  à  un  chef  quelconque, 
qui,  ])oui- le  e<is  spécial,  se  place  eu  face  de  lui,  à  une  dis- 
lance  assez  ^^ratidt'. 

Par  deux,  par  quaU'c  ou  sur  un  plus  ^rand  l'ruul,  bien 
uuis,  bien  aligné:»»  ces  cavaliers  arrivent  v(;ntrc  à  terre  jus? 
qu'auprès  du  héros  de  la  féle  et  lui  lâchent  leur  coup  de 
fusil  presque  dans  la  figure.  La  détonation  cnteudue,  ils 
font  deini-lour  à  ^.'nucliv'  sans  changer  d'allure,  et  ils  vont 
prendre  du  champ  eu  arrière  pour  recommt  ik  er,  s'il  y  a  lieu. 
Ce  jeu  si  cher  aux  Arabes  n'est  pas  sans  danger  :  uuj  halle 
oubliée  dans  une  caitouche,  une  baguette  laissée  dans  un 
fusil,  peuvent  amener  mort  d*homnie.  Cela  n*arrive  que  trop 
souvent. 

J'ai  vu  faire  ce  jeu  avec  les  fusils  ehai'gés  à  balles.  On  ttriî 
alors  en  l'air,  niais  une  nialailresse  ou  un  cheval  <iui  s'abat 
font  courir  de  grands  périh. 

On  diminue  beaucoup  les  accidents  en  se  mettant,  non  en 
face,  mais  sur  le  flanc  des  coureurs. 

Un  tel  est  un  ami  des  infidèles:  il  a  encore  de  la  viande 
de  cochon  entre  les  dents. 

Feîane  hhatib  el  kafara  :  masal  Ihham  d  hhallouf  bme 
senarm. 

Les  croyants  sont  doux  et  chéris  de  Dieu. 
El  niQurnenine  hkaloi^  €U  uoMKi  aala  Hebbi. 
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Olui  ijai  d  Itî  saiig  jauuc  —  le  làclie,  —  ne  le  liiez  pas. 
Sefer  eddetn  ma  tt^tehueh. 

Je  ne  veux  que  des  liouros,  pères  du  canon.  —  Ou  prend 
pour  des  canons,  les  colonnes  qui  sont  sur  kss  pièces  de  mon- 
naie espagnoles. 

Mihnehheb  ghér  dauro  bou  medfaa. 

Le  mensonge  ne  paye  pas  les  dettes. 
El  Mdeb  ma  ikhaUen  eddine. 

Le  Ycnt  qui  vient,  l'emmène.  —  Pas  de  velouté. 
Enéhk  H  dju,  uidik. 

Les  homiiics  Tout  v.-iincu  sur  Je  niarclié  cl  il  u  appui  le  lu 
dis|)iite  dans  sa  maison. 
Gheleiwuh  enrdjal  ffswuk  ou  djah  et  khassema  feddar. 

Il  entend  la  rosée  tomber  sur  les  l'eaillcs  du  roseau*  — 
L*ottîe  très~flue. 
iêmaa  enneda  aala  our^  el  Igeisba. 

Dans  le  Sud,  les  ehameaax  portent  des  sonnettes. 

Fel  guebla  el  djemal  irfedvu  ennakouss. 

Pour  toi,  j*ai  été  Timplurer. 

Aala  khatrek,  mechU-loii  fel  djaha. 

Celui  qui  a  du  blé,  trouve  h  eini>i'unlcr  de  la  larme. 
U  aandou  el  yuemhh,  issellef  eddeguig. 

f^tui  qui  ni  uiie  le  miel,  ne  peut  luoius  l'aire  que  de  se 
lécher  les  doi{|;ts. 
U  ikhellûlt  d  aaml,  iabed  Uhhm  sowUMum, 
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Le  monde  connaU  le  inonde,  et  les  chevanx  connaiMent 
leurs  cavaliers. 
Enmu  taarfennass,  ou  le  khéil  iarf  rekkab^ha. 

S  U  plattà  Dieu»  je  forai  une  peiiie  bague  pour  ton  doigt. 
—  Tu  me  fatigues  de  fes'Ckigonoea. 
Ennehaallah,  naamel  khouUtM  aala  kodd  iebmUt, 

De  quoi  est^il  mortî  de  la  mort  de  Dieu. 
BoeÂ  maU  f  mouU  AUah, 

Le  mattre  de  Vor,  on  l'aime  quand  bien  mémo  il  est  chien 
fi\9  de  chien. 

Matd  eddeheb  inhhd»  mu  Umkane  ikom  Mb  benn  d  kdb. 

Le  chameau  est  parti  :  il  n*a  laissé  que  ses  crottes.  En* 
fants  dégénérés. 
Mteha  el  djemel,  ou  khalla  baarou. 

Un  tel  est  brûlant  au  coiumencement,  niais  à  la  fin  il  n*y 
a  plus  que  de  la  cendre. 

*  Felane,  chaou  Ihhal  iguedi,  ou  fel  aagab  ghér  remad. 

Us  ont  été  frappés  d'une  amende  de  cent  donrof!. 
Ethhettaott  be  mya  douros. 

La  fourmi  peut  conduire  un  chameau.  —  Animal  très- 
doux. 

Eimemia  tegtmed  el  djemef. 

L'homme  qui  est  gras,  nous  ne  Taimons  pas. 
Erroêiel  mim^  manehheboueh. 

Anjonrd'lrait  il»  disent'  d'une  manière,  et»  demain,  ils 
disent  d'une  autre. 

Elffoum  igoidou  tebaa^  ou  gheda  igoulou  tebaa  dkftjor. 
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Plmdl  sentir  brôler  mon  ventre 
Que  de  sortir  de  mon  pays. 
Hharig  beâani 
Ou  la  kheroudi  menn  oùtani. 

Les  Turcs  jetaient  les  femmes  à  U  mer. 
Etterk  kmwu  ibahkarou  enwê^a. 

Le  point  du  jour,  ne  le  surveille  pas»  et  les  nouvelles, 
n'en  demande  pas. 
El  fedjery  ma  tetolch  aalik. 

Ou  le  khehei-j  ma  tessaU  h  ualih. 

Celui  qui  vole  une  aiguille, 
Peut  voler  une  vache. 

Li  isseirek  ibra 
Issemk  hegra. 

Je  n*ai  pas  de  eraisf^e  par  où  me  sauver. 

Ma  aandi  taya  bach  tiei>i'lek. 

Les  jnife,  qaand  ils  font  lire  leurs  enfents,  ne  leur  appren- 
nent que  les  né^^ations.     Cnti^ent  toujours  de  se  com- 

proiiK'tlrc,  lie  disent  j miais  oui. 
El  ihoude,  iketruu  uuiad-Uoum  yliéi  bel  mime. 

Nous  sentons  le  vent  de  la  guerre. 
Rana  neehemmou  réhhet  el  aadaoua, 

J*ai  monté  à  ehev.U.  j'ai  tut^  la  terre,  j'ai  «^té  &  la  d<^cou- 

vei'le  -  et  j'ai  envoNe  des  éclaircurs. 
Eikebl,  kleU  el  arde,  ou  zifett  echouajme. 

I 

Nous  avons  vieilli  iiu  peut  sur  le  niainelon,  —  nous  nous 

sommes  arrètt^s  —  et  nous  avons  vu  les  ehrcUiens. 
i.hn  ef-m  cluwiyu  [cl  koudya,  ou  chef-na  en-tiessara. 
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L'infidèle  est  sorti  avec  une  armée  très-forte. 
El  kafer  khrodj  be  tnehhala  kou^. 

S'il  platt  à  Dieu,  nons  le  csisserons.  —  Nous  le  yaîncrons. 
Enchaallah  nékmerùuk. 

Aujourd'hui,  c*c$t  le  jour  des  chevaux. 
,   Elyoïm  nhar  el  khéiL 

Aujourd'hui,  c*6st  le  jour  de  la  morl. 
Elyoum  nhar  el  moute. 

Les  impies  couvrent  l'œil  du  soleil,  c'est  coiiiuïe  le»  saute- 
relles. 

£/  khùuaredj  ighetou  aain  eehemm;  ki  le  djerad. 

Dieu  seul  en  sait  le  nombre. 
Mdiam  f  aaàadrha  ghér  ïiebbL 

Ils  marchent  ferries  comme  dt;R  chevaux.  —  Jamais  Ick 
Arahes  ne  uiettcnt  de  clous  à  leurs  souliers. 
ItemcHou  ki  le  khéUj  memmmerine  bel  bhadid. 

Celui-ci  derrière  celui-là,  comme  les  mulets  d'une  cara- 
vane. 

Hada  menn  aura  haâa^  ki  %oualU  el  kafla. 

Ils  portent  le  hàt  comme  des  Anee.  —  Le  sac. 
Irfedou  el  berdaa  ki  Ihhamir* 

Ils  ont  des  lances  au  bout  de  leura  fusils.  *  Bélonnelftes. 
Del  mexarig  fi  rass  meqhhaî'houm. 

Ils  ont  des  moustaches  qui  ressemblent  h  des  balais  de 

...  •  •        •  .  -•  . 

palmier  nain. 

Dàii'ine  chelagliam  ki  mesalahh  m  tua  etUloum. 
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Leur  tambour  mugit  comme  la  vague. 
TeboiU'hmm  tergM  H  lenumdlaa. 

Ils  supportent  la  blessure  comme  le  sanglier. 
Irfeddu  el  mskena  ki  IhhaUauf, 

Ils  ûbéisseot  à  l'ordre  et  à  la  parole. 
Jtemehau  atU  amer  au  emha^ 

Leur  chef  marche  comme  un  vieux  sanglier  &  la  tête  de 
son  troupeau. 
Keétr-'koim  ki  ehUi  /i  rois  eddaula. 

Nous  sommes  des  croyants;  nous  coniiiaUrous  et  nous 
mourrons  pour  notre  reiijpon. 

Ahhna  moumenine  :  netaredau  au  nenumtau  aaia  Uiater 
eddine. 

Le  jour  oà  les  bouches  des  fusils  se  feront  face»  la  salive 
se  séchera  dans  la  bouclie. 
Nhar  H  itgeMtm  fimam  le  diaab,  innchef  errig. 

Un  jour  comme  aujourd'hui  ne  se  retrouvera  piu&. 
Nkar  elgaim  ma^immbdi. 

Les  mont  amies  vanteront  la  poudre  —  écUos. 
El  djebai  ichekerou  le  baroud. 

Le  sang  coulera  comme  une  rivière. 
Ed'demm  issil  kif  el  ouad. 

Dieu  a  pwmis  de  les  tuer. 
MH  hhallel  li-hmm  el  ieieL 

lies  hoiiris  pousseront  des  eris  de  joie  dans  le  ciel. 
Ei  UmnrriifÊêe  hteghertùu  fe  sema. 

Les  hooris:  jeanes  âUcsd'utte  beauté  inexprimable,  d'une 
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▼ii^nité  tOBîoon  renaissante»  qni  ne  peuvent  vieillir  et  qni 
sont  réservées  pour  eompagnes,  dans  le  Paradis,  anx  martyrs 

de  la  guerre  sainte,  ainsi  qu'aux  fidèles  observateurs  de  la  loi 
de  Dieu  et  de  son  envoyé. 

Le  boulet  tournoie. 
El  kora  tehiiez. 

* 

La  pondre  pétille  comme  une  poignée  de  sel  qu*on  jette 
dans  le  fen. 
El  haraud  ki  le  gliya. 

Allons  !  placez  Dieu  dans  vos  cœurs,  fermez  les  yeux  et 
inarcbez  sur  le  canon. 

Yallahl  dirou  Rebbi  fi  gueUmb^koum,  ghemedau  Arïni- 
itotim,  <m  guedemou  Id  medfaa. 

Le»  Arabes  !  personne  ne  peut  les  vainere.  ' 

El  Aareb!  ma  igheleb-houm  hhad. 

Mais,  quand  la  poudre  tousse,  elle  prend  son  dîner. 
Oua  lakemi  menine  el  baroud  ikoliheu,  iddi  aachah. 

Elle  a  mangé  tons  nos  hommes. 
Kda  gaa  redjal^a. 

Le  guerrier  de  la  foi  !  il  faut  qu'il  sacbe  tuer  son  cœur.  — 

Qu'il  soit  iii.seiisible. 

El  moudjaliad  l  labed  iklel  galbou. 

Notre  chef  est  mort  :  il  nons  a  laissés  comme  nn  troupeau 
sans  berger, 

Chikh'm  mate  :  khaUiHia  ki  eddauîa  bela  raau 

14 
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Lm  ^irétiess  Tont  taé  avec  4es  iMdIes  :  son  corps  est  percé 
comme  un  crible. 

Etmmara  jstelouh  be  ressas:  oulla  ki  le  boussiyar. 

Nos  silos  sont  pillés,  nos  familles  sont  toarmentées,  nos 
cheTsax  sont  fatigués. 

Metamir-Hu  uialioussine,  khiam-na  makuuime^  ou  khéil-tia 
aayanine. 

Les  Français  frappent  la  poudre  sur  la  main  de  la  justice, 
très-bien  ;  —  quel  dommage  qu'ils  ne  se  fassent  pas  musul- 
mans! 

El  Fratîssess  idrobou  le  baroud  aaia  M  eeheraa,  khemra 
ma-iehahadauch! 

Il  faut  nous  rendre  :  nous  donnerons  les  ctievaux  de  sou- 
mission, nons  donnerons  des  otages. 

Beaif  nemrau:  naalou  le  gadate^  eu  naaUm  le  mer-' 
haine, 

D*après  les  mœurs  et  les  coutumes  arabes,  toutes  les  fois 
que  de»  tribus,  après  s'être  réyollécs,  se  voient  forcées  d*im- 

ploi  ci  leur  i^ardon,  l'usage  veut  que,  comme  preuve  de  sou- 
mission coTTipîète,  elles  fassenl  j)r('seiiL  au  vaiiKiacur  d'un 
certain  nombre  decbevaux  d'élite  qui,  dans  cette  circonstance, 
prennent  le  nom  de  gada-gadate,  —  U  va  sans  dire  qae,  si 
Ton  peut  faire  accepter  des  rosses  au  chrétien,  on  0*7  man- 
que jamais. 

Lors  de  Tavénement  au  pouvoir  d'un  chef  de  marque,  on 
en  fait  autant.  Cela  veut  exprimer  qu'on  est  sincèremcui  dis- 
posé à  obéir. 

Le  prix  de  ces  cbevaox  de  goda  est  toujours  réparti  entre 
les  populations,  et  devient,  en  général,  roccasîon  de  grandes 
élections  de  la  part  de  leurs  administrateurs,  qui,  demandant 
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Vofoiam  plus  qu'il  ne  faut,  mettent  rezcédani  dtiis  leur 
podlie* 

0  mon  Diea  t  nons  sommes  tes  esdaves. 
7a  Kebhi!  Qhkna  oMiek. 

Cest  UA  quai  nous  as  amené  Tinfidèle,  c*est  toi  qni  dois  nons 

Ten  lever. 

EniUa  djebtlena  le  kafer,  ennta  teddih' 

Quand  on  aura  lu  ce  qui  précède,  on  saura,  à  peu  près, 
tout  ce  que  les  Arabes  disent  sur  nous  à  propos  de  la  guerre. 
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L'émir  Aabd-el-Kadcr  dans  la  grande  Kabylie. —  Les  joueurs 
de  flûte.  —  Un  rekass  ou  messager  arabe.  —  Son  portrait.— 
Trente  heures  de'marche;  quatre  biscuits  de  soldat  ^ 
Dieu  8*681  chargé  du  reste.  —  Le  trot  du  chien.  —  Rencontre 
d*iui  lion.  Plantes  et  mcines  a?ec  lesqaellea  un  homme 
peut  Tim  dans  les  pays  sanvages*  —  Exploits  de  Saaidane, 
coureur  arabe.  —  Le  cheYal  de  son  àme.  —  Éneigie  des. 
chasseurs  dn  désert.  ~  L*&me  domine  le  ventre.  —  Prori* 
sions  des  Touareg  en  expédition.  —  Manière  de  hoire  le 
sang.  —  Comparaison  entre  un  estomac  sauvage  et  un 
estomac  dvilisé. 


I 

£n  février  1S46,  lors  de  cette  insurrection  formidable  qui 
commença,  dans  la  province  d'Oran,  par  la  destruction  de  la 
garnison  de  DJeni&a<-Ghazouate  (Nemours),  je  faisais  partie 
d'une  colonne  expéditionnaire  commandée  par  rillustre  ma- 
réchal duc  dlsly  en  personne.  Elle  opérait  dans  la  grande 
Kabylie.  L'i^mir  Aabd-el-Kader,  a])rès  plusieurs  échecs  suc- 
cessifs, sïHait  retiré  dans  ce  inas&if  de  moutâ^'ues,  où  rappe- 
lait sid  Hhamed  ben-Salem,  Tun  de  ses  plus  fidèles  kalifas; 
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il  comptait  y  trouver,  pour  coiiiiauer  la  gaerre,  des  res- 
sources en  hommes  et  en  argent  qiip  les  Arabes  commen- 
çaient à  lui  refuser.  U  s'agissait  de  le  forcer  à  quitter  cet 
asOe  trop  TOisin  d'Alger»  et  d'oà  il  avait  naguère  séneose-* 
ment  menacé  la  plaine  de  la  Hîti^ja.  Il  avait  fkllu  on  covp 
de  main  aussi  bardi  qu'henrent»  tenté  pendant  la  nuit  sur  le 
camp  de  Témir,  à  Cherrak-Teboul  (le  déchirement  des  lam- 
ijours),  pour  réprimer  l'audace  de  cet  intaiigable  ennemi. 

Nous  étions  campés  sur  l'ooad  Telata,  non  loin  de  Bord] 
el-Boghni.  Nous  avions,  à  notre  gauche,  la  grande  tribu  des 
Flissas  ;  à  notre  droite,  les  sauvages  Guecbetonlas,  dont  les 
villagee  s'étendent  jusque  sur  les  pentes  abruptes  du  Djui^ 
djura;  devant  nous,  les  Miialukas,  cl,  derrière  nous,  les  Ne- 
zelyouas.  Toutes  ces  populations,  grossies  par  les  contin- 
gents des  Zouaouas,  des  Beni-Raten,  etc.,  et  surexcitées  par 
les  prédications  de  l'émir,  étaient  en  armes  autour  de  nous; 
les  montagnes  s'illuminaient  chaque  nuit  de  feux  provoca- 
teurs, derrière  lesquels  on  voyait  circuler  des  hommes  à 
peine  vêLus,  qui,  pour  idicuix  nous  biavcr  encore,  exécu- 
laieiil,  en  poussant  de  tîraiuls  cris,  leurs  danses  barbari  s  au 
son  de  la  flûte  primitive  (4/ottajf)  et  d'une  espèce  de  tam- 
bourin (guellale). 

Cependant,  les  plus  vaillants  et  les  plus  fanatiques  d'entre 
les  Kabyles  descendaient  en  plaine  ;  ils  s'approchaient  de  nos 
sentinelles  en  rampant  à  plat  ventre,  cl  faisaient  sur  elles  un 
vrai  feu  roulant,  mais  dont  le  résultat  était  pour  ainsi  dire 
nul,  grâce  an  judicieux  système  d'avant-posles  récemment 
introduit  dans  l'armée  d'Afrique  par  le  gouverneur  géné- 
ral (i). 

(1^  Consuller,  pour  coiio  expédition  dans  la  li  uiti^  K'.ilnlif ,  roiivrago 
de  U.  BoUttinare:  ayanlpoor  titre:  Àabi-el'/îader{  sa  vte  ^(/Unque  et 
I  milUaire, 
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Nous  aUendions  avec  iiiip^iiieuce  Tordre  de  marcher  en 
avant,  quand,  un  matin,  de  très-bonne  heure,  nous  vîmes  un 
caporal  de  zouaves,  accompagné  de  deux  soldats,  conduire 
à  rétaWmiyor  géoéral  nii  jeune  Arabe  qui  8*étail  préaenlé 
devant  notre  camp;  tantôt  en  agitant  les  pana  de  son  ber* 
noQSR,  tantAt  en  élevant  ses  mains  désarmées,  cet  indigène 
avait  r;iit  cotiîin'ciidre  tiu'il  n"a\ait  aucune  intention  hostile  et 
qu'il  deniandait  à  rtre  reçu  chez.  nous. 

C'était  un  homme  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans,  forte- 
ment eonstitaé,  bruni  par  le  soleil  et  présentant  l'an  des  plus 
beaui  types  de  sa  race.  Il  avait  le  visage  ovale,  le  frant  dé- 
couvert, les  yeux  noirs  et  décidés,  les  dents  d'une  blandiear 
éclatante,  la  barbe  rare,  la  poitrine  haute,  la  taille  élancée, 
les  muscles  saillants,  le  cou-de-pied  élevé  et  les  attaches  des 
extrémités  de  la  plus  haute  distiactioo.  Une  simple  chachya 
(fest^)  couvrait  sa  téte,  une  longue  chemise  de  coton,  fermée 
par  devant,  couvrait  son  corps  [kemk^a),  et  des  espadrilles» 
attachées  par  de  mauvaises  ficelles,  proti'geaient  ses  pieds. 
La  chachya  était  maintenue  par  un  mouchoir  d'indienne  roulé 
en  luKuc  de  turban,  et  la  chemise  par  une  ceinture  de  course 
en  filaly  (cuir  de  Maroc),  à  laquelle  était  suspendu,  suivant 
rasage,  Tun  de  ces  petits  couteaux  (mousi)  enfermés  dans 
une  gatne»  dont  les  Arabes  se  servent,  avec  une  adresse  mer^ 
veilleuse,  aussi  bien  pour  se  raser  que  pour  décapiter  un 
ennemi.  Ses  jambes  étaient  ndes  :  les  ronces  et  les  épines  ne 
les  avaient  pas  c^par^nées;  mais,  sur  cette  chair  marmo- 
réenne, elles  avaient  à  peine  tracé  qut'l*iues  siiious  blanchâ- 
tres, là  où  l'épiderme  d'un  Européen  aurait  été  cruellement 
déchiré.  A  son  côté  pendaient  les  talismans  qui  devaient  lui 
porter  bonheur  ;  enfin,  il  se  drapait  dans  un  bernouss  marron, 
dont  la  coalenr  fanée  et  les  nombreuses  déchirores  attes- 
taient les  longs  services.  Vour  urine,  li  ne  parlait  que  k  bâton 
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court  et  nooevz,  à  téte  énome,  garnie  de  doua  grosaiera  et 
que  les  indigènes  appellent  kexoitta. 

Interrogé,  à  diverses  reprises,  sur  les  motifs  qui  raviiieiit 
auieiié  dans  notre  camp,  le  jeune  Arabe  répondit  invaria- 
blement qu*U  ne  pouvait  les  faire  connaître  qu'au  chef  de 
rarmée. 

—  D*oà  viens-tu?  lui  demanda  le  maréclial. 

—  Monseigneur  ($tdt),  je  viens  de  Hesila. 

Combien  de  jours  de  marche? 

—  Trois  jours,  ou  pluiûi  trois  miits;  car,  voynf?eaal  à  tra- 
vers le  pays  du  fusil  {belad  el  imuqhhala),  je  n'ai  pu  marcher 
pendant  le  jour. 

—  Que  me  veux-tu? 

—  Vous  remettre,  monseigneur»  une  lettre  du  comman- 
dant de  la  colonne  qui  opère  dans  nos  contrées. 

Eu  ui( me  temps,  il  présenta  au  maréchal  un  chiffon  de 
papier  qu'il  exhuma  de  l'un  des  coins  de  son  hernouss,  où  il 
était  soigneusement  cousu. 

—  C'est  bien  ;  mais  comment  as^tu  fait  pour  vivre  au  mi- 
lieu d'un  pays  en  pleine  insurrection? 

—  Rien  de  plus  dmplc,  monseigneur  :  au  moment  de  mon 
départ,  le  chef  de  l'armée  (kebir-el-mehallu)  a  fait  placer 
dans  mou  capuchon  {(juehmumj  quatre  biscuits  de  soldat,  et 
Dieu  s'est  chargé  du  reste. 

—  Cet  homme  a  risqué  sa  vie  pour  nons^  dit  en  s*éloignanl 
le  maréchal  ;  qu'on  le  paye  généreusement  et  qu'on  ait  soin 
de  lui.  Le  pauvre  diable  doit  avohr  faim. 

On  le  conduisit  dans  uia  lente  ;  j'étais  alors  colonel  et  di- 
recteur des  affaires  arabes  de  l'Algérie,  ie  lui  fis  douucr  du 
pain  et  du  fromage  de  Gruyères.  Il  commença  par  le  refuser» 
parée  qu*6n  lui  avait  ikit  croire  que  ce  fromage  était  fait  avee 
du  lait  de  truie;  mais  il  le  mangea  ensuite  avee  grand  plaisir» 
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sur  ma  pai*ole  que  ce  ii*ëtait  là  qu'un  conte  ridicule.  Il  ai  i  -  sa 
le  tout  avec  une  bonne  tasse  d*eau  ti  aîche,  et  bientôt,  faii- 
§aé^  brisé  par  les  péripéties  d'une  marche  aussi  longue  que 
dangereuse,  il  s'endormit  d'un  profond  sommeil  sur  une 
natte  de  palmier  nain,  Tan  des  luxes  de  mon  habitatioa  de 
gnerre.  A  son  réveil,  il  fit  ses  ablations»  se  tooraa  Tors 
1  orient  et  se  mit  à  prier  avec  toute  la  fer?eup  d'une  con- 
science tranquille.  Dès  qu'il  eut  accoinpli  ce  devoir  religieux, 
on  lui  présenta  du  café.  N'en  ayant  jamais  bu  de  sa  yie,  il  le 
prit  pour  du  vin  (cherab)  et  le  repoussa  arec  dégoût  ;  mais  il 
le  reprit  bien  vite  et  le  savoura  avec  délices,  quand  je  lui  eus 
fait  comprendre  qne  nous  nVions  aueun  intérêt  à  le  trom- 
per ni  à  loi  ftiîre  violer  les  préceptes  de  sa  religion.  Je  fais 
observer  en  p  iss  uit  qu'où  a  ton  de  nous  représenter  tou- 
jours les  Arabes  avec  une  longue  pipe  et  une  tasse  de  café  à 
la  main.  Cela  n'est  vrai  que  des  chefs  ou  des  riches  ;  les  ma- 
rabouts et  les  tolbas  ne  fument  ni  ne  prisent,  et  f  ai  comrn 
bon  nombre  d*hommes  du  peuple  qui  n'avaient  jamais  bu  de 
café.  Ils  ne  pouvaient  d'aOleurs  en  recevoir,  pendant  la 
guerre,  que  de  Tunis  ou  du  Maroc,  ce  qui  en  avait  fait  con- 
sidérablement hausser  le  prix. 

J'étais  impatient  de  faire  causer  cet  homme,  et  surtout  de 
me  faire  expliquer  la  réponse  qu'il  avait  faite  au  maréchal  à 
propos  de  la  manière  dont  il  avait  vécu  pendant  sa  pénible 
excursion.  Yolcl  ce  qu'il  me  raconta  : 

Le  commandant  supérieur  de  la  subdivision  de  Sétif  s'était 
porté  dans  l  ouest  de  la  province  de  Constautine,  pour  la 
préserver  des  tendances  insurrectionnelles  que  réveillait  par- 
tout l'apparition  de  l'émir.  De  Mesila,  où  il  se  trouvait,  il 
avait  écrit  au  gouverneur  général  et  lui  rendait  compte  des 
mesures  qu'il  avait  prises.  Le  kalifa  sidi  El-Hokrany,  chargé 
de  trouver  ua  iiomme  capable  de  braver  tous  les  dau^erb  eu 
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allant  porter  aa  maréèhal  une  lettre  aasai  importanley  Tavatt 
désigné,  et  0  avait  aeeepté.  Laissant  de  eété  Dréat  et  évitant 

l'Oiinoiii^lia,  OÙ  tout  frémissait  encore  du  passage  récent  de 
l'éniir,  il  avait  traversé  le  djebel  Mezita,  puis  l?i  grande  tribu 
des  fieni-Aliltas,  où  il  n'avait  échappé  (jtt'avec  peine  aux  ca* 
valien  du  kalifii  de  Témir  si  Moluunmed  ben-Abd-esi-Selam 
et-Tobbal  (le  boiteux),  qui  était  alors  de  sa  personne  à  Kalla; 
il  «vaH  atteint  la  vallée  de  ronad'Sahel.  De  là^  ehoisissaal 
toujours  les  parages  les  plus  accidentés,  il  avait  gagné  les 
environs  de  iiordj  el-Bouira,  contourné  le  pttys  des  Neze- 
lyouas,  était  entré  dans  la  Ikabylie  par  le  pays  des  Beni- 
Khelfoone,  d*oà  il  avait  pn  se  glisser  enfin  dans  le  camp  da 
naréebal,  après  avoir  ainsi  pareoom  denx  cent  cinquante  on 
deux  cent  soixante  kilomètres,  tant  il  avait  dû  faire  de  dé- 
tours pour  échapper  aux  révoltes  ou  détourner  les  soupçons. 

Il  avait  mis  trente  heures  à  francliir  cette  dislance,  demeu- 
rant caché  et  immobile  pendant  le  jour,  ne  marchant  que  la 
nuit,  évitant  avee  soin  les  lienx  habités  (belad  el  aémata)^  et 
prenant  d'ordinaire  ane  espèce  de  pas  gymnastique  qu'il  ap- 
pelait le  trot  dn  ehien  Q^hùiét  el  kelb).  En  sortant  d'an  bois, 
il  avait  aperçu  dans  le  lointain  un  parti  de  rôdeurs  ennemis. 
Certain  d'avoir  été  vu  lui-même,  il  sentit  tout  de  suite  qu'il 
se  perdrait  eu  essayant  de  fuir.  11  marcha  bravement  à  la 
rencontre  de  l'ennemi,  et  soudain  commença  à  contrefaire 
ridiot  ou  le  fou,  avec  force  geaticulations  et  gambades.  Aussi 
fbt-U  bienidt  débarrassé  de  cette  rencootre  incommode,  et 
d'autant  plus  facilement  que  rien  sur  lui  ne  pouvait  tenter  la 
cupidité.  Ces  honnêtes  partisans,  le  prenant  sans  doute  pour 
un  derviche  qui  allait  demander  l'aumône  dans  ({uelque 
laouya  (i),  lui  avaient  même  offert  une  pièce  d'argent  el  quel- 

(1)  Établissement  religieux  où  Ton  dispense  Tinslruclion  sopôricare, 
il  «A  l*«a  donna  rbospitaUté  AlMtvwaBU 
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qucs  ligues  séclies,  qu'ii  avait  dédaigneusement  refusées.  Par 
celte  ruse  habilement  calculée,  il  avait  dissipé  tous  lesdouU  s. 

Plusieurs  fois  aussi,  dans  le  pays  sauvage  (belad  el-Kheiaj^ 
il  atr«jt  reocontré  le  Uod»  qai  l'avait  suivi  pendant  des  heures 
eotières,  chercbaiit«  snivant  son  habilude,  à  effrayer  soi 
bomme  (mMiobau),  Le  monstre  grognait,  cassait  des  bran- 
ches avec  .^ii  ([ueuc,  se  lOulaiL  à  Icrre,  bavait  en  exhalant 
une  odeur  (éiïdc.  Quelquefois,  jouant  cruellement  avec  noire 
voyageur  comme  le  chat  avec  la  souris,  il  le  poussait  avec 
son  épaule  pour  le  laire  sortir  du  sentier  tracé,  on  bien  il 
disparaissait  pour  aller  loi  couper  le  chemin  na  peu  plus 
loin;  mais  TArabe,  messager  de  la  France,  avait  Moi  lemt 
son  âme  et  s  était  toujours  débarrassé  de  ce  compagnon  plus 
qu'incoainiode,  laiilôt  en  l'injuriant  d'une  voix  haute  et 
ferme,  tantôt  en  le  menaçanl  bardinieut  avec  son  bâton,  qui 
reluisait  sons  les  étoiles  comme  une  lame  de  sabre., Il  s'était 
cependant  bien  gardé  de  le  frapper»  ce  qui  anrait  inévita- 
blement amené  une  catastrophe. 

—  Tout  cela  n'a  rien  qui  doive  vous  étonner  si  fort, 
ajoutait-il  ;  il  est  prouvé  chez  nous,  de  père  eu  fils,  (^ue  le 
lion  ne  mange  que  les  lâches. 

Ces  détails  trouveront  sans  doute  plus  d*an  incrédule. 
Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  ce  conte,  si  conte  il  y  a, 
est  répandu  dans  toute  rxVl^'érie.  l'ai  moi-même  interrogé 
plus  de  cent  Arabes  de  contrées  dilTérciilcs,  qui  ne  se  con- 
naissaient pas,  qui  par  conséquent  ne  pouvaient  s*entendre 
pour  me  tromper,  et  tous  m'ont  invariablement  dit  la  même 
chose  à  propos  du  fion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pendant  cette  longue  route,  notre 
homme  n'avait  vécu  que  de  ses  quatre  biseoits,  auxquels  il 
avait  ajouté  des  fruits,  des  racines  ou  des  plantes  sauvages, 
qu  il  me  désignait  d*uae  manière  générique  sous  le  nom  de 
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khér  Hebbiy  le  bien  de  Dieu,  Il  s*était  désaltéré  avec  l'eau  tie^ 
«ources  ou  d«s  mares  qu'il  avait  rencontrées. 

Je  tmmi  ee  fka  tellemeiil  extitordiaaire,  que  j'engaiseai 
cet  Arabe  à  ne  dooier  les  noms  de  est  plantes,  on  mines, 

avec  lesquelles  un  homme  peut  marcher  aussi  lonj^temps 
sans  s'épuiser  et  sans  mourir  de  faim.  11  y  consentit,  et, 
aéenee  tenante,  mon  seerétaire  aralie  {khaudia)  les  éaifit 
eons  sa  dielëa.  Je  lei  donne  id,  en  lettres  arabes,  pnis  en 
lettres  françaises,  et  enfin  ]*indiqQe  les  noms  de  celles  dont 
j'ai  pu  (If^r'ouvnr  la  déiiuniination  latine,  m'en  remettant  en 
toute  confiance  aux  savants  orientalistes  que  la  France  pos- 
sède, pour  eompléler  cette  partie  de  mon  travail.  Si  ces 
dtftidls  lenr  paraissaient  dignes  d'one  sérieuse  attention,  9 
serait  facile  de  luire  veiiii'  de  F  Algérie  les  spécimens  de 
toutes  les  plantes  que  je  vais  énumérer. 

I^Aiûl     ci  tebUooa. 

aJ^I^  —  el  begoug&a,  espèce  d'amm* 

—  el.djemar  (medulla  ptiliH(B). 
{M^UamSI  —  el  senalria,  espèce  de  carotte. 
2>yûVf  —  talgbonda. 
^^LJl  —  el  selk. 

^  1^  —  fottd  lekem^  utilité  du  gosier. 
m«J^  —  el  kuemina)  petit  cbardon. 
—  oliva. 

si^^ll^l  —  el  hhamaida,  oscille  sauvage  {pxalU  iieiba). 
t^^yàX     el  kooirsa  {id.)* 

jUJ  —  lessane  el  ferd,  la  langue  du  bœuf* 
^Ci^  —  rotlaï. 
)è>)4^  — *  el  4iemiB« 

u^À^  ~  el  kborehef,  artichant  sanvage. 
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-  Iflfffiu,  et  —  el  Cenais,  truffes  iiiaachcs 
((ti^«r  mverum). 

—  moadjir  (moiva). 

(oyLwbjl  —  el  sekoum  s^fwmmru»), 
glàJl  —  el  begâa  {tutiera  terresUis  species), 

ondeim  el  iia«4ia,  Toreille  de  la  brebia. 

^ity^  —  cl  i^oudje^uiUi  {spurus  pinifei), 

-  bibems. 

^jo^^\  —  el  ilouinerane  (aMntha), 
JlaUl  —  ei  balbal. 
%^\^^  —  el  iMbta. 
^  —  Uiya. 

wutf^  —  dersett  el  aa4ioaz,  la  dent  de  la  vieille 

femme. 

^Vuyp)  ^  el  besbass  (mt/rislteii  moteluiUa)» 
^u«A^yuyupl  —  el  besibessa  (dimimilir  id,), 
9Jt^  —  el  tafegba,  espèce  de  cbardon. 

—  el  toute  {morum  tgkeUre), 

^VJl  —  el  sass  {aibor  in  ctfjus  rmlicibus  est  amaritudo) . 
j^^^  —  el  ehelmoiine* 
^^^1  —  el  demedi. 
^1  —  el  nebek  (frudm  loli), 
JiiMA  —  el  ghaxe. 

^AtoJûl  —  el  gucdayrne  (pUmia  êmum), 
jy9^^^  —  el  zeberbour. 

—  el  bdonte  (quereus  baUotta). 

^UaJûl  ^j^^)  —  kcrraouss  en  nessara,  la  figae  de  Bar- 
barie, que  les  Ai-abes  appelles  la  figue  îles  chrôtiei». 
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^jl^  ^     kem  el  (y«di,  la  corne  du  cbeTreaii. 
iùta  —  talma,  salsifis  sauvage. 

^jy^^  —  danoune  {plulipom  lutea  el  muluna). 
jJOi  —  el  gaize,  genre  cbiooracée. 
^y^^  —  el  hbarmel. 

\  —  eî  loulc,  ^'laine  du  dui  iae. 
—  derina  (êtippa  barbara)  (1). 
jJiUn  —  el  goalgaelane  {doUelm  cundfoUm). 

Pour  rendre  eette  nomenclattire  anssi  eomplète  que  pos- 
sible, j'y  joins  les  noms  de  quelques  autres  plantes  «fin  m'ont 
été  indiquées  ultérieurement  et  auxquelles  les  eoureurs,  et 
généralement  tons  les  Arabes,  ont  égaienent  reeonn  qnand 
les  Ti?res  viennent  k  leor  manquer  dans  leurs  longaes  et  pé- 
nibles excursionâ  à  travers  la  «  mer  de  sable  >. 

El  kredda,  ^tatke  boudueîU. 

Bezoulet  en  luidja,  lélmc  de  la  brebis. 
Talma,  espèce  de  scorsonère. 
Hebiâa,  dmthama  fcêkaU. 
Assida,  sanchus  ehendnloldes* 

(I  l  M.  \o  ginùr.i]  Mar^'ueriite  vient  de  publier  un  ouvrage  da  |Im 

haut  inlérùl,  ([iii  a  pour  litre  :  Chasses  de  l'Algérie. 
A  propos  du  derine,  ou  y  trouve  une  uolo  irès-cu rieuse.  La  voici  : 
c  Lo  dirine  forodoic  an  petit  grain  comme  da  nilist  trii  wtmm  et 

tfèi-«Itoiigé. 

«  Dana  le  pajs  dea  Tananf ,  dei  famillee  de  fonnnia  récolleat  ce  fnia 
et  eo  font  des  réaerves  cdDaidérablea.  Les  gens  peame  Toot  à  ta  »- 

cherche  tim  font  une  sorte  de  farine  avee  laqaeUe  ils  eonrectionneat 
dea  galeliet  et  do  kooskous.  Ceux  qui  vont  ainsi  s'approprier  la  sub- 
sistance ramassf'e  à  graiid'peine  par  la  bfsojrneuse  fourmi,  ont  soin  de 
laisser  qutMqucs  poifjuùes  de  grain  dans  la  fourmiliiTe,  alin  que  cel 
însËCle  (Miis<e  subsister  pendant  quelques  jours  et  recouimencer  de 
nonveauv  approvisounements.  Nous  agissons  d<>  môme^  vis-à-Tis  det 
abeilles,  quand  nou^  reeadilons  les  rayons  de  miel.  • 
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Oii^limoas,  apUrantbes  jummania* 
£1  tiTaf,  espèce  de  laiteiion. 
Nebegue  es-sedre,  jujubes  sanyages. 

Ancb  el*bellioum,  grappes  de  pistachier  sauvage. 

Ghikh-Aatmann,  chef  des  Touareg,  a  fait  connaître  eo 
outre  au  eolorrel  Mai  /^uicritte  les  uorns  suivants  : 

E\  yàtil,  arbre  (jui  produit  des  grappes  jaunes. 

El  tolhheu,  arbre  ([m  produit  la  gomme. 

El  harra,  moutarde  sauvage. 

£1  djerdjir. 

El  dhorrane., 

El  nrefel,  espèce  de  trèfle. 

Zaouite,  cl  îhafchil,  graminées. 


II 

L'exemple  de  vi^'ucur  et  de  sobriété  que  je  viens  Ue  citer, 
a  été  donné  par  un  Arabe  du  Teli.  On  ravoir  maintenant  ce 
que  peuvent  faire  les  coureurs  du  désert.  Les  détails  qu*on 
Ta  Ure  m'ont  été  communiqués  récemment  par  M.  Mar- 
gneritte  (1),  lieutenant-colonel  au  12*  régiment  de  chasseurs 
k  cheval.  Cet  officier  supérieur,  dont  te  témoignage  mérite 
toute  conOance,  a  été  longlenips  cher  de  bureau  arabe,  puis 
commandant  supérieur  du  cercbi  de  Leghouate.  Il  parle 
admirablement  1  arabe,  et  nul  n'était  plus  à  portée  que  lui 
d*étre  exactement  renseigné  sur  tont  ce  qui  concerne  les 
indigènes*  Précisément  à  cette  époque,  il  possédait  dans  son 
commandement  un  individu  qui  passait  pour  le  type  le  plus 

(1)  Lê  colonel  Mtr^erilta,  aajoiird'hai  géoéral  d«  hrif«d«,  commiii- 
dtat  la  rabdivirion  d'AIgsr. 
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accompli  du  coureur  arabe.  Je  vais  rapporter,  d*apr5s  le 
colouel  Mai^ueritte,  quelques  iraits  de  l'odyssée»  non  moins 
ayentttrense  qa'auttientique»  de  son  héros. 

Ben-Saaïdaae  (c'est  atosî  qu*il  se  nomme)  est  un  Arabe 
des  Oulad-saad-ben-Salem,  fraction  de  la  grande  tribu  des 
Oulad-Naïl.  Eu  18^8,  il  avait  ou  semblait  avoir  trente-cinq 
ou  ti  ente-six  ans  ;  sa  taille  éinil  (^levée,  sa  constitution  sèche 
et  robuste,  ses  bras  et  ses  jambes  admirables  de  vigueur  et 
d'élégance.  Pour  tout  vâtemeat,  il  n'avait  qa'une  chemise  de 
coton,  recouverte  d*nn  bemouss  très-léger.  Il  portait  aussi 
une  ceinture  en  cuir  du  Maroc,  dans  laquelle  étaient  passés 
quelques  bouts  de  roseaux  qui  lui  servaient  à  mettre  ses 
provisions  de  bouche.  Ses  pieds  étaient  garantis  par  des 
brodequins  qu'il  fabriquait  lui-mOme  avec  du  cuir  de  clia- 
meau  et  de  la  peau  de  chèvre,  et  ii  ne  marchait  qu'avec  son 
petit  couteau  à  gaine  et  son  fidèle  bâton  {kezoula).  Les  Arabes 
prétendent  que  Ben*Saaîdane  a  été  doué  par  Dieu  du  don  de 
la  marche,  de  la  faculté  de  ne  jamais  s'égarer,  même  dans 
les  contrées  les  plus  sauvages,  les  plus  incoriuues,  el  .sui  touL 
de  pouv(»ir  vivre  avec  très-peu  de  nourriUire.  Vofci  dans 
quelles  circonstances  ces  facultés  merveilleuses  auraient  été 
conférées  ou  confirmées,  suivant  eux,  à  Ben-Saaïdane  par 
le  commandeur  des  eroyants. 

En  4845,  l'émir  Aabd-el-Kader,  comprenant  qu'il  lui 
seiaiL  avant  i^cux  de  s'appuyer  sur  les  Oulad-Naaïi  pour  con- 
tinuer sa  lutte  avec  la  France,  entretenait,  par  Tintermédiaire 
de  si  cherif  bel-Lahreche,  des  relations  Irès-suivics  avec  les 
principaux  personnages  des  Oulad-si-Hhamed  et  des  Oulad- 
saad-ben-^iem.  Bon-Haly,  chef  de  cette  dernière  fraction» 
voulant  faire  parvenir  à  l'émir  un  avis  très-important,  choisit 
pour  messai-Mjr  lien-Saaïdane,  qui  était  dija  en  grande  répu- 
tation comiue  marcheur.  Aabd-el-Kader  se  trouvait  alors 
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dans  tes  mrims  de  Tyaret.  Ben-^Saalteae  no  eomialMdt 

nullement  les  pays  de  TGaest:  il  voulut  d'abord  décliner 
cette  mission;  mats,  Bou-Haly  et  les  gens  de  sa  tribu  a\aat 
fait  appel  à  son  amour-propre  ainsi  qu'à  ses  sentiments  reli- 
irieni»  Ben-SaeKlane  se  fit  renseigner  du  miens  possible  sur 
la  direction  à  snim,  et  partit,  plein  de  confiance  dans  «es 
Ibrees  et  dans  son  courage,  n*emportant  pour  toutes  provi- 
sions que  neuf  à  dix  urn  es  de  farine  de  blé  grillé  (rouina)^ 
enfermées  dans  les  roseaux,  de  sa  ceiature*  et  une  petite 
peau  de  booc  {Mbauta)  qvà  ponvait  eonlenir  environ  doox 
litres  d'ean.  La  tribn  de  fien-Saàldane  campait  en  ce  moment 
dans  un  endroit  nommé  El-Hhad,  à  six  lieues  sud-ouest  de 
Djelfa  :  il  la  quitta  de  grand  aiatiii,  «  dès  qu'il  put  distinguer 
un  (11  blanc  d  un  ûl  noir,  >  et  prit  la  direction  du  nord-ouest. 
Vers  les  trois  henies  de  l'après  midi,  an  moment  de  la  prière 
{d âa8iettr\  il  arrivai  Mekronba,  non  loin  de  Sidi-bon-3ISid.  Là, 
il  s*arrêta  pendant  quelques  instants,  mangea  trois  ou  quatre 
Glu  de  rouiiia,  et  se  remit  en  ehcniin.  La  nuit  le  surprit 
sur  les  hauts  plateaux;  mais,  réglant  sa  marche  sur  les 
étoiles»  il  continua  hardiment  sa  rente,  an  risque  d'être  ren- 
contré par  les  éclaireurs  des  goums  ennemis,  on  par  osnx 
des  colonnes  françaises.  Le  lendemain,  vers  huit  heures  du 
matin,  il  arrivait  à  Taguedemt,  où  se  trouvait  Aabd-el-Kader. 

Il  avait  parconm,  pour  ainsi  dire,  sans  prendre  de  repos 
6t  sans  antre  nonrritnre  gne  huit  à  dix  onces  de  farine  de 
blé,  216  Idiomètres  en  vingt^slx  heures. 

L'émir  et  tous  les  chefs  (jui  T entouraient  refusaient  d'ajou- 
ter ici  au  récit  de  BeiHSaaïdaiie  ;  ils  durent  cependant  se 
rendre  à  révidene^  quand  ils  eurent  entre  les  mains  la  lettre 
de  Bon-Haly.  Cette  lettre  était  datée,  et  donnait  des  rsnsel- 
gnements  préels  sur  des  faits  très-récents  et  d'une  grande 
importance  poui  la  cuuduiiti  de  la  guerre.  Alors,  Aabd-el* 
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Kader  voulut  récompenser  diguemeut  le  reggab  (coureur) 
des  Oulad-Naaîl,  et  lui  dit  : 

—  Demaade-moi  ce  que  tu  voudras  ;  si  la  chose  est  en 
moa  pottToir,  je  te  raccorderai. 

—  0  prince  des  croyants,  lui  répondit  Ben-Saaidane,  je 
ne  Je  demanderai  rien,  ni  hoiiiicurs  m  ait^eiit;  tu  combats 
poui'  le  triomphe  de  notre  sainte  religion,  nous  soniiaLs  trop 
heureux  ({uand  nous  pouvons  t'aider  à  vaincre  les  peuples  à 
chapeau  {bou-èarreta);  donne-moi  seulement  ta  bénédiction 
et  invoque  Dieu  pour  ton  serviteur,  je  me  tiendrai  pour  lar- 
gement récompensé. 

L'émir  le  fit  aloi's  approcher,  et,  lui  imposant  les  mains, 
il  prononça  ces  paroles: 

—  Que  Dieu  place  sa  bénédiction  sur  les  jambes,  et,  par 
son  pouvoir,  tu  seras  toujours  le  cheval  de  ton  &me,  ton 
propre  cheval  à  toi-même. 

Puis  il  le  conjîédid  en  lui  doniiaiil  une  réponse  pour  h^s 
Oulad-Naïl.  Bcn-Saaïdaue  ne  mit  ^uère  plus  de  temps  au 
retour  qu'il  n*en  avait  mis  pour  se  rendre  à  Tagucdemt. 

—  La  bénédiction  du  saint  émir,  du  moudjahad,  c*est-lk- 
dire  du  soldat  de  la  guerre  sainte,  avait  produit  son  effet, 
racoiiiuit-il  ensuite;  car  je  ne  me  sentais  vraiment  pas 
marcher. 

Dej)uis  ce  moment,  on  ne  le  connaît  plus,  dans  les  tribus 
du  Sahara,  que  sous  le  nom  d'Aaoud-Hohhou^  le  cheval  de 
son  &me,  son  cheval  par  lui-même. 

En  18i9,  Ben-Saaîdane  et  plusieurs  antres  Arabes  de  sa 
tribu  se  réunirent  pour  alki  en  caravane  acheter  des  dattes 
à  Tougourt.  A  peine  arrivé  dans  cette  ville,  Ben-Djellali,  qui 
en  était  le  chef,  leur  apprit  que  les  goums  de  l'Est,  les  Bou- 
Azid,  les  Selmiya  et  les  Fedoul,  s'étaient  ,  dirigés  sur  les 
Oulad-Naaîl,  qui  campaient  alors  entre  Messad  et  le  djebel 
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Boii-Kaliliil,avee  Tintention  de  les  surprendre  et  de  les  piller. 
Beu'Saaîdane  s'offrit  immédiatemeai  poar  aller  donner  Té- 
Teil  à  sa  tribo,  et  il  quitta  Tougoart  ma  y  aTdr  pria  le 
moindre  repos,  n'emportant  avec  loi  qne  deux  galettes  de 
pain  arabe,  avec  sa  chiboula  ]»le'me  d'eau.  Il  marcha  jour  et 
nuit  pcadaot  quaraïUe-liuit  lieures,  ne  àl  que  quatre  haltes 
d'environ  une  heure  chacune,  et  il  arriva  asses  k  temps  poar 
prévenir  les  siens,  qu'il  trouva  dans  une  séenrHé  complète. 
Ils  se  replièrent  aussitdt  dans  la  montagne  de  Bon-Kahhil, 
se  d^'-rubaiit  ainsi  à  la  formidable  i  a//ia  ilonî  ils  étaient  me- 
nacés. Àprès  quelques  heures  do  sommeil,  BeQ-Saaïdane  se 
remit  en  marehe  pour  Tongourt,  et  il  rentra  dans  cette  ville 
cent  deux  heures  après  son  départ,  ayant  parconra  dans  ce 
laps  de  temps  800  kilomètres.  Il  trouva  ses  eompagneoa  snr 

le  point  de  partir,  et  il  put  s'en  retourner  avec  eux. 

Depuis  les  Français  emploient  Ben-Saaïdaae  comme 
eonreur.  Il  a  rendu  d'excellents  services  à  tons  nos  chefs  de 
eolonne  par  la  rapidité  de  aes  coorsesel  par  sa  connaissance 
parfaite  dn  pays.  Nos  généraux  l'ont  toujonrs  générensement 
récompensé;  il  est  aujourd'hui  à  sou  aise;  mais  il  n'en 
coutiaue  pas  moins  son  métier,  d'abord  par  un  besoin  iuipé* 
rienx  de  locomotion,  et  ensnite  pour  ne  pas  laisser  s'amoin- 
drir dans  le  désert  sa  réputation  de  marcheur  infatigeble»  è 
laquelle  il  tient  beaucoop.  Dans  le  senl  but,  comme  il  le  dit 
hi!-même,  de  s'entretenir  les  jambes,  il  se  rend  souvent  de 
Djelfa  à  Leghouate  en  quatorze  heures,  franchissant  ainsi 
d'vne  aenle  traite  115  kilomètres» 

BeorSaudane  accompagnait  toujours  le  colonel  Margneritlie 
qtfand  il  faisait  des  courses  dans  le  désert;  il  tenait  à  bon» 
neuf  de  marcher  consi  luiint'nt  à  la  tète  desgoums  (cavalerie 
arabe),  et  d'indiquer  la  dii'eciiuii  à  suivre  parmi  ces  vagues 
de  sable  ou  il  n'y  a  pas  de  routes  tracées.  Il  devenait  furieux 
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quand  les  caTaliers  ou  les  fanlassins  ne  se  conformaient  pas 
à  ses  indications,  et  souffrait  même  difficilement  qu'on  osât 
émettre  sur  Titinérairc  un  avis  différent  du  sien.  Souvent,  en 
chassant  la  gazelle  ou  Tautrache,  dos  cavaliers  laissaient  Ben- 
Saaldane  à  trois  ou  quatre  lieues  en  arrière  ;  mais  ils  étaient 
bien  sûrs  de  le  voir  lestement  arriver.  Alors,  il  ne  manquait 
jamais,  en  reprenant  la  ictc  du  goum,  d'arborer  son  mouchoir 
au  bout  de  son  hfiton,  en  guise  de  drapeau,  et  de  l'agiter  en 
cabriolant  devant  eux  pour  narguer  nos  chevaux. 

An  mois  de  juillet  1857»  dans  une  grande  chasse  à  Tau^ 
tniche,  les  mekhalif  s'amusèrent  à  taquiner  Ben-Saaîdane;  ils 
lai  dirent: 

—  Puisque  tu  te  nommes  Aaoud-Rohhon  (le  cheval  de 
ton  âme),  pourquoi  ne  prends-iu  pas  comme  nous  des  au- 
truches à  la  course? 

Ben-Saaîdane  lear  répondit: 

Vos  chevaux  ne  sont  que  des  ânes  dn  Tell,  et  je  les 
ferai  tous  crever  dans  une  course  de  fond.  Cela  est  connu 
des  gpiKs  du  Sahhara,  vous-mêmes  ne  l'ignorez  pas  ;  mais, 
puisque  vous  me  mettez  au  défi,  demain  je  vous  jaunirai,  à 
tous,  la  figure  ;  oui,  demain,  je  me  trouverai  en  même  temps 
que  vous  au  lancer  des  autruches,  et,  après  avoir  rejoint  la 
première  qui  sera  forcée,  je  veux  être  de  retour  au  bivac 
avant  vous. 

La  provocation  fut  acceptée.  Le  jour  suivant,  Ben-Saaïdane 
suivit  les  chasseurs  au  gaâd  (lieu  où  sont  réunies  les  autra* 
ches  que  Ton  a  reconnues)  ;  dès  qu'elles  se  montrèrent,  on  se 
mit  à  lenr  poursuite  de  toute  la  vitesse  des  chevaux.  Le  colo- 
nel Marj^ueritle  força  la  sienne  dans  trente-trois  minutes, 
après  avoir  parcouru  seuleriK^nt  quinze  ou  seize  kilomètres  ; 
et,  comme  il  achevait  de  la  dépouiller,  opération  qui  avait 
encore  demandé  de  trente  à  trente-cinq  minutes,  il  fut  effee- 


Digitized  by  Google 


VIGUEUR  £T  SOBRIÉTÉ 


iivement  rallié  par  Ben-Saaïdane,  qui  lui  cria  du  plus  loin 
qu*il  put  l'apercevoir  : 

—  Ta  es  témoio  que  j'ai  (eau  parole;  maintenant,  ta 
pourras  dire  partout  que  ces  chiens  de  mekhalif  ne  courent 
pas  plus  Yite  que  leurs  femmes,  et  qu'ils  ont  mauvaise  grâce 
à  vouloir  lutter  avec  Ion  fiîs  Ben-SaaTdane.  Je  vais  à  pré- 
sent regagner  uolrc  pomt  de  dépari  ;  j*y  renverserai  leurs 
marmites,  et,  avant  qu'ils  arrivent,  j*aarai  pu  dormir  un 
instant  avec  la  même  tranquillité  qu*un  paresseui  habitant 
des  kesours  (villages  du  Sabhara). 

Ce  qui  fut  dit  fut  fait.  Plus  de  deux  heures  après,  quand 
le  Cfilinicl  Margucrille  rentra  au  camp,  il  y  trouva  Bcn- 
Saaïdane  installé  depui?>  lonj^tenips  et  avant  tout  le  luoude. 
11  se  prélassait  dans  la  tente  du  kaïd  des  Mekhalif,  qui,  pour 
lui  faire  féte  et  se  réconcilier  avec  lui,  lui  prodiguait  son  eau 
la  plus  fratche  et  le  régalait  des  meilleurs  morceaux  de 
hammoum,  viande  choisie  de  Tautrucbe,  cuite  dans  la 
graisse  de  cet  animal. 

Cet  intrépide  coureur  fut  mis  au  nombre  des  cavaliers, 
mekbazeniyas,  du  bureau  arabe  de  Djelfa.  Lorsqu'on  voulat 
rinserire  en  cette  qualité,  on  lui  dit  : 

—  Achète  un  bon  cheval,  tu  sais  qu*un  mekbaxeni  doit 
être  bien  monté. 

Eu  entendant  cette  proposition,  Ben-Saaïdane,  malgré 
son  respect  et  sa  bonne  tenue  habituelle  devant  ses  supé- 
rieurs, se  mit  a  rire  de  la  façon  la  plus  bruyante,  la  plus 
comique  ;  puis,  quand  il  put  parler,  il  dit  au  commandant 
du  poste  : 

—  Ce  n'est  pas  bien  d'humilier  ainsi  ion  struteiir  en  lui 
proposant  de  se  servir  d'un  cheval,  qui  consomme  ce  qui 
suffirait  à  nourrir  une  famille  entière  ;  qui  hennit  et  laisse 
des  traces  que  l'on  ne  peut  toujours  dérober  à  rennemi,  des 
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traces  qni»  le  plus  souveut,  dénonoent  nos  entreprises.  Tu 
Tenx  donc  que  l'on  se  moque  de  moi?  Ben-Saaîdane  acheter 

un  cheval  !  Pour  quoi  faire,  grand  Dieu?  N'est-il  pas  plus 
avantageux  d  avoir  tout  simple uieui  à  ton  service  uu  liomiue 
capable  de  faire  ce  que  vos  meilleurs  chevaux  ne  pourront 
jamais  faire»  et  qui  n'aura  à  te  demander  ni  paille,  ni  orge, 
ni  frais  de  ferrage,  ni  indemnité  pour  perte  de  sa  monture? 

11  n'y  avail  rien  h  répliquer,  et  le  coureur  Bcn-SaaiVlane 
fut,  scion  son  désir,  inscrit  cavalier  do  l'Etat  {khiifaJ),  à  la 
condition  qu'il  ferait  à  pied  le  même  service  que  ses  cama- 
rades avec  leurs  chevaux.  Depuis,  il  n*a  jamais  donné  lieu  à 
aucun  reproche,  et  la  comparaison  faite  entre  lui  et  les 
kbiyalas  a  toujours  tourné  à  son  avantage,  surtout  pour  les 
courses  lointaines  (1). 

Ben-Saaïdâue  était  très-original.  Il  parlait  peu  ;  niais,  en 
marchant,  il  murmurait  toi^jours  quelques  sentences  arabes. 
Voici  celle  qu*il  semblait  affectionner  : 

«  Tuer  ou  être  tué,  voilà  notre  lot;  celui  de  la  femme, 
c'est  de  traîner  à  terre  les  longs  plis  de  ses  vêtements.  » 

Au  reste,  les  grands  marcheurs  ne  sont  pas  rares  dans  le 
désert,  et  leurs  hauts  faits  y  sont  connus  de  tout  le  monde. 
En  1846,  un  Ârabe,  nommé  £l-Thouamy,  originaire  de 
Leghouate,  oit  il  vit  encore,  fut  envoyé  par  le  kalifa  sid 

(!)  Dans  le  iVaceri,ce  remarquable  ouvragé  dA  &  la  plume  du  savant 
docteur  Perron,  on  trouve,  à  propos  dea  conrears  arabes,  la  noie  soi- 
vaate  : 

u  Ces  lions  riu  désr>rl  que  les  clnisnnx  no  pouvaient  atleindre  à  la 
course,  étaient  la  terreur  des  liibuâ,  l'effroi  des  caravanes,  i'cpou- 
viDte  des  voyageurs,  le  désespoir  des  cavaliers.  Vérîlables  coursiers, 
ênx  nnsdes  durs  et  bosselant  la  poui,  eea  terribles  dAlronssears 
étalent  toojoars  entraînés,  toojonrs  maigres,  toujours  prêts,  toujours 
en  incursions,  toujours  l'œil  fixe  et  plongeant  dans  les  profondeurs 
du  désert,  la  narine  béante,  flairant  de  {«rtoat  le  brigandage  et  le 
meurtre.  » 
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Hhamed  bea-Salem  à  Berriyaaey  ville  5iluéc  dans  le  district 
des  fiem-Meab.  Parti  à  cinq  heures  du  matin  de  Sesar-elr 
HéirtM,  il  arrîTa  an  terme  de  son  voyage  à  sept  heares  dn 

soir.  Il  avait,  en  quatorze  heures,  frandbi  128  kUomètres,  et 
fait,  par  consc*[iu'iit,  plus  de  kilomètres  à  rhcni'c.  Dans 
la  même  annc'e,  ce  même  Thouamy  se  rendit,  en  vingt  cl 
«ne  benreSf  de  Negoossaà  Berriyane;  dislanee:  480  kilo- 
mètres. Pendant  ees  denx  courses,  il  n'avait  mangé  que 
quelques  dattes  et  bu  que  la  valeur  de  deniL  ou  trois  litres 
d'eau. 

£a  i84B,  Mâarouf  bea-Selymaue,  de  la  tiùbu  des  Larbla^ 
paroonntt  en  Yingl>neur  iieures^  et  d*one  seule  traite,  la  dis- 
tance qui  sépare  Gnermra  de  Kesar  et  Héirane,  soit  184  iilo- 

roètres.  Dans  une  seule  journée,  de  Guerrara,  il  atteignit 
Ouargla  (1).  En  1850,  F^l-Ghiry  Bel-Oussif,  de  l.i  Iribii  des 
Mekhalif,  cliassait  l'autrucbe.  S  étant  acbaraé  à  la  poursuite 
d*un  delim  (autrucbe  mUe),  il  se  trouva  complètement  sé- 
paré de  ses  compagnons.  Son  cheval  était  tombé  mort  de 
fatigue,  sa  provision  d'eau  épuisée.  Pendant  trois  fois  vingt- 
quatre  heures,  il  erra  sur  les  liauts  plateaux  sans  Um  v  ni 
manger;  le  jour,  il  doraiait  sotis  ua  beiouni  (térébinthe 
sauvage)!  et  il  se  remettait  en  marelie  la  nuit.  Sa  famille  le 
croyait  perdu,  et  on  eut  de  la  peine  à  le  reconnaître  k  son 
retour,  tant  il  était  épuisé,  maigri  et  noirci  par  le  soleil.  Il 
raconta  ensuite  liu  il  ct  o\mt  dc\uir  \d  vie  à  des  rêve.-,  dans 
lesquels  il  voyait  sa  mère  le  soigner  et  lui  donner  à  buire  à 
discrétion.  Ces  rêves,  disait-il,  l'avaient  soulagé  et  soutenu 
dans  sa  détresse. 

Ifahhammed-ben-lfobhamined,  des  Harez-Allah,  fraction 
de  lagraude  tribu  des  Larbâa,  étaui  eu  razzia  du  côté  du  Zab, 

'  i  l  Voir,  ponr  les  locatilos  pour  diaunco»,  la  carte  de  I  Xi- 
girid. 
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perdit  son  cheval  par  uu  accident.  01ili-<'  de  revenir  à  pied 
chez  lui|  il  marcha  pendant  quatre  jours  et  quatre  nuits  sans 
boire  et  sans  prendre  d'autre  noorntiire  que  celle  qa*il 
tRMifa  dtm  U$  racma  et  âmi  le$  pkmtei  du  bm  JHm* 
Cétait»  Il  est  Tnd,  en  hiver  et  la  lempérstiire  était  firoide. 

Dridy,  de  In  tribn  des  Mckh«ilif,  était  autrefois  nn  intr^^pide 
chasseur;  tombant  un  soir  sur  un  troupeau  de  sept  mouflons 
à  maaeliettee»  il  les  poursomt  de  montagne  en  montagne^  et 
en  tna  elnq,  içrès  avoir  parcoum  en  six  heores  one  doqnain 
taine  de  Idlomètres  dans  un  pay  s  accidenté.  Une  antre  fois,  il 
suivit  pendant  quatre  jours  les  traces  d'un  troupeau  d'auiru- 
ehes;  mais,  ayant  totalement  épuisé  son  eau  et  ses  vivres,  il 
se  vit  contraint  de  rentrer  chea  lui,  ne  nutngeant,  pendant 
quatre  autres  jours»  que  des  plantes  de  Uiedda  {staike  boit^ 
iuelîC),  Souvent  il  ^t  arrivé  à  Dridy  de  passer  huit  ou  dix 
jours  à  la  chasse,  ne  vivant,  pendant  la  moitié  de  ce 
tempSy  que  de  racines  et  de  plantes  dont  il  connaissait  la 
valeur  nutritive.  Dridy  existe  encore;  il  habite  le  village 
d'El-Haouyta. 

Les  Me k  1 1  al i f-e  1  - Dj e PC  1)  racontent  que  Messaoud-ben-Aaïssa 
de  leur  tribu,  mort  il  y  a  seulement  une  dizaine  d'années, 
forçait  à  pied  des  autruches  dans  le  temps  des  plus  grandes 
chaleurs.  Les  exemples  de  longues  marches  aeeompliee  rapi- 
dement »  ainsi  que  ceux  de  sobriété  exceptionnelle,  sont 
très-nombicLix  dans  le  Saldiara.  *  Plus  on  avance  dans  le 
Sud,  disent  les  Arabei>,  moms  le  ventre  peut  liouuuer 
l'âme.  > 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  par  la  vie  rude  et  pleine 
de  périls  qu'ils  sont  forcés  de  mener,  les  gens  du  désert  sont 

mieux  préparés  à  la  luarche,  aux  fatigue.-,  et  aux  privations 
qu'aucun  autre  peuple  de  la  terre.  C'est  une  bonto  chez 
eux  que  de  s'exposeri  par  la  paresse  ou  par  rintempéranee« 
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à  être  appelé  bou-kerch  {u  ie  du  ventre).  Je  pourrais  cilcr 
encore  ici  biea  des  traits  iiici  oyables  de  patience, de  sobriété 
et  de  vigaenr.  Je  me  borne  à  transcrire  rtin  des  pins  auflien- 
tiqnes,  raeonté  an  colonel  Margneritte  par  eelni-là  même  qui 
en  a  été  le  héros.  C'est  un  ebef  des  pins  influents  parmi  les 
Touareg,  noiuiué  Dnkh-Aatinana  ;  i!  est  l'aïui  des  Français, 
et  sa  véracité,  souvent  mise  par  eux  à  Tépreuve,  ne  s'est 
jamais  trouvée  en  défaut. 

Donc,  l'année  1236  de  l'bégire,  et  en  plein  été,  Chikb- 
Aatmann,  à  la  tète  d*nn  parti  de  soixantedix  guerriers  mon- 
tés sur  des  niahra  (pluriel  de  ma/ïn),  tenta  une  razzia  sur  les 
Ghambas  d'Ouargla.  Ils  avaient  épuisé  l'eau  de  leurs  outres, 
et  passé  déjà  cinquaute-deux  heures  sans  boire,  quand,  par 
suite  du  succès  inespéré  de  lenr  coup  de  main,  ils  se  trouvè- 
rent possesseurs  de  2,300  chameaux.  Us  saignèrent  immédia- 
tement 60  chamelles,  burent  leur  sang,  Teau  qu'elles  avaient 
dans  l'estomac,  et  furent  sauvés.  C'est  là,  en  effet,  la  ressource 
suprême  des  Touareg  en  cas  de  disette  d'eau;  mais  il  faut, 
dit  Aatmann,  prendre  toujours  la  précaution  de  recueillir  le 
sang  dans  un  vase,  et  d'attendre  qu'il  y  soit  coagulé.  Alors, 
on  jette  le  caillot  qui  s'est  formé,  et  on  ne  boit  que  la  partie 
liquide  et  séreuse  qui  reste.  Si  l'on  n'a  pas  la  patience  d'agir 
ainsi,  le  sanjj  que  l'on  boit  tout  chaud  se  fi^e  sur  restoiiiac 
ou  brûle  les  entrailles;  il  augnicnle  alors  le  terrible  supplice 
de  la  soif.  Pendant  six  jours  et  demi,  e*est-à-dire  pendant 
cent  cinquante-six  heures  avant  la  razzia,  Gbikh*Aatmann  et 
les  siens  n'avaient  vécn  qu'avec  la  valeur  approximative  de 
six  cent  cinquante  graniims  de  viande  de  chameau. 

Il  est  également  admis  en  principe,  chez  les  Touareg, 
que  des  guerriers  en  campagne  peuvent,  quand  l'eau  et  les 
vivres  viennent  à  manquer,  prolonger  lenr  expédition  en 
tuant  deux  mabras  sur  trois,  mais  jamais  plus,  sous  peine 
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de  perdre  la  vie,  surtout  quand  on  opère  dans  des  régions 
très-éloignées  da  point  de  départ.  Ua  mahri,  disentrils»  peut 
ramener  et  sauver  trois  hommes;  deux  se  placent  sur  son 
dos,  et  le  troisième  8*alde  dans  sa  marche  en  tenant  Tanimal 
par  la  queue;  mais  il  succomberait  infailliblement  si  Toq 
exigeait  de  lui  davantage. 

Le  chef  des  Touareg  D'azeguer,  Ghikh-Ikhenoukheue, 
étant  en  razzia  contre  les  Saaîd,  avec  quarante  des  siens»  est 
resté  neuf  Jours  et  neuf  nuits  sans  eau.  Ses  hommes  8*en 
sont  tirés  enhnvant,  tontes  les  quarante-huit  heures,  un  peu 
de  sang  (ju  ils  se  procuitiiciU  lu  laaut  leurs  nialuMS.  Lorsque 
le  chiffre  de  ces  derniers  fut  réduit  à  quinze,  ils  retournèrent 
dans  leur  pays. 

Suivant  Chikta-Aatmann»  les  Onlad-Moulate  emploient  on 
mojen  singulier  et  cmel  pour  s'assurer»  dans  leurs  excur^ 
siens  lointaines,  des  provisions  d*eau  et  de  viande.  Ils  pren- 
nent de  vieilles  chamelles,  les  privent  d'eau  pendant  long- 
temps, et  puis,  au  moment  de  partir  en  razzia,  ils  les  font 
boire  à  satiété,  leur  coupent  la  langue  et  les  emmènent. 
Quand  les  vivres  viennent  k  manquer,  ils  tuent  successive- 
ment les  chamelles  et  retrouvent  tonte  Teau  qu'elles  ont 
absorbée  avant  le  départ,  parce  que,  faute  de  l  uigue,  pré- 
tendent-ils, elles  n'ont  jiu  en  ramener  la  moindre  (i^oulte 
dans  leur  gosier.  Inutile  d'ajouter  que,  dans  ee  cas,  les 
Oulad-Moulate  mangent  aussi,  avec  un  grand  plaisir,  la  chair 
des  animaux  qui,  suivant  leur  pittoresque  expression,  leur 
ont  servi  de  réservoirs  ambulants.  Ghikh-Âatmann  assure 
que  les  chevaux  se  montrent  également  très-avides  de  cette 
nourriture.  Quand  ils  voiuit  préparer  et  découper  devant 
eux  la  chair  du  chameau,  ils  hennissent  et  grattent  la  terre 
du  pied  avec  une  joyeuse  impatience.  Ces  Onlad-Moolate 
campent  sor  les  confins  du  pays  des  Touaieg  ;  ils  n'ont  pas 
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d'auU'c  mcUer  que  d*atlaq«er  et  de  piller  les  caravanes  qui 
86  rendent  à  Timbektoa.  Ces  Arabes  ont  an  plnn  liani  degré 
h  passion  de  Findépendence  et  des  afentnres;  ce  sont  eux 
qnî  disent  :  c  Les  babitants  des  maisons  sont,  partout,  forcés 

de  rcconnattre  un  tnattre  (sultnn);  mais  nons,  trui jours  prêts 
au  combat  comoie  à  la  faite,  nous  ne  reconnaissous  d  autre 
mettre  que  Dieu.  » 

On  retrottTe,  dit-on,  dies  ees  enfiuits  da  désert^  les 
mœurs  cberaleresqnes  des  tribus  primitives  de  la  grande 
Arabie,  mo'urs  si  bien  di'crites  dans  le  beau  récit  de  Fatalla 
Sayeghir,  que  uous  a  fait  connaître  M.  de  Lamartine.  Dans 
le  Sabbarai  comme  dans  THe^Ny  partent  où  la  distance  et  la 
difficulté  des  lienx  ont  préserré  les  flls  d^Ismaël  de  la  domi- 
nation des  Tnrcs,  la  femme  a  conservé  lont  son  prestige, 
toute  son  influence:  elle  n'est  pas  une  vile  esclave,  mais  la 
compagne^  Tàme  du  guerrier,  l'objet  de  sou  admiration  pas- 
sionnée, la  pabne  de  ses  exploits.  An  fond  des  solitndes 
africaines,  comme  an  bercean  de  sa  race,  l'Arabe  est  encore 
tel  <ine  l'ont  dépeint  les  prophètes  :  Thomme  libre  et  sau- 
vage, levant  hi  main  contre  tous,  lé;,'uant  à  ses  enfants 
pour  patrimoine  le  désert,  et  pour  moisson  les  caravanes. 
Voici  quelques  échantillons  de  la  poésie  des  Oulad-Moolate, 
qni  semblent  des  fragments  inédits  de  Tépopée  d'Astar. 

Lai>>tz-moi,  je  veux  aller  on  me  portent  nies  désirs; 
Je  veux  quitter  les  miens  pour  les  fuir  à  jamais. 
Les  mattres  des  sabres  ont  en  penr; 
Et,  si  Je  pars,  c'est  sur  l'ordre  de  Dien. 
Riche  dans  ma  tribu,  tout  le  monde  m'aurait  fêté; 
Pauvre,  dans  mou  pays,  je  ne  suis  qu'un  étranger; 
Je  vais  dépenser  ma  vie  à  parcourir  la  terre, 
'  J'y  trouverai  pent-ètre  nn  ami  qni  plaindra  mes  malbenrs. 
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Afiéte,  ehamelier,  ne  presse  pas  notre  marcbe, 
Tes  dMunetiui  sont  jesnes,  ménagères  ; 

Avant  de  me  lancer  dans  la  nier  des  souvenirs, 

Laisbt-iiiui  lui  voler  encore  quelques  coups  d'oeil. 

Frère,  ne  t'éioime  paa  des  caprices  de  Tamaat. 

IMyà  le  chagrin  tourne  aotonr  de  mon  son  ; 

Il  va  ronger  ma  chaîr  avec  mes  os, 

El  mon  malheur  fait  rire  mes  emiemis. 

ils  sont  l  éclair,  et  moi  le  nuage  sombre  ; 

0  mon  oeil»  plenre  da  saogt  si  ta  n*as  pins  de  larmesl 

On  se  demandera  sans  donte  qneUe  est  la  pensée  qid  m*a 

suggéré  ces  recherciics  sur  les  coureurs  du  désert,  et  plus 
généralcuient  sur  les  tours  de  force  qu'accomplissent  ses 
babitants  en  fait  de  sobriété,  snr  leurs  luttes  quotidiennes,  et 
presque  toigonrs  heorenses,  contre  la  faim  et  k  soif«  ces 
deu  ennemies  redontables,  sans  cesse  anx  aguets  sous  le  ciel 
africain.  Assurément,  je  n'ai  pas  supposé  que  des  Européens 
pussent  s'habituer  à  une  nourriture  aussi  primitive;  mais 
n*e8t-il  pas  des  circonstances  oà  les  voyageurs,  les  martasi 
les  soldats,  peuvent  se  trouver  f<i^  emliamssés  pour  se 
nourrir  :  les  premiers^  au  fort  des  solitudes  dont  ils  vent 
inidtuger  les  périlleux  mystères;  les  seconds,  sur  les  plages 
inconnues  et  stériles  où  peut  les  jeter  la  tempête;  les  der- 
niers enfin,  dans  ces  expéditions  que  in  sécurité  de  notre 
colonie  algérienne  rendra  encore  longtemps  néeessatres,  el 
qui  les  entraînent  fréquemment  loin  de  nos  étalilissements 
et  (!•'>  tribus  soumises?  Dans  de  telles  circonstances,  il  peut 
être  intéressant  de  connaître  les  propriétés  alimentaires  de 
ces  plantes,  de  ces  racines  qu'on  dédaigne  ou  dont  on  se 
méfie.  Ces  notions  pourront  être  utiles  surtout  à  ceux  qal 
voudront  tenter  la  traversée  du  grand  désert,  soit  pour  sen- 
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der  les  profondeurs  du  Soudan,  soit  pour  se  rendre  à  Tiin* 
bektoQ  (Tomboadon),  soit  enfin  pour  se  liTrer  à  la  reeoo- 
naisesnee  si  difficile  d'une  eommonicetion  entre  TAIgérie  et 

le  Slmk'^mI.  Aujoiird'Imi,  un  Européen,  séparé  de  sa  caravane 
dans  le  Sahhara,  est  un  homme  à  peu  près  perdu.  Tont 
récemment  encore.  Van  des  plus  intr(^pi<lcs  exploratears  de 
rAfriqae,  le  doctenr  Earth,  égaré  ainsi  peodani  vingt-qnatre 
beores,  D*échappait  que  par  miracle  à  une  mort  affreuse. 
Pour  moi,  je  nrestimcrais  Ircs-hciireux  si  mes  indications 
pouvaieiU  sauver  la  vie  rien  qua  un  seul  de  ces  touristes 
qu'anime  le  feu  sacré  des  aventures. 

Les  détaQs  que  j*ai  pu  recueillir  sar  les  coureurs  arabes 
pourraient  peut-être  aussi  donner  lien  à  de  curieux  rappro- 
chements liistorii(ucs  avec  ceux  qui  on!  cxerct'  lu  même 
profession  chez  divers  peuples  de  ranliquilé,  comme  chez 
les  Perses^  où  Ton  faisait  d'eux  grand  usa^,  au  rapport 
d'Hérodote  et  de  Xénophon»  et  cbez  les  Grecs,  oîk  Ils  étaient 
connus  sons  le  nom  d'^m^oeirom^t.  L'histoire  a  conservé 

le  souvenir  de  qnelqucs-ims  de  ces  messagers  infaligablos, 
notamment  du  coureur  Phidippide,  cl  de  ce  Lacédémouieu 
qui  fit  en  un  jour  60  lieues.  De  la  Grèce,  Tusage  des  coureurs 
avait  passé  en  Italie,  et  d'Italie  en  France,  où  fl  s'était  main<- 
tenn  chez  quelques  nobles  jusqu'à  la  révolution  française. 
Peut-être  est-il  permis  do  regretter  que  ces  exemples  de 
vigueur  musculaire,  développée  par  ump  éducation  proles- 
aionnelle,  disparaissent  totalement  de  la  vieille  Europe,  et 
que  les  hommes  appartenant  aux  races  civilisées  se  trouvent 
presque  toujoiurs, .  sous  ce  rapport,  en  état  dMnfériorité 
fla^Tanlc  vis-à-vis  des  peuples  plus  voisins  de  Tôt  it  de 
nature.  On  sait  quel  prestige  exercent  sur  ces  peuples  les 
qualités  physiques,  comme  la  force  et  l'agilité,  et  souvent  il 
serait  à  désirer,  dans  Tintérét  même  de  la  civilisation,  qn*lls 
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Mbiseat  ce  moUf  de  plue  pour  aoos  estimer  et  nous  eraîadre* 
Enfin»  U  science  pb|8îologiqtte  pourrait,  ce  me  semble, 
troayer  quelque  chose  à  glaner  dans  font  cela.  Ces  détails  de 

mœurs,  ces  exemples  de  sobriélé  ne  soul-ils  pas  susceptibles 
de  lui  four uir  de  précieux  enseignements,  de  curieuses  com- 
paraisons entre  les  l)e8oins  réels  et  lesliesoins  factices»  entre 
les  nécessités  d*nn  estomac  sanvage  et  celles  d*nn  estomsc 
elfilisé? 
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CHAPITRE  ONZIÈME. 


ilu*rarcliie  arabe.  —  Formules  religieuses.  —  Fêlo.-^  |)riii- 
cipalfs.  La  confiani'o  vu  Dieu.  —  Maladies.  —  Animaux. 
—  Noms  (k'rf  jours  cl  des  mois.  —  Points  cardinaux.  — 
l)ejrn''s  (îu  iiaicnié.  —  ^luméraliou.  —  AppellaliOQ  des  diffé- 
n-ntes  langues. 


1 

■  lÉftAkCHtK  AMBt 

SouUane.  —  Sultan,  chef  d'empire. 

Amir.  —  Êinir,  prince  raosnlmaTi. 

Amir  el  moumenine.  —  Le  commandeur  des  croyants. 
Nous  en  avons  fait  le  c  miramoUn.  » 

OuMr,  pluriel  maera.     Vizir»  ministre. 

MersouL  —  Ambassadeur,  consul,  envoyé. 

Khelifa.  —  Kalifa,  calife,  liculeiiaul  tlu  sultan. 
Sous  i  émir  Aabd-el-l^er,  les  kalifas  étaient  gouverneurs 
d'une  province. 
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Tout  prim  ipril  fonctionnaire  indigène  a,  pour  l'aider,  lui 
khelifa^  lieulcnaut. 

Bach  agha,  —  Ce  mot  est  turc  ;  il  veut  dire  chef  des 
agas. 

Dans  Tordre  hiérarchique,  le  baek  agha  yient  après  le 
kalifa;  il  est  d'ordinaire  le  chef  d'une  circonscription  de  pays 
très-éleiidue. 

Agha,  —  Aga^  chef  qui  est  placé  sous  les  ordres  du  bach 
agha. 

Du  temps  de  l'émir  Aahd-cl-Kadcr,  il  répondait  d'un  grand 
nombre  de  tribus. 

Kàid  el  kiyad,  Le  kaïd  des  kaïds.  Il  commande  à  plu- 
sieurs tribus  et  relève  directement  de  Tagha. 

KcHd,  »  G*est  le  chef  d'une  tribu  plus  ou  moins  grande. 
Selon  son  importance,  la  tribu  se  divise  en  un  certain  nom- 
bre de  fractions,  —  ferb$. 

La  fraction,  h  son  tour,  se  di\  ise  on  douars,  ronds  de 
tentes  qui  formeiit  des  villages  arabes  dont  les  maisons,  au 
lieu  d'être  en  pierres,  sont  faites  avec  une  étoffe  composée 
de  laine  et  de  poils  de  chameau.  Cette  maison,  on  l'appelle 
Afc^'ftta,—  tente,  —  on  bien  encore  bite  ecAaar,->  ta  maison 
de  poils. 

Kaïd  el  aachour.  —  Est  une  fonction  qui  n'est  ni  reli- 
gieuse ni  politique.  Elle  a  pour  but  de  veiller  à  la  perception 
des  impôts  et  de  s'opposer  au  gaspillage. 

Chikh.  —  Clieik.  Chef  d'une  fraction  de  tribu,  —  ferka. 
Ce  mot  s'applique  aussi  aux  hommes  igés  et  considérés. 
Dans  ce  cas,  il  est  synonyme  de  vénérable* 
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La  réunion  des  cheiks  d'une  thbu  forme  la  djemaa^  ou 
conseil  municipal. 

Kebir  ed-douar,  —  Chef  de  douar,  espèce  de  village 
arabe  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Hhalitin.  —  Chef  d'une  ville  ou  d'un  village  arabe.  Il  rem- 
plit, à  l'égard  de  celte  ville  on  de  ce  village,  les  mêmes  fonc- 
tions que  le  kaid  à  l'égard  de  sa  tribu. 

Aminem  —  C'est  le  nom  douné  au  chef  d'une  iribu  ka- 
byle. 

Dans  les  Tilles,  on  donne  encore  le  nom  d*amlne  aax  cbefs 
des  corporations  musulmanes.  Dana  ce  cas,  il  est  synonyme 

de  syndic. 

Aminé  el  mmena,  —  L'amine  des  aminés,  c'est-à-dire  le 

chef  des  aminés. 
Cette  fonction  est  tout  à  fait  spéciale  à  la  Kabylie. 

Khoudja.  Kateb.  —  Secrétaire.  Les  chefs  arabes,  ne  sa- 
chant pour  la  [)lupurt  ni  lire  ni  écrire,  se  font  toujours  ac- 
compagner d'un  khoudja  qui  prépare  la  correspondance  sur 
laquelle  ils  apposent  eax-mémes  leur  cachet.  On  en  troure 
de  très^ta^lles  et  de  très^întelUgents. 

«  A  déclaré  ne  pas  saTOur  signer,  attendu  qu'il  était  chera* 
lier.  » 

Kateb  es^serr,  —  L'écrivain  du  secret,  —  de  confiance. 
Seuls,  les  grands  chefs  possèdent  des  secrétaires  de  cette 

espèce. 

Khaxnadar.  —  Trésorier. 

Oukil,  —  Chargé  d'affaires,  intendant,  adniinistrateur, 
Kebir  el  mehhalUu  —  Le  chef  de  l'armée. 

26 
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Baeh'lobdjL  —  Le  chef  de  rartillerie. 

Kaid  el  nwuna.  Et  aaouïtie,  — -  Le  chef  des  vivres. 
Ayhete  cl  aasker,  —  L'agha  de  i'inranterie. 
Àghete  el  khiyalas.  — -  L*agha  de  la  cavalerie* 
Bach-hhanmar.  —  Chef  du  convoi. 
Bach-ferrag.  —  Chef  du  campetneiil. 
Siyaf.  —  Ûf Bder. 

Kehir  le  kheba.  —  Sous-ofUcier,  chef  de  tente. 

CluitHU'h,  au  pluriel  chouarh.  —  Ses  fonctions  varient  sui- 
vant i'aulurité  auprès  de  laciuelle  il  est  placé.  £a  réalite, 
exécuteur  des  décisions  de  cette  autorité. 

llhansi,  —  A^^cut  de  police. 

Makhsenn,  — ^^On  appelle  ainsi  Tensemble  des  cavaliers  de 
certaines  tribus  qui  sont  liées  au  service  et  qui  jouissent  à  ce 
titre  de  privilèges  particuliers.  Uu  cavalier  du  makhxenn 
s'appelle  mckhaim. 

Gou}nm.  —  Réunion  des  cavaliers  d'une  ou  de  plusieui^ 
tribus,  cavalerie  irrégulière. 

Khiyalas,  —  Cavalerie  ié^uhcic.  Chez  l'émir  Aabd-el- 
Kader,  elle  élait  vêtue  de  rouge. 

Aaoulama.  —  Pluriel  du  root  aalem,  savant.  On  se  sert 

de  ce  Hiot  pour  dcbit^'aei-  les  docteurs  de  la  loi. 

Cherif,  pluriel  eherfa,  —  Descendant  do  Prophète.  Per- 
sonnification de  la  noblesse  religieuse.  Seul,  le  chérif  a  le 

droit  de  porter  la  couleur  verte  dans  ses  vêtements. 
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Merabetey  pluriel  merabeline.  — Marabout;  membre  de 
la  noblesse  religieuse.  Elle  est  héréditaire.  L*int)ueucc  des 
marabouts  est  immense. 

Djiyed,  pluriel  djouad.  —  Descendant  des  premiers  con- 
quérants arabes  ;  noblesse  d'épée. 

Mulli.  —  Jui'isconsulte  et  chef  de  la  religion  dans  une 
certaine  circonscription. 

Imam.  —  C'est  celai  qui  dans  les  mosquées  exécute  les 

prostratiuns  voulues  par  la  loi  et  ht  le  Kuiau  aux.  fidèles. 

Kadi,  —  Juge  qui,  d'après  la  lot  musulmane,  a  le  droit  de 

prononcer  sur  les  litiges  civils  ainsi  que  sur  les  crimes  et 
délits. 

Aaâelj  pluriel  aadouL  —  Assesseur  du  kadi.  Pour  qu'un 

ju^remcnt  soit  valable,  il  doit  avoir  été  prononcé  devant  deux 
aadoul. 

Taîeby  pluriel  iolbas^  —  Lettré,  plus  on  moins  savant.  H 

y  a  (le  bous  et  de  mauvais  loibdb.  Us  sont  en  géuéial  très» 
fanatiques. 

Chikh.  —  Instituteur  primaire.  Il  apprend  aux  enfants  de 

la  tribu  à  lire,  h  écrire,  à  prier;  il  leur  enseigne,  en  outre, 
un  certain  nombre  de  versets  du  Korau,  Son  école  s'appelle 
messid. 

Mederress.  —  Est  un  leliré  qui  enseigne  la  langue  et  la 
loi.  SoQ  école  prend  le  nom  de  mederssa, 

Mmtâdem,  —  Grieur  des  mosquées.  Du  haut  du  minaret, 

il  ('oîivo»[iie  les  fidMes  à  la  prière  au  son  de  la  voix.  Pour  ces 
foucilons,  on  choisit  toujours  un  homme  doué  d*un  organe 
sonore. 
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El  MomkkeU.  —  L'homme  de  Tiustaiit.  Dans  les  mos- 
qjÊétêf  û  est  ehaiigé  de  Uut  annopcef  lee  prières  à  Vtam 
eiMite.  On  le  Teat  inslraîi  et  très-lioiiomble.  On  désire,  ea 
oatre,  qu'il  eit  quelques  notk>iis  d'astronomie. 

El  khadj,  —  Le  {lèlerin.  G'esl*Mbe  celui  «ini  a  lut  la 
pèlerinage  de  la  Heeqne. 


Il 


FOinaLas  iiueitiFtKt 


S'il  plaiL  li  Dieu. 
An  nom  de  Dieu. 
Pour  ramonr  de  INeo. 
SI  IMea  le  ?eat. 
Bien  nous  l'apprendra. 
Dieu  le  sait. 

Ce  sont  les  paroles  de  Dieu. 

Dieu  Terra. 

Dieu  te  rapportera. 

Dieu  est  généreux. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu. 

Dieu  est  miséncordieux. 

Dien  ouvrira  —  cette  porte. 

Qne  Dien  maudisse  le  démon! 

Gloire  à  Dieu! 

À  la  grâce  de  Dieu. 

Dieu  garde. 

Dien  le  soit  Aivorable  1 


Ennchaallah, 
Bessemellah, 
Fitabiliak* 
lia  rad  Allah, 

laalem  Allah, 
Idri  Allah. 
Kelam  Allah. 
Iferrtdi  AUah. 
Idiibldt  ROU. 
Allah  kerim. 
OiuMéd  Allah, 
Allah  yhafuur^  Hahkim, 
iftahhÀUah. 
AUah  §naal  ckitane  ! 
Sebahhane  Allah  ! 
Aala  Oui)  AUaiu 
Ya  lathif. 
Noam  AUah  bik! 
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I!  n'y  a  de  force  qu'eu  Dieu.  La  kotia  %!a  bellah» 

C'est  l'ordre  de  Dieu.  Uliakoum  Allah» 

Avec  U  permissioa  de  Diea.  Bi  adenn  AUak^ 

Cesl  écrit  chez  Diea.  Mekiaub  ËebH.  Allah. 

C*est  là  une  recette  admirable  dont  on  se  sert  dans  toutes 
les  drconstaaces  de  la  vie.  Le  difficile  est  d*y  croire. 

Ua  Arabe  perd  sa  feuune»  ses  enfants,  sa  fortone  ;  il  loi 
arrive  un  malheur,  on  accident,  etc.;  il  se  résigne  en  disant  : 

€  C'cHait  l'écrit  de  Dieu!  »  Je  ne  crois  pas  cependant  que  ce 
fatalisme  aveugle  soit  dans  les  vrais  principes  de  la  loi  isla- 
mique. 

Je  racontais»  nu  jour,  à  nn  savant  arabe  qu'an  de  ses  co- 
religionnaires, conduit  au  sopplice  pour  avoir  commis  un 
meurtre»  s'écriait  en  y  marchant  courageusement  :  c  C'était 

écrit  chez  Dieu!  »  Mou  taleb  Ht  éclater  son  indiguaiiou  : 
<  LUgnorant,  le  misérable  !  non,  ce  n'était  pas  écrit  chez  Dieu, 
puisque  Dieu  noas  défend  formellement  de  tuer.  Notre  reli- 
gion noos  a  tracé  des  règles  de  conduite  ;  c'est  à  nous  de  les 
suivre.  > 

Tout  est  dans  la  main  de  Dieu. 
Kaul  ehifiidd  Bebtn. 

Ce  sont  les  commandements  de  Diea. 

Sur  vous  la  confianoe  de  Dieu. 
Aalikoum  amane  Aiiah. 

Dieu,  c'est  lui  <|^ui  est  le  plus  grand. 
AUahau^  àkber. 
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Lottange  à  Dieu  qm  est  seul  ! 

Il  n'y  a  de  maître  que  lui  ; 

On  np  doit  pas  en  adorer  d*autre. 

Lhhamedou  lellah  oualUtédaoul 

Ùua  la  rebb  ghérou  ; 

Oua  la  maahmtd  sitmh. 

Il  n*y  a  pas  d'autre  Dieu  que  Dieu  et  Mohhammed  est  ren- 
voyé de  Dieu.  Puisse  Dieu  le  bénir  et  le  saluer! 

LaihhhaU  Allah,  où  Mohhammed  ramul  Allah.  Salla 
Allahou  aaUhi  oua  tellemf 

C'est  la  profession  de  loi  des  musulmaos. 

Louange  à  Dieu  qui  est  seul  I  il  n*a  pas  d'associé  dans  son 
empire. 

Lhhamedou  lellah  ouahhédaou!  la  cliank  la-houfel  nielk. 

Au  nom  de  Dku  le  clément,  le  miséricordieux  I 
Bessemellah  errhhamani,  errhhaimi! 
Foi  aiuic  religteu&e  qui  est  en  téte  de  tous  les  chapitres  du 
Korao. 

Louange  k  Diou  l'unique!  son  règne  seul  est  (^toriK  [  : 
Lhhamedou  Uiiah  ouahhédaou  I  oua  la  kloum  ila  melkouJ 

Louange  à  Dieu  qui  est  seul  !  c'est  de  lui  que  vient  tout 
secours  ! 

Lhhamedou  lellah  ouahhédaou!  ou  bihi  ne»Utamel 

Louange  à  Dieu  !  tout  commandement  lui  appartient  ! 

Lhhamedou  lellah!  qu  lamcr  kuullou  lellah! 

Louange  à  Dieu  qui  a  établi  la  religion  de  la  résignation, 

—  rislamisuie,  —  et  Ta  exaltée  ! 

Lhammedvu  lellah  illadi  chedd  dine  cl  issktm^  ou  re- 
faaou! 
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Notre  seigneur  firahim  —  Abraham  —  est  le  chéri  de 

Dieu; 

Notre  seigaeur  Moïse,  à  qui  Dieu  a  parlé; 

Notre  sei^ear  Jésas-Gbrist,  veau  de  l'esprit  de  Dieu; 

Et  notre  seigneur  Hohbammed  est  Tenvoyé  de  Dieul 

$id-na  Biahim  khaîil  AUali; 
Sid-m  Moussa  hiHm  Allah  ; 
Sfd-  îia  Aayssa  menn  vohheu  Allah  ; 
Sid-na  Mohhammed  ramul  Allah! 

Louange  à  Dieu  runique,  qui  en  tout  temps  renouvelle  le 
triomphe! 

Lhhamedou  kllah  elladi  fi  koull  aasser  idjedded  en* 
nmerl 

Qno  Hiou  fasse  triompher  les  guerriers  de  la  foi! 
Allah  innmr  el  moudjahadine  I 

0  mon  Dieu  !  envoie-nous  le  maître  de  Thenre. 
Ya  RebinI  baatiena  moul  saa. 

En  pays  ara])c,  on  croit  à  Tarrivée  prochaine  du  Moul  saa, 
du  maître  de  riiciirc.  C'est  lui  qui,  ciiviur  j):ir  Dieu  loî- 
mêinc,  punira  les  chrétiens  et  vengera  les  musuiinans.  Cha- 
que année,  il  paraît  un  fanatique  qui  prend  le  titre  de  maître 
de  rheure;  il  est  d*ordinaire  suivi  des  populations,  livre  un 
combat,  fait  tuer  un  assez  grand  nombre  de  ses  partisans,  se 
fait  tuer  lui-même  ou  disparaît.  C'est  égal,  on  nous  aime 
tant  qu'on  aiienU  toujours  le  maître  de  l'heure;  de  l'heure, 
bien  entendu,  qui  doit  nous  être  fatale. 

Que  Dieu  nous  pardonne  tout  ce  qui  est  arrivé  l 
SlaghpT  Allah  bi  ma  kana! 
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Louange  à  Dieu  l'unique!  que  la  prière  et  le  salut  soicni 
sur  renvoyé  de  Dieu! 

LMiamedou  leîlak  ouatiitédaou!  ou  es-mlate  <m  es-uUam 
(kdaraitoul  Allah  J 

Gloire  à  Dieu  Tunique  !  La  prière,  le  salut  sur  celui  qui  a 
établi  la  loi  de  la  guerre  sainte  ! 

IMamedou  lellah  ouahhédaouJ  Es^wlaU  ou  essalam 
aala  mem  mm  srniete  d  djahad  / 

Que  Dieu  soit  propice  à  notre  seigneur  Mobtiammed  et  le 
conserve  I 

Salte  AUah  aala  M-na  Mohhammeâ  mta  sdlama* 

Un  seul  Dieu,  nne  seule  parole  I 
Bebbi  ouahhédt  ou  kelma  ouahhéda  ! 

Dieu  accorde  sa  miséricorde  aux  miséricordieux! 
Er-rkhaminey  irhhmhoum  Allah! 

Sur  vous  la  miséricorde  et  la  bénédiction  de  Dieu  l 
Aalihmm  ràhhmet  Allah  ou  barakatouhou! 

Si  Dieu  vous  aide,  personne  ne  pourra  tous  vaincre, 
Em  inn$sorkoum  numilahou,  fa  la  ghaUba  la-koum. 

Avec  Taide  de  Dieu  tout  peut  se  faire. 
Be  tnaaounete  Allah  fssir  Jfcoul-cAî. 

La  religion  de  Tislamisme  est  la  religion  de  Dieu. 
Ùme  el  Ustam^  dine  Allah. 

Prie  sur  notre  seigneur  renvoyé  de  Dieu. 
Salli  aala  siârna  rassoullah. 

il  y  a  cent  et  cent  clefs  chez  Dieu. 

Miya  ou  nUyate  meftahh  aand  Allah, 
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Hass  el  aam.  —  La  téte  de  Taanée. 

C'est  le  prcitiier  jour  de  l'année  luusolmaae.  11  tomhù 
le  1"  da  mois  de  mohharm»  On  jeûoe,  on  prie,  on  som- 
brasse el  Ton  se  dit  mutuellement  :  Mebrwk  et  oam  /— Qae 
l'année  soit  heureuse! 

El  aacUoura, 

Celte  fête  consacre  l'anniversaire  de  la  mort  de  sid  el  Hhas- 
senn  et  de  sid  el  Ubaonssine,  ûls  du  kalifa  sidi  Aali  bou  Ta- 
leb»  gendre  du  Prophète.  Elle  a  lieu  le  10  du  mois  de  moh« 
harem. 

On  assure  aussi  que,  ce  jour-là,  on  a  s;uiv(^.  du  naufrage 
dix  compagûoas  —  sohUab  —  de  l'euToyé  de  Dieu, 

El  moulimd. 

lourde  la  naissance  de  Mobhammed.  Cette  fête  se  eélèbro 
le  domdème  jour  de  rahéaa  loueL  Elle  dure  sept  jours. 

On  prie,  on  allume  des  cierges  dans  toutes  les  écoles  pu- 
bliques, dans  sa  maison  ;  on  ne  li  availle  pas,  on  s*habille  de 
son  mieux,  et  Ion  se  réjouit  avec  des  refiss,  pâtes  ié^^ères 
faites  avec  du  miel  et  du  beurre,  coupées  en  petits  mor- 
ceaux. 
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Aaid  eê'Seghir, 
A<nd  el  fêter. 

m 

Cette  féte  porte  indiiforemmenl  ces  deiiK  noms  :  la  petite 
fête»  laf6ledn  d^eufier.  ËUe  tombe  le  i'*'  du  iaoi&  de  choual. 
Sa  durée  est  de  tiois  joars. 

On  la  eélèbre  en  réjonissance  de  la  rapinre  dn  Jeûne  très- 

dur  iiuposé  par  la  loi  pendant  le  mois  de  ramadan  —  rame- 
daiie» 

On  Dût  une  piière  suikpléiuentaire  le  matin.  I^le  8*appâUe 
SalaUdatàd. 
On  s'embrasee,  on  se  visite»  on  s*ofhre  des  friandises,  hluh 

laouate  tl  aaid. 

d  kebir^  ches  les  Anbe»,^  Korifane  ou  Boirai»»  ebei 

les  Tores. 

La  grande  ffite.  Elle  tombe  le  10  du  mois  dou  êl  kkadja; 

elle  dure  sept  jours  et  elle  a  lieu  en  commémoration  du  sa- 
critice  d'Al)raliani. 

On  rappelle  encore  ïoum  el  oukouf,  —  le  jour  de  la  pré- 
sence, — .parce  que  ce  jonr-Jà  est  celui  où  les  pèlerins  qoi 
▼ont  visiter  la  ebambre  de  Dieu»  hUe  AUah,  —  sont  admis 
à  entrer  dans  le  temple  de  la  Mecque. 

Pour  la  ^Tando  fOle,  dans  chaque  famille,  tout  individu 
p^  OU  grand,  à  moins  d'impofisibiiité  absolue,  doit  saciiûer 
on  moQtOtt.  L'eicédant  de  ces  provisions  de  bonche  doit  être 
immédiatement  distrtbné  aux  pauvres. 

On  rechei  clie  les  moutons  qui  ont  de  belles  cornes,  parce 
que  la  croyance  populaire  veut  que  ces  anuuaux  baciiiiés 
dans  les  voies  de  Dieu  soient  admis,  après  la  mort  du  croyant» 
à  lui  làire  francbir  le  terrilde  CiratCi  ce  peut  qui  relie  Tenfar 
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au  Paradis.  Monté  sur  Tuii  des  moulons  offerts  eu  holocausLe 
et  se  tenant  Tigoureusemenl  à  ses  cornes^  le  fidèle  qui  aora 
été  gëaéreuY  pour  les  déshérités  de  la  fortane  ne  tombera 
pas  dans  TaMme. 


IV 

LA    GOXriA:iCE    EN  DIEO 

On  assure  que  du  temps  de  Moulay-Selymanc,  empereur 
du  Maroç,  une  afflreuse  disette  étant  venne  déeoler  le  pays, 
le  sultan  ordonna  que  Ton  fit  briser  les  instruments  de  mu- 
Bique,  et  que  l'on  eût  à  pleurer  et  à  prier.  Quelques  jours 

après  ce  décret,  on  lui  aiuena  un  esclave  qui  avait  éuS  sur- 
pris, liaas  les  rues,  dansant  et  cliaiiiaiit,  en  s'accompagnant 
avec  des  t»attemeals  de  mains,  c  i*ourqaoi,  lui  dit  le  com- 
Hiandenr  des  croyants,  te  livres-tu  à  de  pareilles  démonstra- 
tions de  Joie  quand  tout  le  monde  est  dans  rafllietion  ?  — 
Mon  mattre ,  répondit  TesclaTe,  a  des  magasins  qui  sont 
remplis  de  grains  ;  je  n'ai  donc  puiiil  à  iu'inquiéter,  je  place 
ma  conHancc  en  lui,  il  me  nourrira,  et  c'est  là  ce  qui  cause 
ma  gaieté.  —  Si  cette  créature,  reprit  le  sultan,  a  pu  mettre 
sa  confiance  dans  une  autre  créature,  que  mon  peuple  place 
sa  confiance  en  Dieu.  » 
Et  il  leva  toutes  les  interdictions. 

Cette  légende  on  respire  tout  le  fanatisme  de  la  confiance 
en  Dieu,  m'a  été  contée  par  un  Arabe  qui  se  trouvait  ces 
jours  derniers  à  Bordeaux.  Il  est  de  Fez  —  Fuss,  —  et  il  se 
nomme  Aali  bem  Bhamed.  Atteint  d'une  de  ces  maladies 
d*yeux  assez  communes  en  Afrique,  il  s*étalt  déterminé,  sur 
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les  instances  de  ses  coreligionnaires  habitant  Pkris»  à  vwiir 

secrèteniciu  se  faire  traiter  en  Fraucc. 

Comment  avait-ii  pu  se  résoudre  à  un  parti  aussi  extême  ? 
Car,  si  l*on  voit,  de  temps  !en  temps,  en  Europe,  des  ban- 
des passagères  d'Arabes  —  hayadai^  —  montreors  de  tours 
de  forée,  —  qui  parcourent  les  capitales,  Vienne,  Berlin, 
Madrid,  Saint-Pétersbourg,  Constantinople,  comme  on  en  a 
applaudi  dei nièremenl  une  troupe  à  Pans,  rien  n'est  plus  rare 
que  de  voir  un  Ârabe  isolé  entreprendre  le  même  Toyage, 
surtout  pour  demander  à  la  civilisation  européenne  la  guéri- 
son  des  maladies  contre  lesquelles  l'art  musulman  s*est  dé- 
claré impuissant. 

Devenir  aveugle,  s'il  demeure  ;  recevoir  cinq  cents  coups 
de  bâton  de  la  part  de  ses  cheis  s'il  se  laisse  prendre  en 
partant  ;  partir  et  affronter  tous  les  dangers  que  la  politique 
des  marabouts  présente  à  Timagination  des  fidèles  pour  les 
détourner  de  voyager  en  pays  chrétien  :  le  cas  était  grave.  Il 
avait  consulté  un  parent,  homme  de  religion,  et  après  bien 
des  discours,  une  chapelle  —  hoiibba,  — caeliée  Uaas  un  pli 
de  montagne,  avait  reçu,  par  une  nuit  obscure,  chacun  trem- 
blant d*étre  découvert,  le  serment  réciproque  du  voyageur 
et  de  Tami,  Tun  jurant  de  ne  pas  trahir,  et  l'autre  de  ne 
manquer,  pendant  le  voyage,  à  aocun  précepte  de  la  loi. 

Par  le  scrinenl  de  Dieu  ! 
Et  par  le  serment  du  Prophète  de  Dieu! 
Celui  qui  trahira,  Dieu  le  trahira. 
.  Beahad  Allah! 
Ou  he  ahad  rasmil  Allah  ! 
Li  igheder^  ighederou  Allah. 

Cette  formule  se  prononce  les  mains  droites  jointes  et  le- 
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vées  en  Taîr,  les  doigts  entrelacés;  c'est  le  serment  par 
excellence. 

Quittant  son  pays  comme  un  voleur,  sans  rien  dire  à  ses 
femmes  et  à  ses  enfonts,  sans  un  denier,  un  peu  de  nmlna, 
farine  d*orge  enfermée  dans  des  roseaux,  cartouches  d'un 

nouveau  ^'Cnrc,  contenant  la  vie  d'un  jour;  couctiant  la  nuit 
dans  les  buissons,  marchant  le  jour  par  les  sentiers  détour- 
néSy  épouvanté  de  son  ombrei  Aali  arrive  à  Tanger,  se  cache 
dans  la  foule  des  marchands  de  Figuig,  Taxa,  Merakech, 
On^jeda,  Mekeness,  qui  apportent  là  le  blé,  l'orge,  la  laine, 
les  peaux  de  Maroc  —  filaly^  —  la  gomme,  le  kermess,  les 
plnmes  d'autruche,  trouve  le  porl,  tombe  au  hasard  dans 
une  barciue  de  ces  maraîchers  qui  vont  approvisionner  tous 
les  matins  Gibraltar,  se  tapit  sous  une  caisson  de  légumes^ 
et  le  voici  en  Europe,  échappé  k  la  vengeance  des  siens. 

Des  canons,  des  casemates,  des  soldats  rouges,  il  vit  cela 
dans  un  clin  d'œil,  et  en  même  temps  la  maison  du  chargé 
d'affaires  marocain  ;  encore  le  bâton  en  perspective,  ce  qui 
précipita  son  départ.  De  barque  en  barque,  il  gagne  Harce* 
ione:  c'était  le  plus  long;  mais  le  seul  chemin  qu'il  pût 
prendre  dans  l'état  de  ses  finances,  et,  d'ailleurs,  le  temps 
n'est  rien  pour  un  Arabe. 

—  Qxm  d'eau  !  disait-il  en  se  couvrant  la  tôte. 

Une  troupe  de  hayadas^  dont  le  chef  Hadj-Aali-benn-' 
Mohhammed,  fifarocain  comme  lui,  l'accueille.  11  reste  cinq 
jours  parmi  eux,  en  reçoit  des  secours,  se  renseigne,  prend 
des  forces,  se  conlirme  dans  son  projet,  va  devant  lui  à  la 
[ixÀrt)  de  Dieu,  et,  un  beau  matin,  voyez-le  entrer  à  Madrid  : 
ccce  homol  Un  juif  renégat  passe,  lui  adresse  la  parole, 
voilà  son  affaire  ;  il  est  sauvé. 

On  le  met  par  charité  dans  le  chemin  de  fer  de'Bayonne 
—  tfék»en»mr  ^  le  chemin  de  feu.  —  Quelle  surprise  pour 
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un  Arabe  t  Le  brait,  la  faro^,  les  lunncls,  te  sifftemeat  de 

la  locomotive,  la  nuée  qui  accompagne  le  monstre,  cet  atte- 
lage invibibie  qui  vole  comme  la  pensée,  triomplicnl  un  mo- 
meat  de  sou  impassibilité  musulmane.  A  genoux  dans  le 
wagoa  et  se  croyant  en  danger  de  mort,  il  dit  sept  fois  la 
profession  de  l'islam  :  —  «  It  n*y  a  qu'un  seul  Dieu,  et  Moh- 
hammed  est  Tenvoyé  de  Dieu  ;  »  —  puis  se  rd^.  Plus  d'un 
paysan  français  a  pcul-ctre  fait,  de  même,  le  signe  <ie  la 
croix,  la  première  fois  qu  il  s*est  vu  emporté  dans  uu  iraiu 
de  chemin  de  fer. 

Enfin»  il  est  à  Bordeaux  :  il  avait  mis  onze  jours  à  venir  à 
pied  de  Bayoïme.  Sans  bas,  sans  culottes,  bernonss  troué, 
rapiécé,  une  besace  vide,  sa  casserole  pendue  au  cou  {il 
i  , ut  achetée  à  liai  cclone  pour  faire  cuire  ses  aliments), 
son  baïk  couvert  de  la  boue  de  tous  les  fossés;  ses  carloucUes 
de  rauim  vides  et  rendant  le  bruit  aigre  d*un  vol  de  saute- 
relles ;  comme  il  pleuvait,  les  souliers  sous  le  bras  par  éco- 
nomie, et  majestueusement,  lentement,  gravement,  [hâve, 
malade,  III aii  lier  et  plein  de  confiance,  il  fait  son  entrée 
dans  la  ville.  Sur  sa  unue,  la  police  l'arrête;  on  le  fait  cou- 
cher à  la  Permanence  : 

—  Singulière  hospitalité  I  pense-t-il. 

Voilà  ses  craintes  qui  lui  reviennent. 

Un  Israélite  d*Oran,  domicilié  à  Bordeaux,  qu'on  était  allé 
avertir,  répond  de  lui  le  lendemain,  et  l'emmène  à  rAlcazar, 
où  le  fils  d'Âbraham  était  employé.  La,  babillé  par  les  soins 
du  matire  de  l'établissement  dont  la  générosité  est  prover- 
biale, puis  nourri,  couché  dans  un  bon  lit  d*bdtel,  promené 
en  carrosse,  conduit  an  port,  k  la  cathédrale,  au  théâtre, 
il  6e  laisse  faire,  accepte  tout»  en  grand  sei^incur,  et  observe 
tout  avec  intelligence,  ie  me  le  fais  amener,  je  rinterroge,  et 
voici  ce  qu'il  me  dit  : 
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— le  yofo  aiijoQrd*hiii  que,  eliei  nmu,  on  s'ingénie  à  fdre 

courir  bion  des  calomnies  sur  votre  coiuple  ;  moi-iiiètiie,  en 
renlrant  chez  moi,  si  je  les  démentai»»  je  serais  assommé  de 
ennfis.  Je  viens  de  pareonrir  nne  grande  étendae  de  pajs 
chrétiens;  fianoat  j*at  été  bien  traité  et  personne  ne  m'a 
6té  nn  dieYen  de  la  iête.  Les  marabauU  et  lés  toUm$  (let- 
irés)  disent  cependant  que  vous  vivez  dans  des  îles  sau- 
vages, sans  ressources,  liabitant  des  bateaux,  mourant  de 
faim,  ne  pensani  qo*à  faire  le  mal.  C'est  ia  misère  qui  vona 
aurait  poussés  en  Algérie. 

« 

t  Suivant  eux,  vous  exhales  l'odeur  du  bouc,  vous  vives 
dans  une  promiscuité  complète  ;  une  femme  vous  lasse,  vous 
la  quiuez  sans  divorce,  parce  que  le  mariage  lé|$ai  vous  est 
ineonou.  Vous  avez  chez  vous  des  gens  qui»  pour  une  cou* 
tiariété,  se  tuent  eux-mêmes»  voleurs  de  leur  propre  exis- 
tence. Vous  jurez  et  sacrez  en  toute  occasion,  mangez  dans 
i  l  i  iic,  et,  ce  (jui  est  une  indignité,  vou.s  \  ai  Luaii  lissezdebout 
ce  besoin  que4a  pudeur  m'empêcbe  de  nommer.  Dans  notre 
religion»  pour  ce  fait»  un  homme  ne  serait  plus  admis  à 
témoigner  en  justice. 

»  Et  ils  ajoutent  que  vous  forcez  Tétranger 

»  A  paître  les  cochons  —  tâiserrahh  el  hhallouf 

»  Et  à  ne  vivre  que  d'escargots  -ou  te^mU  el  Momh. 

9  Ce  n*e8t  pas  tout  :  on  affirme  encore  qne»  si  quelque 
musulman  a  le  malheur  de  se  rendre  chez  les  chrétiens, 
vous  le  pendez  par  les  pieds,  la  téte  en  bas  ;  que,  duiih  celle 
position,  vous  lui  placez  au  bout  du  nez  uo  serpent  qui  le 
mord  et  le  suee  jusqu'à  ce  qu'il  en  sorte  du  poison,  et  que 
c'est  avec  ce  poison,  recueilli  aveo  soin»  que  vous  faites 
mourir  ceux  d'ei^lre  nous  qui  vont  vous  demander  Tbospi- 
talilé. 
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»  Je  sais  maintenant  que  ce  sont  des  iiien&oiigeSy  car,  au 
llead«eeU,  j*ai  troafé  tinU  à  floohalt*  A  fimelottê^  oa  m'a 
iMMuri;  à  Madrid,  les  gens  m'appelaient  dam  tes  raea  ea  me 

disant  :  Moro  ,  Moro!  inandiijar?  (Maure,  m;iure  !  veux-tu 
manger  ?  (Ici,  on  pourvoil  à  tous  mes  besoins,  oa  me  Uoune 
des  bottes,  des  diemises,  des  bas,  une  culotte,  un  torbaa  ; 
OD  me  promène  en  TOîtore«  on  ne  fhit  boire  dn  thé»  dneafé, 
partout  on  m'a  laissé  tranquille  sur  ma  religion.  Certaine* 
ment,  je  n'ai  jamais  clc  mieux  dans  ma  Uibu,  au  milieu  de 
mes  Irères. 

>  Tu  me  demandes  ee  que  f  ai  éprouvé  en  me  tronvant  si 
loin  de  ehes  moi,  dans  une  grande  ville  des  ebrétiens?  Rien, 
qne  de  la  reconnaissance  enrers  Dien«  Presft4  pas  le  maitreT 

Lies  Arabes  disent  : 

a  Engraisse  ton  chien  ;  il  te  mordra, 

»  Laisse-le  avec  la  faim,  il  te  suivra. 
(Semmenn  kelbek,  yakuulek  ; 
KhalUk  bel  djoocu,  itebbaak.) 

i  Mais  vous  ne  Taileâ  pas  coin  me  eux  ;  vous  êtes  généreui 
poor  les  panms,  pour  les  affligés,  pour  eemt  qni  tous  ser- 
?ent,  et  c'est  par  la  bonté  que  Tons  prenea  les  eœnrs  ;  f  ai 
▼a  bien  des  choses  icL 

9  Ce  qui  est  beau,  c'est  votre  port,  où  viennent  aborder 
tant  de  navires.  Uaelle  rivière  !  Que  de  commerce  ! 

>  Ce  qui  est  étrange,  c'est  votre  ntarcbé  et  la  quantité  de 
fmits  qn'ony  trouve;  on  m*a  assuré  qne  chsqne  jour  il  en  est 
ainsi .  Gloire  à  Dien  !  S^kam  AUah  ! 

»  C'est  aussi  la  qu.inliltWror  et  d'argent  que  j*ai  \u  duuner 
plusieurs  soirs  de  suite,  sans  tumulte  ni  pillage,  à  la  porte 
de  vos  théâtre.  Il  faut  que  vous  soyez  bien  ricbeel 

»  Ce  qui  m*apam  inexplicable,  c*est  le  peu  de  respect  qne 
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VOUS  portez  à  la  maison  de  Dien.  En  entrant  dans  votre  grande 

mosquL'e,  j'ai  voulu,  comme  cela  est  d'usa^'e  chez  nous,  ôter 
mes  chaussures  ;  on  m*en  a  empêché.  Voilà  qui  est  curieux. 

»  Ce  que  j'ai  trouvé  extraordinaire,  c'est  que  tous  vos  sol- 
dats se  ressemblent.  On  les  dirait  frères.  Les  fantassins  sont 
vifs;  sur  le  moindre  signe,  ils  s'alignent  comme  les  grains 
d*an  chapelet  ;  seulement,  pourquoi  sont-ils  ferrés  comme 
des  chevaux?  ça  doit  être  hien  gênant.  Uuiiat  aux  cavaliers, 
on  les  prendrait  pour  des  capitaines  —  kobtatie,  » 

Les  lanciers  Tavaient  frappé,  bien  qu'il  les  trouvât  trop 
serrés  dans  leurs  vêtements. 

Un  nègre  conduisant  Torcbestre  au  théâtre  de  TAIcazar, 
l'avait  indigné.  Un  nègre  conduire  des  blancs  ?  On  lui  fit 
comprendre  que  ce  n'était  point  un  esclave,  mais  simple- 
ment un  bon  musicien  ;  cependant,  i!  ne  se  rendit  pas.  Les 
décors,  les  changements  k  vue  Tétonnaient,  il  les  prenait 
pour  de  la  sorcellerie.  CheghmU  eMjenoun, 

Pressé  de  s'expliquer  sur  les  femmes  qu'il  voyait,  contrai- 
renient  à  la  religion  musulmane,  se  promener  le  soir,  sur  la 
place  publique,  en  grande  toilette,  le  visage  découvert,  et 
donnant  le  bras  à  des  hommes»  il  se  tint  sur  la  plus  grande 
réserve  et  n'en  voulut  dire  que  ceci  : 

—  Partout  elles  sont  les  mêmes. 

1  Leur  bonheur  est  de  traîner  à  terre  les  longs  plis  de 

leurs  vèleiiieiits  ; 

»  Mais,  si  elles  vous  aiment,  que  de  portes  elles  vous  ou- 
vriront ; 

»  Ët,  si  elles  vous  détestent,  que  de  dangers  elles  vous 
feront  courir  t 

»  Prenez  garde  !  avec  un  simple  01  d  araignée,  . 
))  Elles  bâtiront  devant  vous  un  miu-  de  fer.  j> 
Puis  il  termina  en  citant  ces  vers  d'un  poëte  de  sa  nation  : 

fr 
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•  Toat  le  monde  ]ii*obéit, 

»  Gomment  se  fait-il  donc  que  j^obéisse  aux  femmes, 

»  M( me  à  celles  qui  résistent  à  mes  volontés? 
»  En  face  de  renoemi,  nous  sommes  des  hommes  de 
noble  race  ; 

»  En  leor  présence»  nons  ne  sommes  pins  que  des  es- 
daves.  » 

La  veille,  assistant  à  un  ballet  et  trompé  par  la  légèreté 
du  costume  de  nos  danseuses,  Aali,  s'étant  figuré  qu'elles 
étaient  toutes  nues,  se  cachait  la  figure  et  les  yenx  uyoc  les 
mains.  On  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  le  faire  reTonir 

de  son  erreur. 

Le  musée,  le  port,  les  quinconces,  le  mouvement  cora- 
mercialy  l'air  affairé  des  habitants,  les  types  différents  qu'il 
rencontrait,  la  Tivacité  des  allures,  tout  se  réunissait  pour  le 
surprendre,  et  presque  rien  n'y  réussit.  Une  chose  pourtant 
parut  rétonner.  «  Que  font  donc  tons  ces  individus  attablés 
dans  la  rue  à  la  porte  des  cafés?  —  Ils  boivent.  —  Quoil 
sans  soif,  pendant  toute  la  journée?  C'est  impossible.  Dans 
mon  pays,  jamais  on  ne  voudra  le  croire,  t 

c  Et  ces  beaux  carrosses  —  fiacres  —  que  je  vois  là  tout 
attelés?  est-ce  que  Yotre  snltan  est  arrîTé?  —  Non.  Ils  sont  à 
la  disposition  de  celui  qui  veut  s'en  servir  et  les  payer. —  Si 
c'est  vrai,  c'est  bien  commode.  Il  n*y  a  de  force  que  par 
Dieu  1  La  koua  ila  bellah,  > 

'  c  Mais  je  n'ai  vu  personne  prier?  —  Chez  nous,  on  prie 
d'habitude  dans  sa  maison  ou  dans  Téglise.  —  G*est  drôle! 
Y  a*t-il  an  monde  une  pins  beOe  mosquée  que  la  voûte  des 

cieux?  Àu  surplus,  Dieu  a  créé  et  séparé.  Rebbi  kheîok  ou 
fenek.  » 

Sur  le  musée,  Aali  émit  l'opinion  que  les  peintres,  ayant 
fait  des  figures  humaines  sans  pouvoir  leur  donner  des  âmes, 
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se  trouveront  comptables  envers  Dieu  au  Jugement  dernier. 
On  sait  qu'eo  Orient  peindre  un  homme  est  un  saeril^e. 

SarTactiTité  des  passants:  c  06  va  tont  ce  monde  en  cou- 
rant? Est-ce  contre  les  heures  que  vons  toos  battez?  Poar- 

quoi,  cependant?  Si  celle  lerre  valait  seulement  Taiie  d'un 
moucheron,  nos  ancêtres  ne  nous  auraient  pas  laissé  ce  pré- 
cepte si  connu  : 

<  Marche^  marche,  suivant  le  temps  ; 

»  Et»  quand  tu  es  fati^é»  repose-toi  ; 

»  L'écrit  de  Dieu  t'arrivera, 

>  Quand  bien  même  tu  le  luirais  avec  des  ailes.  » 

Le  son  des  cloches  l'avait  tracassé  :  c  Chez  nous,  répétait 
il,  c*est  avec  la  voix  de  U  créature  qu^on  appelle  à  Tadoratioii 
du  créateur.  » 

Aali  ne  pouvait,  en  outre,  s'habituer  î\  notre  excès  de  cu- 
riosit(^.  Faire  cercle  dans  !a  rue  pour  une  bagatelle,  s'y  arrê- 
ter pour  écouter  ce  que  disent  les  passants,  ou  se  retourner 
pour  admirer  quelqu'un  ou  quelque  chose,  lui  paraissait 
contraire  à  la  dignité  de  l'homme* 

La  sûreté,  l'abondance,  la  continuité  des  approvisionne- 
meuls  (le  toute  sorte  l'avaieut  cependaiil  surpris.  «  Tu  en 
verras  bien  d'autres  à  Pai  is,  lui  disait  le  juif  que  j'avais  at- 
taché à  sa  personne,  et  que,  dans  son  orgueil,  il  regardait 
comme  son  domestique.  Biais  les  poulets  qu'on  vend  n'ont 
pas  le  cou  coupé!  »  Celte  remarque  est  à  la  Tois  Juive  et 
arabe.  Les  deux  lois  sont  d'accord,  en  effet,  pour  proscrire 
l'usage  (les  victimes  dont  tout  le  sang  n'est  pas  sorti. 

Ce  brave  Aali,  mort  de  fatigue  en  arrivant  à  Bordeaux, 
avait  refusé  de  toucher  à  la  viande  qu'on  loi  présentait»  dans 
la  erainte  que  les  animaux  n'eussent  pas  été  saignés  selon 
sa  loi  :  on  avait  dû  le  mener  à  Tabattoir  où  le  rabbin  fait 
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tuer  selon  la  formule.  Eu  s*y  rendant,  nouvelle  histoire  ;  il  l 
était  tombé  dans  uo  troupeau  de  cochons:  entoiiré,  bous- 
culé, plein  d'horreur,  il  ne  ra?att  traversé  qu*en  se  sauvant 
le  nez  dans  la  main,  et  en  s*écriant  :  Ya  kuhif!  ya  kUkif! 

(Dieu  préserve  1  Dieu  préserve  !)  Rassure  un  instant  après 
sur  l'ortliodoxie  de  la  table,  il  s'abandonnait  sans  rt^er^e, 
quoique  pou  riant  avec  dignité,  à  rbospitalité  étrangère,  le  vin 
nécessairement  excepté,  car  toute  liqueur  fermentée  et  pou- 
vant produire  l'ivresse  est  impitoyablement  prohibée  par  le 
Koran. 

—  Tu  vas  à  Paris,  lui  dis-je  enGn  ;  où  logeras-tu  ?  Qui  te 
nourrira?  Tu  es  appelé  par  des  frères;  mais  tu  ne  sais  pas 
même  où  ils  demeurent.  Comment  vas-tu  t*en  tirer? 

Aali  se  prit  alors  à  rire  d*une  Dsçon  silencieuse,  mais  iro- 
nique et  presque  empreinte  de  mépris. 

—  Comment  !  je  pars  de  Fez  sans  un  denier,  j'écbappc  à  la 
bastonnade,'  à  la  faim,  à  la  maladie,  aux  coupeurs  de  roule, 
auj^  bêtes  féroces,  au  naufrage,  le  craignais  tout  des  chré- 
tiens dont  je  ne  connaissab  ni  les  mœurs  ni  la  hiogue,  et  je 
n*en  reçois  que  du  bien.  Sois  tranquille.  Celui  qui  m'e 
amené  jusqu'ici  saura  bien,  s*il  le  veut,  me  rendre  le  reste 
facile. 

»  Âu  surplus  : 

j»  Ce  qui  est  écrit  sur  le  front, 

»  La  main  de  1  homme  ne  saurait  rcffucer.  m 

(Li  fi  dji'bint'y 

Ma  immahhi  hùua  iddine,) 

Tel  est  TArahc  vu  chez  nous  ;  en  voir  un»  c'est  voir  tous 
les  antres. 

Pour  achever  lliistoire,  quatre  mois  après,  je  reçus,  par  la 
voie  d*Oran,  une  lettre  de  Pes  :  elle  était  de  notre  Arabe.  Il 
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Afiit  complétemttit  rénai  dans  son  voyage  et  reiroiiYé  tes 

frères  (coreli^iionnaircs)  h  Paris ,  par  l'intermédiaire  d'un 
vieux  zouave  qui  savait  quelques  mots  de  sa  langue.  Ou  ne 
Tavait  laissé  manquer  de  rien  ;  son  mal  d*yeux  élait  guéri  ;  il 
éittt  de  retour  chei  hd»  et>  ce  qni  m'étonna  le  plus»  il  me 
remerciait* 

Adli  terminait  en  proposant  de  revenir  en  FiMiice  avec  un 
tak'b  (lettré)  renommé  de  la  provmcc  de  Souss,  qui  tenait 
de  Dieu  le  ponvoir  degnérir,  avec  des  talismans  sans  4oute, 
la  maladie  des  démons,  e'est^-dire  Tépilepsie, morde ^1 
djenom,  ÂTait-il  pris  goût  à  notre  pays,  on  vonlalt-il,  en 
amenaiii  uii  médecin  de  sa  religion,  payer  avrc  usure,  d;itis 
sa  pensée,  la  dette  contractée  envers  la  médecine  cliré- 
tienne?  Cest  ce  ({ne  je  ne  pois  décider. 

Qooi  qu'il  en  soit,  c'était  an  homme  miment  extraordi- 
naire que  eeini  dont  je  fîens  de  raconter  le  passage  à  Bor- 
deau\.  Kécil?;,  légendes,  chants  d'amour,  de  guirio  ft  de 
religion,  histoire  de  sou  pays,  détails  intimes  de  mœurs,  il 
safaît  tout,  et  pourtant  il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  Je  pré- 
sume qu'il  appartenait  à  la  catégorie  de  ces  trouvères  doués 
d'une  ménmire  prodigieuse  —  gouaif  —  on  de  ces  improvi- 
sateurs déguenillés  —  meddahhy  —  si  comimins  encore  en 
pays  arabe,  et  qui,  certains  d'être  bien  accueillis,  se  donnent 
la  mission  d'assister  à  toutes  les  fêtes,  à  toutes  les  réunions, 
soit  pour  y  célébrer  la  gloire  ou  les  meilleurs  de  la  trihu, 
soit  pour  y  réveiller  le  fanatisme  des  populations.  On  les 
écoute  toujours  avec  attention,  surtout  lors(ju'ils  mettent  les 
chrétiens  en  scène,  ce  qui  n'arrive  que  trop  souvent  depuis 
que  nous  occupons  l'Algérie. 

Pour  caresser  Toigueil  national,  la  plupart  du  temps  nous 
avons  été  vaincus  et  humiliés  ;  la  joie  se  manifeste  alors  par 
du  bruyantes  acciauiatious  ;  mais,  quand,  avec  la  meilleure 
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fokMilé  dn  BowU»  os  ne  p«Bl  distimaier  des  mers  telle- 
mot  eraeUftt*ils  sonl  eonniiB  de  tonSt  les  figurée  se  ren* 

brunissent  et  refiètent  des  pensées  sinistres  de  haine  et  de 

vengeance. 

Souvent  aussi  ce  sont  des  ciuuits  religieux  qui  captifeai 
rime  des  assistants» 
Sn  Toicl  nn  que  f  ai  éerit  sons  la  dietée  d'Aali;  je  le  depM 

eonime  un  spécimen  du  genre  : 

Ne  noos  révoltons  pas  contre  l'ordre  de  Dieu  ! 
Durerons-nons  on  Jonr,  une  nnitt 
Le  bien,  le  mal,  la  vie,  la  mort, 

Tout  est  dans  la  luaiu  de  celui  qui^  seul,  cuauait  les  mys- 
tères de  1  inconau. 

Je  n'ai  jamais  possédé  qu'une  chèvre, 
Personne  cependant  n*a  connu  ma  misère  : 
Si  le  pigeonneau  ne  piaillait  pas  dans  son  nid, 
Là  serpent  n'irait  pas  l'y  dévorer. 
Qnand  Je  eonrs,  je  eonrs  suivant  mes  forces  ; 
Quand  je  pleure,  je  pleure  avec  bonheur, 
Et  la  fatigue  vient-elle  à  m'iudiquer  que  les  jours  soul  las 
de  moiy 

le  me  résigne  sans  dire  on  mot. 

0  mon  frère  !  sers  Dieu  :  plus  tard,  tu  le  trouveras  ; 

Sa  miséricorde  est  plus  vaste  que  la  terre  et  le  eiel 

Qu*emporteras-lu  d*ici-bas?  Rien. 
Vois  :  le  monde  n'a  gardé  aucuue  trace  de  ceux  qui  l'ooi 
dominé;  où  sont-ils  1 
Oh  sont  Adam  et  Noé,  qui  lont  habité  si  longtemps  ! 
Où  cet  Némrod  !  ofa  est  Gheddad-benn-Mouad? 
Cest  comme  s*il  n'y  étaicnl  pas  deiucuréb  une  heure. 
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Après  eux,  sout  veauii  des  rai5  et  des  priuccs  très-puis* 
sants; 

lis  ODI  épronvé  le  mène  sort. 

Plus  tard,  la  terre  a  pris  une  autre  figure  et  s'est  montrée 
à  reDToyé  de  Dieu  (à  Mohbammed). 
.  Elle  lui  a  dit:  «  Regarde  moi.  > 

Mohbammed  arépoQda:  <  VaH*e&,  éloigne  ton  ombre 
de  ces  lieux; 

»  Le  démon  est  ton  ami,  tu  ne  peux  être  le  mien. 

»  loeqn'à  la  fin  des  siècles,  tu  ne  seras,  aux  yeux  des 
adoratears  de  Dieu  Tmiiqne, 

»  Qu'un  cadavre  impur,  corps  sans  âme, 

«  Vil  festin  des  chacals  et  des  chiens  errants.  » 

0  mon  frère  I  ne  t*inqniète  pas  des  dettes  de  ce  monde  ; 

Pense  aux  dettes  du  jugement  dernier. 

Van^a  iiileiTogaleur  l'aUend  siw  le  senil  de  la  lonibe  ; 

Il  écoutera  ce  que  tu  pourras  dire  avec  ta  langue  déliée; 

Tes  bonnes  actions  seront  inscrites  à  droite» 

Tes  manfaises  actions  seront  inscrites  à  gauche  ; 

Puis  Tordre  de  Dieu  s'accomplira. 

L*enfer  crie  trois  fois  : 

«  0  toi,  qui  m'allises  pour  raviver  mes  flammes  I 
»  Livre-moi  celui  qui  n'a  fait  que  le  mal  ; 
»  Je  le  brûlerai  sans  pitié.  » 
Le  paradis  crie  trois  fois  : 

«  0  toi,  qui  m*a8  embelli  par  tes  eaux,  par  tes  fleurs  et 

par  tes  t'ruils  l 

»  Accorde-moi  celui  qui  a  toujours  suivi  tes  lois, 
f  Je  lui  donnerai  pour  épouse  une  de  mes  houris.  » 

Maître  des  créatures  1  n*abandonne  pas  ton  eselaTC  : 
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Si  j'afais  eoDMnti  à  ^k>riller  ee  monde» 

Les  dos  se  courberaient  tlcvant  moi  ; 
J'aurais  sur  uioii  corps  des  vêlements  riches» 
Défaut  ma  teaie»  des  cbe?aax  nobles,  d*iui  grand  prix» 
Et  bien  d'antres  eboses  eneora. 
Mais  ce  ne  sont  prànt  de  telles  récompenses  que  j*ambi* 
tionne. 

Je  Yeux  la  vie  éternelle  que  toi  seul  peux  donner  ; 
Qui  contracte  amitié»  doit  rechercher  Je  plos  poissant; 
Un  jour»  il  ponm  dire  a?ee  orgnefl  : 
c  Mon  amir  TOUS  ne  le  connaisses  pas  ?  c'est  INeu.  » 


V 


■ALABIBS 


Fièvre. 

Jaunisse* 
Teigne. 
Lèpre. 
Mal  d'yenx. 

Mal  de  gorge. 
Maladie  vénérienne. 
Chancre. 
Gaie. 

Hémorroïdes. 
Constipation. 

Mal  de  tête. 


Hhemma, 

Bouseffir, 
Ferisa. 

Mord  el  oolnm. 
Mord  el  guer». 

Morde  el  kebir, 

Hharara* 

Djereb. 

Bouasser. 

Hhasserane, 

Oudjaa  er-rass. 
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Toux. 

Le  bouton  de  la  sueur. 

Inflammation. 

Sappnratioii* 

Rhumatisme. 
Fracture. 
Blessure. 
Mal  de  ccbv. 
Rage. 

Molaire  gâtée. 

Ophthalmie. 

Urétrite. 

Bubon. 

£cronelles. 

Petite  vérole. 

Rougeole. 

Scrofule. 

Brùlore. 

Dartrea. 

Rhume  de  cerveau. 

Maladie  de  poitrine. 

Point  de  côté. 

Fnronele. 

Taie  anr  Tceil. 

Paralysie  du  nerf  optique. 

Bourdonucmcul  d'oreilles. 

La  peste. 

Phthiaie. 

Hernie. 

I\(  tenlion  d'uiine. 
Mal  d*estomaC. 
Abcès. 


Saala. 

Uhabb  el  aoreg, 
Nefkh. 

OiMoi.  El  iftUkh. 
El  berd,  ErrM. 

Ueress,  Gordd,  Tekssir, 

Djerhheu, 

ùudjaa  le  galb. 

El  m. 

Dena  mensmmisa» 

Morde  el  aainiiie. 

Tessfiya» 

(hUêi$$. 

Khenaxer. 

Djedri. 

Boa  hhaineroun, 
El  bared, 

Bhasm. 

Te%eimâiih,  Neûa», 

El  ghomma. 
Bou  dimnb, 
DemmaUk. 
Byada*  El  kyad. 
El  aama  el  îsohhaU, 
Zelf, 

Hhahouha. 
Sdl. 

El  baadj.  FeUk. 
Hhasserane  el  bouL 

El  (juf)uiucha. 
Demmala» 
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EsostoM. 

Kheroudj  d  aaitm 

MalMlie  de  lQie« 

El  ghmrétmf. 

Maladie  de  la  raie. 

Mal  de  ventre.  —  Colique. 

Oudjaa  el  betoim. 

Saignée. 

Fessada, 

Le  Test  Jaine.  —  Cliolénu 

Béhh  kmfer. 

Un  boaton. 

Hhabba. 

Entorse. 

TeftkOn. 

Inflan  iii  itiuii  des  bourses. 

Nefkh  el  hkaduiu. 

Avorteiuent. 

Sekite.  Terahh, 

AecoQchemeni. 

Oulada.  Nefm^ 

tléphaatiasis. 

^own  el  yasffi. 

Un  eoup  de  soleil. 

BokUte  eekemifé 

Uu  coup  de  luue. 

Dokkte  el  temer. 

Si  le  eiel  est  dair,  disent  les  Arabes,  tonmei  le  dos  à  la 

pleine  lune  en  vuas  couchant  el  couvrez-vons  bien  la  figure 
et  les  yeux;  autrement,  vous  attraperiez  uu  coup  de  lune  qui 
TOUS  oeeasionnerait  des  rbnmes  et  de  grands  manx  de  I6te. 

Diarcbée.  —  La  peste  da  ventre.  —  La  course  des  intestins. 
—  La  douleur. 
Bhabaubet el kerch.  ^  ï^eHmmwim.  —  WAMok. 

Coup  d'air  (la  maladie  des  imbéciles). 
Dofb  er-rekh  (moré  eehgmM\* 

La  boucbe  du  chameaa.  —  Bee  de  lièm. 
Feiim  el  djernél* 

Ëpilepsie  (maladie  des  démons). 
Morde  el  djenoune. 

Les  Arabes  n*0Bt  pas  de  médecins  —  lebiè  —  «|ni  saebeat 
goérir  tontes  les  maladies:  Us  n*ont  que  des  spéeialietes,  fli 
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DiM  8ttl  gttftb  spéoialtost  On  trouve  œpendant  encore 
dans  tes  trilras  des  femmes  âgées  —  odjaH  —  qui,  conneit^ 

sant  p:ir  la  tradition  et  par  rexpiTicnrn  la  veilu  de  quelques 
plantes  ou  racines,  eu  tii  cut  souvent  ban  parti,  dans  certains 
eas  qu'il  serait  trop  long  <l*énitmèrer  ici. 

Biais  les  remèdes  sourerains  anx  yenx  des  Indîgènesi  ce 
sont  les  amulettes  et  les  talismans  —  khiBrom  —  que  les 
marabouts  et  les  tolbas,  ces  grands  charlatans,  leur  iabri- 
qnent  à  prix  d'argent.  On  les  enferme  dans  de  petits  sachets 
en  cnir  de  Maroc  —  /Ito/i  —  plus  ou  moins  ornés  snivant  la 
foitmie  dn  croyant,  et  on  les  porte  an  eon»  sur  la  tAte«  on 
sur  les  bras.  Qae  renferment^ilst  des  mots  et  des  yersets  do 
Roran  auxquels  la  crédulité  publique  prête  des  propriétés 
merTeilieusLS. 

Ce  qui  précède  mt  dire  que  les  Arabes»  s'imaginent  qoe 
la  plapart  de  lenrs  maladies  no  reconnaissent  pas  d'antres 
eanses  qne  des  inflaenees  somaturelles,  telles  que  les 

ebanncs,  les  sorts  —  aain  —  ou  Taction  des  démons,  — 
djenoun^  —  comptent  sur  la  «Divinité  elle-même  pour  s'en 
préserver  on  s'en  gnérir. 


VI 


lion. 

Lionne. 


Sebaa,  Aiêed. 
Labuua,  Lebiya» 

Tont  combat  contre  le  lion  peut  avoir  ponr  devise  :  c  M enrs 

ou  tue  !  »  Aussi,  chez  les  Arabes,  donne-t-ou  à  un  homme  qui 
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a  tné  aa  lion  ce  Itconiqne  el  viril  éloge  :  c  Gdoi-ià»  e'est 

lai.  »  Hadak  houa, 

Hhalloufa  ghaba, 
HhaUcuf^  haUaitfà. 

Nemerr, 


lier,  cochon  de  la  forêt. 
Cochon,  tmie. 

Panthère. 


La  iMnthère  m  trouve  sur  toute  la  sorfece  de  FÂlgéne. 

Elle  n'Iiabitc  que  les  pays  couverU,  boisés,  accidentés  et 
difûciles. 

Partout  et  toi^nra  le  lion  est  un  dangereux  ennemi  dont 
la  rencontre  cet  terrible*  La  j^hère  n'est  redoutable  qu'a- 
près une  agression.  Elle  ne  se  résigne  àla  lutte  que  Ion» 

qu  elle  ne  trouve  aucuu  moyen  de  retraite. 

Hyène.       .  |  Debaa, 

L'hyène  est  un  animal  dont  les  m&choires  sont  fortes  et 
dingerenses»  maisthnkle  et  fhyant  le  grand  jour  :  sa  lâcheté 
est  proverbiale. 

Elle  habite  ordiuaii  emcut  «les  excavations  que  l'on  trouve 
dans  les  ravins  ou  dans  les  rochers. 

Elle  ne  marche  habituellement  que  la  nuit,  recherche  les 
charognes,  les  cadavres,  et  commet  de  tels  dégâts  dans  les 
cimetières,  que  les  Arabes,  pour  s'en  préserver,  ont  soin 
d'enterrer  profondément  leurs  morts.  îîs  ne  veulent  pas  cou» 
cher  sur  la  peau  d'un  animal  aussi  méprisable. 


Chacal. 

Henard. 

Singe. 

Él(^phauU 

Girafe. 

Cheval. 

Jument. 


Dit. 

TaalelK 
Chadi,  Kerd, 
FiL 

Zerafa. 

Aaoud.  Hkotimie, 

Aaouda,  Feress. 
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Chevaux. 

Gbameau,  chameUe. 
Chameau  coureur. 
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KhéU. 

memelf  naga. 

Mahari^,hVi  pluriél  mahara. 


Lemahari,oû  chameau  coureur,  est  au  chameau  ordinaire 

—  djemeî  —  ce  qu'un  cheval  de  course  est  au  cheval  de  trait; 
et,  suivant  les  Arabes,  ce  que  le  no\)\ù  djiyed  est  au  serviteur 
kheddim.  Son  allure  habituelle  est  le  trot;  il  peut  le  tenir 
un  jour  entier.  Ce  trot  est  comme  le  grand  trot  d'un  bon 
cheval. 


Mulet,  mule. 
Ane,  ftnesse. 

Chien,  chienne. 
Chien  lévrier,  levrette. 


Beghol,  baghla. 
Hkemar^  hhetnofù. 

Kiib,  kelba. 
Selougui,  selouguiya. 


Autant  le  chien  de  garde,  ce  qui  n'est  pas  juste,  est  mé- 
prihc  par  son  maître,  autant  le  seloufjui  jouit  de  sa  tendresse 
et  de  sa  considération.  C'est  que  le  riche,  ainsi  que  le  pauvre, 
le  regardent  comme  un  compagnon  de  leurs  plaisirs;  pour  le 
dernier,  c*est  en  outre  le  pounroyenr  qui  fait  vivre  la  famille. 
On  en  surveille  le  croisement  avec  les  mêmes  précautions  que 
celui  des  chevaux. 

Le  lévrier  peut  coucher  dans  la  tente,  le  chien  de  garde 
jamais.  £n  hiver,  on  le  garantit  du  froid  au  moyen  d'excel- 
lentes couvertures  —  djellaL 

Alouflon.  I  Lerouy, 

Gazelle.  |  GhexaL 

La  beauté  proverbiale  des  yeux  de  cet  animal  et  la  blan- 
cheur de  ses  dents  ont  donné  lieu  à  des  pratiques  asses  sin- 
gulières. Les  femmes  enceintes  font  venir  une  gazelle  devant 

elles,  lui  lèchent  les  yeux,  et  sont  convaincues  que  les  yeux 
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de  lear  enfant  en  anront  pins  tard  le  mélaneoliqne  édat. 
Avec  les  doigts,  elles  lai  touchent  aussi  les  dents  et  se  les 

passent  ensuite  dans  l;i  bouche,  crojanL  ainsi  asbiuef  à  leur 
progéniture  une  belle  dentition. 


Zëbre  (ftnedu  pajs  sauvage). 

Lièvre,  lapin. 
Chat,  chatte. 
Chat  sauvage. 
Gerboise. 
Tortue. 
Rat,  souris. 
Mouton,  brebis. 
Agneau. 
Bouc,  chèvre. 
Chevreau. 
Taureau. 
Vache,  veau. 
Bœuf,  bœufs. 
Bœui  sauvage. 

Autruche. 


Hhmar  et  ouhhach. 

Emeb,  go  un  ma. 
GoU,  gotta. 
Gott  el  khela. 
merboaa. 
Felirom. 
TobOy  far. 
Kebch,  naadja. 
Kherouf, 

Aairmm^  maata, 
DJedi, 

Tour,  Aadjemi, 

Degra,  oukrif. 
Feid,  ferad. 
Begtier  el  ouhltach. 

Naama. 


Les  jeunes  auli  uchcs  s'apprivoisent  aisémcnl;  elles  jouent 
avec  les  entants  et  dorment  sous  la  tente;  dans  les  déména- 
gements, elles  suivent  la  tribu.  11  est,  dit-on,  sans  exemple 
qu'une  d'elles,  ainsi  élevée,  ait  pris  la  fuite  :  elles  sont  fort 
gaies»  elles  folâtrent  avec  les  cavaliers,  tes  chiens,  etc. 


Outarde. 
Paon. 

Aigle,  vautour. 

Vanneau. 
Perroquet. 


Hhabara, 
Tamus. 
Aagaby  nmer, 
Bme. 

Baba  gliuyvu. 
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Cigogne. 
Héi-on. 
Flanuint, 
Corbeau. 

Poule  d'eau. 
Coq. 

Poule,  poulet. 
Dindon. 
Dinde. 
Chapon. 

Canard,  oie. 

Faucon  (i'uiseau  de  race). 


Bellaredj» 
Baitel, 
Nihhaf. 
Gherab, 
Djii'lj  elma. 
bik.  Serdouk. 

Serdouk  el  heinnd, 
DJadjete  el  heinnd, 
Meguemi. 
Berak,  ouzza, 
Thair  el  hhorr. 


Poar  un  faucon  bien  dressé,  ii  n^est  pas  rare  en  pays  arabe 
de  voir  donner  un  cbamean,  quelquefois  même  un  cheval. 

Le  faucon  fait  partie  de  la  faïuille;  il  vit  daus  la  tente,  où 
il  est  l'objet  des  soins  les  plus  alteulifs. 

Il  est  des  chefs  qui  ne  se*  séparent  jamais  de  leur  faaeon; 

ils  le  portent  partout  avec  eux. 

C'est  une  marque  de  distinction,  de  gentilhommerie,  que 
d*avoir  sur  son  bemoass  les  traces  des  e&créments  du  faucon. 

Les  Arabes  l'appellent  oiseau  do  race,  parce  qae,  pré- 
tendent-ils, il  ne  mangerait  jamais  de  la  chair  gâtée. 


Hibou  (la  mère  de  la  nuit). 
Perdrix,  perdreau. 
Pigeon,  colombe. 

Pigf'oii  sauvage. 
Tourterelle. 
Caille. 
Bécasse. 


(hmfn  eïUL 
Bkadjela,  ferkam, 
Hkamam,  %aatmàe. 

Hhamam  el  khelaoui, 
l  marna. 
Semana. 

Bhemar  el  hbodiél. 
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Bécassine. 

Bou  mekhiyeU, 

Poule  (le  Carlhage. 

Sefsafa.  llaad. 

Alouette,  étourneau. 

Koubaa,  zerzour. 

Hirondelle,  moineau. 

Uhetaifa^  %aouch. 

Oiseau. 

Aassfaur,  tair. 

Nahlier. 

Yamoum. 

Pie,  geai. 

Kaakaa,  hou  zernik. 

Chardonneret. 

Serpent,  vipère. 

Wianech,  lefaa. 

Gaméléoli,  sept  couleurs 

Tata,  sebaa'knume. 

Scorpion. 

Aafsreb. 

Sauterelle,  cigale. 

Djerada,  oMs. 

Mouche,  moucheron. 

Debbana,  namoussa. 

Puce,  punaise 

Berfjhouta,  bokka» 

Pou,  les  poux. 

KemlOt  kernel. 

Poisson. 

Hhouta. 

Écrevisse. 

Kemeroune, 

Homard,  le  père  du  côté. 

Bou  djennb. 

Grenouille. 

Djerana, 

Ver. 

Douda, 

Araignée. 

ReUila, 

Lézard  « 

Ou%gha, 

€ousin,  abeille,  frelon. 

Brirghla,  nhhala,  ami. 

Coléoptère. 

Kliunufousm. 

Fourmi* 

Nemla, 

Rossignol  (mère  de  la  douceur), 
BelbeL  Oum  el  hlumenn. 

Cerf-Yolaui  (père  des  ciseaux). 
Baumiast, 

Puisque  nons  venons  de  parler  des  apimaux,  disons  rapi- 
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dément  an.  mot  de  la  chasse.  Eh  bien,  les  Arahes  Faiment 

beaucoup,  mais  les  chefs  ne  chassent  qu'à  cheval  et  à  balles. 
Les  liommes  du  peuple,  depuis  l'an-ivï^c  dos  cliréliciis  dans 
leur  pays,  et  instruits  par  leur  exemple,  commencent  à  em- 
ployer le  petit  plomh.  Depuis  longtemps,  ils  connaissent  la 
manière  de  prendre  les  olseanx  au  filet.  Us  font  aussi  des 
battues  dans  lesquelles,  par  les  grandes  chaleurs  et  avec  de 
simples  bâtons,  ils  tuent  beaucoup  de  lièvres  et  de  perdrix. 
Un  de  leurs  poètes  a  dit  : 

c  La  poursuite  des  bètes  sanvages  enseigne  la  poursuite 
des  hommes* 

«  Les  jours  de  chasse  ne  comptent  point  parmi  les  jonrs 
de  la  Tic  (i).  » 


VU 


louas    DB   LA  tBVAtni 


Dimanche. 


El  hkad. 
Le  tenim, 
El  tlata. 
El  arbaa. 

El  khemiss. 
El  djemaa. 


Le  premier. 


Mercredi. 

lendl. 

Vendredi. 


Lundi. 
Hardi. 


Le  deuxième. 
Le  troisième. 
Le  quatrième. 

Le  cinquième. 
La  réunion. 


C'est  le  dimanche  des  musulmans. 


(1)  Si  Ton  vent  des  détails  très-complels  snr  la  chasse  m  pays  wnhêp 
voir  Ifis  Cluvaux  du  Sahara^  par  lo  géaénl  Daumas. 
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Samedi.  |  Es^sebL  \  Le  septième. 

C'est  le  dimanche  des  Israélites. 

On  peut,  si  l'on  yent,  faire  précéder  ces  chiffres  du  mot 

jour  —  youm  ou  du  mot  nhar  qui  a  la  même  signiâcation. 

Exemples  : 

Jour  le  promis.  |  Youmel  hhad. 

Jûui  le  second.  |  Nhar  le  ieiiine. 

Mais  cela  n*est  pas  indispensable. 


viii 

MOIS    DE  L'aNJIAk 


Premier. 

Mohharem, 

Janvier. 

Djenmtr,  Yenmir 

Deuxième. 

Safer. 

Février. 

Fourar. 

Troisième. 

Rabiaa  loueU 

Mars. 

Mers9,  Moghress* 

Quatrième. 

Rabîaa  et'tani. 

Avril. 

Ibrir. 

Cinquième 

Djoumnd  loueL 

Mai. 

Maijou. 

Sixième. 

Djoumad  et-tani. 

Juin. 

Younyou, 

Septième. 

Uedjeb. 

Juillet. 

YouHiyou. 

Huitième. 

Ckaabane, 

Août. 

Ghnmht, 

Neuvième. 

Ramedane. 

Septembre 

Cketminnber, 

Dixième. 

ChouaL 

Octobre. 

Ktûuber. 

Onzième. 

Dliou  U  Kiida, 

Novembre. 

.\ouanmher. 

Douzième. 

Uhou  et  hhadja: 

Décembre. 

Daudjamùer. 
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IX 


rOlXTft  GARDIXAOZ 


Nord.  Djouf.  SemaouL  Bhhari. 

Sud.  h  eh  la. 

Eai,  Cherk  ou  cherg. 

Se  (lit  de  tons  les  pays  siiuîs  à  Test  de  celui  que  Ton  ha- 
bite ;  mais  il  s'emploie  surtout  pour  désiguer  la  Syrie. 

Ouest.  I  Gharb. 

Se  dit  plus  particulièrerneat»  en  Algérie,  du  Maroc;  mais 
Il  se  dit  également  de  tous  les  pays  situés  à  roccidèot  du  lieu 
où  Ton  se  trouTO. 
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Âfeal,  aîem. 
Giand-pèrc,  grand*mcre. 
Mon  père,  ma  mère. 
Époux,  épouse. 
Mon  lilSy  ma  fille. 
Jeune  garçon* 
Jeune  fille. 


Djedd,  djedùud, 
Djedd,  djedda. 
Bouya,  imma, 
Ra4jeli  20tM^. 
(htidi,  hennU. 
Tfol,  iehir. 
To/la^  ichira. 
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Mon  frère,  ma  sœur. 
Mon  frèns  de  père  et  de  mère. 
Mon  frère  de  mère  seulement. 
Mon  frère  de  père  seulement. 

Mon  frcie  aîné. 

Ma  sœur  aînée. 

Mon  frère  cadet. 

Ma  sœur  cadette. 

Mon  frère  de  la  mamelle. 

Mon  frère  de  lait. 

Mon  bcau-fiïs,  nia  hiUc-liiic. 

Mon  gendre,  ma  bru. 

Mon  oncle  paternel. 

Mon  oncle  maternel. 

Ma  tante  paternelle. 

Unie  maternelle. 
Mon  cousin  paternel. 
Mon  cousin  maternel. 
Ma  cousine  paternelle. 
Ha  cousine  maternelle. 
Neveu,  fils  de  mon  frère. 
Nièce,  fille  de  mon  frère. 
Neveu,  fils  de  ma  sœur. 
Nièce,  fille  de  ma  sœur. 
Jumeaux,  jumelles. 
Veuf,  veuve. 
Orphelin,  orpheline. 
Vierf:^e. 

Parents  (auteurs  de  ses  jours) . 

FamiUe. 

Postérité. 

Origine. 


Khouya^  kheti. 
Khùuya  che^ii, 
Kfmya  menn  imma, 
Khùuya  menn  baba. 

Khouya  le  kebir, 
Kheti  le  kebira. 
Khouya  es-^ghir. 
Kheti  es-'Seghira, 
Khouya  metm  le  bexoula. 
Khouya  mem  el  hhalib. 
Hebib,  rebibti. 
Nesibij  mort  ouldû 
Aammù 
KhalL 
Aammti. 

m 

KhaltL 

Benn  aammL 

Benn  khalL 

Betmt  aammi, 

Bennt  khalH, 

Ould  khouya,  hha/idi, 

Bennt  khouya,  hhafidti, 

OuM  kheti. 

BentU  kheiû 

Touam^  Unumate, 

Hadjaî,  hadjala» 

lliïnc,  llima. 

Sbiya.  Uekra,  Aatok, 

Oualdine* 

Aayal. 

Derriya. 

AsseL 
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Premier-né,  premiàre-Bée.   |  £i  bdser^  el  bokra. 

Femme.  —  Mou  beau-père,  ma  l>eUe-mère. 

Mari.  ^  Mon  beau-père,  ma  belle-mère. 

Ilhamouya,  hhamati. 

Mon  bean-frère,  ma  beUe-sœnr. 
NMU  nesibti. 

Seconde  femme,  autres  femmes. 

Bâtard,  enfant  dn  péehé. 

QM  Ihharam^  ouhl  zcna. 

Les  parents  (alliés  par  le  sang  dn  père). 
Nessbane  el  aamaum 

Chez  les  Arabes,  pins  nne  fbmille  est  nombreuse,  plus 
eOe  est  puissante;  mats,  malgré  cet  avantage  inoontestable, 

il  n'esl  pas  rare  de  voir  <les  frères,  des  cousins,  des  parents 
enfin,  se  jouer  tous  les  mauvais  tours  imaginables  et  se  dé- 
tester cordialement.  C'est  à  qui  arrivera  aux  honneurs,  aux 
riebesses  et  au  ponvoîr  ;  celte  rivalité  n*empéche  pas  cepen- 
dant de  marcher  tons  ensemble,  quand  il  le  faat,  contre  Ten- 
nemi  commun. 

Lorsqu'un  (îit  à  un  Arabe  <iue  quelqu'un  le  dtHostfi,  tient 
des  propos  sur  son  compte  el  veut  lui  faire  du  mal,  il  réflé- 
chit comme  s'il  cherchait  dans  sa  téte  les  causes  de  cette 
haine,  pnis  il  répond  8*il  y  a  lien  : 

Ce  n*est  pas  possible. 

Il  n*est  ni  mon  voisin  ni  le  fils  de  mon  oncle. 
Mem  el  mohhalf 

La  djari  ou  la  benn  aammù 
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XI 

MOaÉRATIOlt 


Un. 
Deux. 


I  Ouahhéd. 

I  Zoudj,  Tenbie, 


ZouÀj  8*emploie  toutes  les  fois  qae  ie  cbifAre  deai  n'est 
pas  Joint  à  des  dizaines  on  à  des  centaines. 
Dans  les  autres  cas,  on  se  sert  de  tenine. 


Trois. 

TUAa. 

Quatre. 

Arbaa, 

Cinq. 

Khamssa, 

Six. 

Setta, 

Sept. 

Sebaa. 

Huit. 

Tman^. 

Neuf. 

Tema, 

Dix. 

Aachera, 

Depuis  deux  jusqu*à  dix,  on  met  an  pluriel  le  nom  de  la 
chose  que  Von  compte  ;  mais,  au-dessus  de  dix»  on  le  remet 
au  singulier.  Exemple: 


Un  chacal. 
Dix  chacals. 
Onze  chacals. 


Ouahhed  ed-^ib, 
Aadunr  diyab, 
Àhhdach  enn^dib. 


Dans  ce  dernier  cas,  Tusage  veut  que  le  chifn*e  onze  soit 

joint  au  substantif  cliacal  par  la  coajouction  ^n/t  ;  il  duil  eu 
être  de  même  jusqu'à  dix-neuf. 
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Pourquoi?  Je  u'casais  rien.  Probablement  parce  que  cette 
eoigoncUoa  sert  à  lier  et  à  adoucir  le  nom  da  chifTre  et  da 


siiMtftiitir* 

uontiDaoïu  : 

DoQxe  chacals. 

Etnaeh  enti-dld. 

Treize  chacals. 

Tlatarh  enn-dib. 

Uuatorze  chacals. 

Aarbaatach  enn-dib. 

Quioze  chacals. 

Khammtach  enn-dW, 

Seize  chacals. 

SeUaeh  enthM, 

Dix-sept  chacals. 

Sebaatadi  enn-^dib* 

Dix-îiuit  chacals. 

Temenntach  enn-dib. 

Dix-neuf  chacals. 

Ttàsaiituch  enn-diù. 

Vingt  chacals. 

Aacheiine  dW, 

Trente  chacals. 

TUUine  dib. 

Quarante  chacals. 

Ârkoiiinê  dUf. 

Cinquante  chacals. 

Khamssiiie  dib. 

Soixante  chacals. 

ScUine  dib. 

Soixante-dix  chacals. 

Sebaaine  dib. 

Qaatr»-vingts  chacals. 

Temanme  dib. 

Qaatre-vingt-dlx  chacals. 

Tessaalne  dih. 

Cent  chacals. 

Myatt  dib. 

Jusqu'à  cent,  quand  on  veut  joindre  des  unités  aux  di- 
zaines, runit(*,  au  contraire  de  ce  qui  se  prisse  chez  nous, 
doit  Ôtre  exprimée  avant  la  dizaine.  Exemple  : 


UnetTingt. 

Six  et  trente. 

Huit  et  «inatrft-viogts. 

Deux  cents. 
Trois  cents. 


Ouahhéd  ou  aachriMf 
Setta  ou  teUUine* 
Tmanya  ou  temmine. 

Mitine. 
Telt  mya. 
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Quatre  eanU. 

Ciuq  renls. 
Six  cents. 
Septeeots* 
Hiiitemto. 
Neuf  cents. 
Mille. 
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Àf^M  mya. 

Seit  mya. 
Sebaa  fiiyo. 

Tmaamna, 

Alef. 


Dnns  on  nmiibrc  composé  de  centaines,  de  dizaines  et 
d'unités,  on  |>totioncera  d'abord  les  eeutaiiie$,  eu^teles 
unités,  pois  les  dizaines.  Exemples: 

Cent  ti  ente-six  hommes  se  prononcent  :  Cent  et  six  et 
trente  homme. 

CenI  trente-six  hommes. 

Mya  ou  seUa  ou  Ulatitie  radjel. 


Deux  raille. 

Trois  mille. 
DU  mille. 


Elfine, 
Telia  laf. 
Aackera  laf. 


Maiiitenanl,  au-dessus  de  jiullc,  lenDinlwv  mille  re- 
tourne au  singulier»  conl'ormément  aux  priucipeâ  émis  plus 
bant. 


Vingt  mille. 
Trente  mille. 
Quarante  mille. 
Cinquante  mille. 
Soixante  mille. 
Soixante-dix  mille. 
Quatre -Tingt  mille. 
Qaatre-Tingl^lix  mflle. 
Cent  mille. 


Aaclierhic  akf, 
TeUUme  alef. 
Arbaal!ne  àlef. 
Khaimttlnê  def. 
Seltim  alef, 
Sebadine  aief. 
Temanme  alef. 
Testaaine  akf. 
Myatt  akf. 
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Quand  à  lios  mille  viennent  s'ajouler  des  centaines,  des 
dizaines  et  des  uuités,  il  faut  énoncer  d'abord  les  mille, 
ensniie  les  ccntaintis,  pois  los  auités  et  enfin  les  dizaines* 

Exemple  : 

Deux  mille  trois  cent  rinqii  nue-iiuaii  a  cliovaux  s'énon- 
cent ;  Deux  mille  et  troi^  cent  et  qoatre  et  cinquante  cheval. 

Deux  mille  trois  cent  cingnaTite-quatre  dievanx. 
Elfine  ou  leU  mya  arinui  ou  klumssine  aaoud. 

Je  ne  m'attendrai  pas  davantaf,^e  sur  ce  snjet.  En  voil«i 
assez  pour  qu'où  puisse  se  tirer  d'embarras^  et  surtout  com- 
prendre et  apprendre  tout  seidy  par  la  pmtiqae»  les  qnd- 
qnes  antres  dilficnlt^  qui  penvent  se  pr^enter. 


FRACTiOHS 


Un  qnart. 
Un  tiers. 
Une  demie. 
Un  einqnîfeme. 
Un  sixième. 
Un  septième. 
Un  tiuitièmc. 
Un  neuvième. 
Un  dixième. 


Telt.  Jouit. 
Nauss.  Nouss,  iSouasf, 
Khonrns,  Khoumom, 
Seieu,  Soudmus. 
Seboeu. 

Tnnenn,  Temoun. 

Tessoeu. 

Àaehar, 


Eu  dehors  des  chefs»  des  lettrés  et  des  commerçants,  les 
Arabes  du  peuple  ne  saYent  guère  compter  qne  jnsqa'à  eent. 
Peur  arriver  à  ce  cblffre^  ils  emploient  sToe  nne  grande 
prestesse  les  phalanges  intérieures  des  doigts  de  la  main,  ou, 

quand  ils  en  ont,  les  grains  de  leur  chapelet. 
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APPELLATION    DCi    DlFPtnSKTES  LAUGOBS 


L'arabe. 
Le  turc. 
Le  persan. 
L*hébrea. 

Le  kabyle. 

Langue  des  Beui-Mezab. 

Le  nègre. 

Le  fran^is. 

L'anglais. 

Le  russe. 

L'espagnol . 

L'allemand. 

Lltalien. 

Le  suédois. 

Legree. 


El  aarbiya.  —  El  oaraH. 
Terkiya, 

ElaadJanU,  El  famiya. 
El  aahraniya, 

E l Kebaîlufn .  — El  Uetùriya, 

El  mnahiija, 

El  guenaouya, 

El  frarnissaoïtya, 

Vinnglèziya. 

Roussitfa,  —  El  mouskou. 

Es-sbayïwulf 

En-narnssaoï^fa. 

Talyane, 

Ei-iouid, 

El  gréguiya. 


Nos  Arabes  ne  connaissent  pas  les  Grecs,  mais  ils  les  dé- 
testent instittctiTement.  Ds  disent  qne  celui  qoi  apprend  seu- 
lement sept  mots  de  grec  est  sûr  d'aller  en  enfer.  Cette  haine 

date  probablement  de  la  prise  do  CoustaïUuiupic,  et  elle 
s'est  transiiuse  par  tradition. 

Quant  aux  autres  nations  dont  je  n'ai  pas  cité  les  noms, 
elles  peuvent  être  connues  de  quelques  sa?ants  arabes,  mais 
elles  sont  totalement  ignorées  du  peuple. 
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CHAPITRE  DOUZIÈMfi 


La  Zyani,  —  L'Ottaada.  —  La  Maaonoa,  dNmt  de  triompha  et 
chant  de  détresse. — Le  Deker.  —  L^Amane. — Les  Khonaiie* 
—  Les  Huul'Saa,  *  Les  Derkamu. 


1 

La  zyara  est  la  visite  que  les  Arabes  des  tribus  rendcut 
au  luiiibeau  du  saint  qu'elles  vénèrent,  qui  possède  leur 
GOBfiaiice,  et  dont  ils  se  sont  déclarés  les  serviteurs— 
dtm,  —  lis  tiennent  à  honnenr  de  iàire  des  cadeau  à  la 
xmmya  où  il  est  enterré.  Us  loi  apportent,  on  les  frères  dea 
congréfjatious  rcli^MCUScs  —  khouane  —  vont  eheri  lier  cbez 
eux,  de  l'huile,  de  la  cire,  du  beurre,  du  miel,  de  l'orge,  des 
raisins  secs»  des  pains  de  figues,  des  poules,  des  œufs,  des 
menions,  dea  chèvres  et  qnelqnefoia  de  l*argent.  Ces  provi* 
siens,  sans  cesse  renonvelées,  servent  à  défrayer,  à  noorrlr 
et  il  soulager  tous  les  étrangers  qui  viennent  y  demander 
riâospil&lité.  Dieu  sajl  ^ûa  soui  iiouiJi>reux  ! 
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La  zyara  a,  d*ordiQaire,  lieu  une  fois  par  an:  à  répoqae 
déteriiiiike,  les  visiteurs  puissnnt-^  ou  faibles,  riches  ou  pau- 
vres, malades  ou  hien  porlanu»  qui  veulent  raccomplir,  sont 
•Mompignés  de  tonte  leur  flunille,  hommes,  femmes,  en*- 
feots,  eselaves,  etc.,  ete. 

La  marche  est  ouverle  par  les  bannières  de  la  mouya  au 
niilieu  dcMjai.llrs  pst  porté  IVtendard  vert  du  Froplièlo  :  la 
bampe  ea  est  très-haute,  dominée  par  trois  grosses  boules 
en  argent  et  terminée  par  nn  large  croiasast,  signe  de  la  la» 
mière  de  Tislamisme. 

Puis  viennent  les  drapeaux  aux  couleurs  «le  la  Iribu.  Der- 
rière eux  se  trouve  d'ordinaire  une  musique  coioposée  de 
tamboofios  et  de  baatbois  teboid-ghaUa^  —  quelquefois 
de  eymbales  retentissantes.  Dans  ce  cas,  le  eymbalier  est 
tonjonrs  on  jenne  nègre,  le  plos  beaa  et  le  pins  Inisant  qa*on 
a  i)U  li  nuver;  il  est  splendidement  habillé  et  placé  sur  un 
maguitique  cheval  blanc,  couduU  au  moyen  de  deux  longues 
rênes  tenues,  à  droite  et  à  gauche,  par  deux  autres  vigou- 
reux cavaliers,  montés  sur  des  chevaux  enttèrament 
noirs. 

Luîiii,  paraissent  les  guerriers  cl  ks  chefs  de  la  trilm  ;  ils 
sont  suivis  par  la  caravane  en  habits  de  féte.  Les  chevaux 
sont  hchement  harnachés  ;  les  palanquins  des  femmes  ont 
revêtu  leurs  étoffes  les  plus  voyantes,  les  plus  somptueuses  ; 
les  bétes  de  somme  elles-mêmes,  notamment  les  ohamdtes, 
sont  parées  avec  soin.  Le  cortège  entonne  de  temps  en  temps 
des  chants  religieux  ou  guerriers,  et,  sur  tout  son  parcours, 
il  ne  manque  jamais  d'indiqner  aux  populations  Toisines, 
par  des  coups  de  fhsil  étourdissants,  que  le  moment  de  se 
joindre  à  M  est  venu.  De  cette  manière  on  augmente  consi- 
dérablement  le  nombre  des  pèlerins  qui  vont  se  trouver 
réunis  à  la  zaou|a.  Ce  spectacle  ne  manque  ni  de  grandeur 


Digitized  by  Google 


LA  ZYARA 


445 


ni  4'orij,ànalité  ;  la  preuve,  c*6st  que»  quaad  on  Ta  vu  une 
fois,  on  l'oublie  difficilement. 

Dès  leur  arrivée,  les  familles  sMnstaUerit  dans  le  eimetière 
qni  entonre  le  marabout  en  réputation.  Elles  s'isolent  les 

uacsdes  autrch  au  inoy«*n  de  cotonnades  apportées  à  cet  ef- 
fet, tendues  avec  iiiteiiigeace  ;  les  chevaux,  les  mulets,  les 
ânes  et  les  chameaux  sont  entravés  à  la  corde  sur  les  espaces 
restés  vides  entre  les  tombeaux. 

Pendant  que  les  serviteurs  préparent  le  eampement  et  les 
aliments,  les  pèlerins  vont  faire  leurs  ablutions  à  la  fontaine 
voisine  et  se  rendent  ensuite,  nu-pieds,  dans  la  chapelle  du 
saint  qu'ils  sont  venus  visiter;  il  y  allument  une  fouie  de 
cierges  de  toutes  les  dimensions,  de  toutes  les  couleurs,  et  y 
font  bi*ùler  les  parfums  en  usage  dans  l'Orient  :  l'encens,  le 
benjoin,  le  bois  de  sandal,  etc.,  etc.  *-  Bel^imtr.  —  Cette 
cérémonie  pieuse  est  complétée  par  la  récitation  ;\  haute 
voix  de  versets  du  Koran  ou  de  prières  appropriées  à  la  cir- 
constance. 

Le  lendemain,  après  an  nouveau  pèlerinage,  on  fait,  en 
l'honneur  du  roaraboot,  une  fantasia  effrénée,  que  savent 
encore  animer  ou  encourager  par  leurs  cris  de  joie  habituels 

—  you  !  you  !  —  les  femmes  et  les  enfants  sous  les  yeux 
desquels  elle  se  passe  ;  puis,  le  troisième  jour,  chacun  reali*e 
dans  sa  tribu,  après  avoir  fait  à  la  zaouya  de  nombreuses 
offrandes  tant  en  natare  qu'en  nnméralre. 
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II 

Vouaada  est  une  fête  patronale,  son  origine  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps,  et  il  nous  serait  bien  difficile  d'expliquer 
la  cause  réelle  de  celte  institution. 

Le  mot  ûuaada  vent  dire  paix  on  rendez-vous  auprès  d^un 
lieu  saint.  Paix,  veut  dire  chez  les  Arabes,  comme  chez  tous 
ceux  qui  sont  iiabiiucllement  en  guerre,  repos,  fêtes  et 
plaisirs. 

Ou  entend  encore  par  ouaada,  Thospitalité  donnée  aux 
pauvres  de  la  contrée  pour  se  libérer  d'un  vosa  formé  dans 
des  circonstances  difficiles  et  qui  a  été  exaucé. 

Au  jour  convenu,  on  voit  accourir  autour  de  la  koubba  — 
chapelle  —  désignée  connue  lieu  de  rendez-vous,  non-seu- 
lement de  la  iribu,  mais  encore  de  dix  à  quinze  lieues  à  la 
ronde^  tous  les  pareuts,  les  amis»  les  alliés,  en  un  mot  toute 
la  clientèle  du  marabout,  et  nous  entendons  par  ce  mot 
clientèle,  les  individus  qui  sont  plus  particulièrement  placés 
sous  hon  patronage  et  qui  se  sont  déclarés  ses  serviteurs  — 
kheddam.  —  Les  uns  arrivent  caracolant  sur  leurs  plus 
beaux  chevaux,  vêtus  de  leurs  habits  les  plus  riches,  les 
auti^  à  dos  de  mulet  ou  de  chamean  ;  l'âne  est  la  monture 
des  moins  aisés  ;  quant  au  pauvre,  il  arrive  à  pied.  11  mar- 
chera, il  est  vrai,  pendant  toute  la  durée  d*un  soleil  ;  mais  ne 
sait-il  pas  que  comme  dédommagement  il  prendra  part  à  un 
immense  festin  I 

Les  femmes,  toiyours  friandes  de  fêtes  et  de  fantaziyas,  ne 
manquent  jamais  ces  ouadaas;  elles  s'y  rendent  sur  des  mules 
on  des  chameaux,  assises  dans  leurs  palanquins  aux  rideaux 
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de  soie  —  aataiiehe,  —  parées  de  leurs  ornements  les  plus 
somptaeai,  coaTertes  de  leurs  plus  beaux  bijoux.  Puis  cba* 
cun  dresse  ses  tentes  autour  de  la  zaouya,  qui  devient  ainsi 
le  eentre  d*nn  vaste  douar  —  tentes  placées  en  cercle. 

La  fcle  counncnce  par  Finvocatiou  du  falahh,  suivie  de  là 
récitation  de  certaines  prières,  spédaleaient  consacrées  à  la 
circonstance.  Ce  sont,  le  plus  souvent,  les  louanges  du  Pro- 
phète, celles  d'un  marabout  vénéré,  le  récit  de  sa  vie»  Texal- 
talion  de  ses  vertus. 

Les  prières  terminées,  vient  le  tour  des  plaisirs  et  de  la 
joie.  Or,  pour  TArabe,  leur  expression  la  plus  forte,  c'est  la 
fantaziya,  qu'il  y  prenne  part  comme  acteur  ou  qu'il  se 
borne  à  regarder. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  le  bonheur  qu'éprouve  le 
cavalier  à  briller  au  milieu  de  cette  image  de  la  guerre  et  des 
combats,  à  faire  parler  la  poudre,  à  appeler  sur  lui  l'atten- 
tion et  les  appîaudisscnionts  des  femmes,  lesquelles,  du  haut 
de  leurs  montures,  assistent,  bien  que  voilées^  à  ce  drame 
émouvant,  voilées,  oui,  mais  reconnaissables  cependant  aux 
yeux  de  Tamant.  Qui  a  jamais  pu  empêcher  cela  ?  Tout  le 
monde  sait,  du  reste,  comment  cela  se  passe  :  averti  que  sa 
maîtresse  sera  à  rassemblée,  l'amant  la  devine  à  ses  vête- 
meius,  au  cbameau,  au  mulet  qu'elle  monte  :  «  C'est  la  tille 
du  clUkh  un  tel.  »  —  Il  y  a  peut-être  encore  de  meilleurs 
signes  de  reconnaissance. 

Hais  le  spectacle  auquel  nous  voudrions  faire  assister  le 
lecteur,  c*est  celui  de  cette  difa  qui  termine  la  journée,  et 
qui  me  ramène  à  mon  sujet.  On  donne  un  grand  éclat  à  cette 
réjouissance  qui  sera,  pendant  une  année  entière,  le  récit  de 
la  tente.  Que  de  moutons,  de  chevreaux  égorgés  I  Quelle  hé* 
catombe  de  poulets  !  Quelle  mer  de  tesêtemu  offerte  à  tout 
venant,  ob  nage  une  générosité  sans  limites!  Bruit  des 
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dents,  bruit  des  mâchoires,  musique  chère  à  tout  ventre 
araoe  quand  s'en  présente  roceasion.  Aussi,  les  malheureux 
ne  manquenl-ils  jamais  d'en  profiter, 
n  y  en  a  qui  font  métier  d'assister  à  toutes  les  ouaadOg 

dont  ia  renommée  au\  ailes  rapides  leur  apporte  la  nouvelle. 

p Mon  nage  de  pique-assiettes  est  bien  caractérisé  par  ce 
dicton  populaire: 

Ils  relèvent  les  quartiers  de  leurs  pantoufles, 
Dès  qu'ils  entendent  le  bruit  des  mâchoires. 
MetaUadine  el  bdgha^ 
Aàla  hhm  el  medegha. 

Pour  en  comprendre  la  raillerie,  il  faut  savoir  que  les 
Arabes  portent  d'ordinaire  leurs  chaussures  sans  relever  les 
quartiers  des  talons,  à  moins  qu  ils  ne  veuillent  courir. 

Dans  Vouaada,  et  pour  capitaliser  à  son  proiiL  ties  actes 
de  bienfaisance,  ou  donne  à  manger  à  tout  venant ,  pa- 
rents, anus,  voisins,  voyageurs,  orphelins,  aveugles,  estro- 
piés, pauvres  et  serviteurs  quels  qu'ils  soient.  Ce  sont  des 
lepas  homériques.  Le  maître  de  la  tente  qui  reçoit  les  invités 
de  Dieu,  veille  à  tout.  Chacun  mange  selon  sa  qualité,  dV 
boi  (!  les  gens  de  comlUion,  puis  ceux  d'un  rang  moins  élevé, 
et  eulin  la  multitude,  il  se  déroule  alors  le  tableau  le  plus 
pittoresque  et  le  plus  bruyant,  tout  cela  grouille,  se  coudoie, 
se  bouscule,  c^est  à  qui  arrivera  le  premier,  c'est  à  qui  ras- 
sasiera mieux  son  ventre,  fât-ce  même  aux  dépens  du  voi- 
sin. Je  présume  qu'il  devait  déjà  en  être  aiusi  au  temps  des 
anciens  patriarches. 

Ce  qui  dislingue  la  zyara  de  Vouaada,  c'est  que,  dans 
Vouaada  on  se  défraye  soi-même,  en  faisant,  en  outre,  man* 
ger  tous  les  malheureux,  tandis  que,  dans  làzyara^  on  re- 
çoit, au  contraire,  l'hospitalité  la  plus  complète. 
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Uft  bomme  ne  peat  enrichir  one  aseemblée» 

Mats  «ne  assemblée  peut  toujours  enricbir  un  homme. 

Ouahhcil  ma  iijhcni  iljt'jii'Ui, 

Ou  djetnaa  tegliem  ouahhéd. 

Chez  les  Arabes,  les  possess(uirs  de  chameaux,  de  inou- 
iuuâ  et  de  chevaux,  les  maitres  de  la  ioriuue  ciitiu,  iie  man- 
quent Jamais  d'aider  un  homme  dont  le  cœor  est  aussi  noble 
qne  le  bras  est  fort.  S'il  est  dans  Ja  gène.  Ils  loi  font  des 
ivanees,  se  gardent  bien  de  le  négliger,  le  soutiennent  en 
tout  tenii)S,  se  réjouissent  et  se  ^^lotiiii  ni  de  lui.  Ils  se  eo- 
ti&£nt  d'ordinaire  pour  le  tiret'  d'embarras.  Malheur  à  nous, 
disent^tis»  si  nous  laissons  un  tel  dans  la  misère  ;  c'est  le 
selgneor  des  hommes  brafes  et  conrageui,  et  il  ne  pourrait 
mime  nourrir  sa  ramille  et  son  cheval,  ce  cheral  qm  a  con- 
tribué à  la  fortune  et  à  la  gloire  de  la  iribu.  C*est  impossible, 
il  faut  les  secourir  tous  les  deux;  car  ils  augmenteront,  à  un 
joor  donné»  nos  richesses  et  notre  réputation. 

C'est,  taon  aucun  doute,  cette  preuTC  de  solidarité  qui  est 
devenue,  dans  certaines  contrées,  rori^jine  de  ces  fêtes  de 
nuit  —  UlJt  et  maaouna  —  la  nuit  du  secours,  —  d'on  ca- 
ractère tcUement  original,  qu*ou  pourrait  les  appeler  iétes  k 
b^iéfice»  puisque  celui  qui  reçoit,  au  lien  de  se  rainer  en 
dépenses,  en  tire  an  contraire  un  grand  profit. 

Toutes  les  fois  qu'un  fils  de  son  bras  —  benn  deraaou  — 
se  trouve  dans  le  besoin,  soU  parce  que  des  récoites  ont  été 
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ravagées  par  quelque  fléau,  qu'une  épizoode  a  décimé  ses 
troupeaux  ua  ((u  il  a  perdu  son  ilieval,  soit  enfin  parce  qu*U 
a  été  frapfké  par  im  malheur  quelconque,  cet  homme  est  cer> 
ttîn  d'être  aoiiteno  par  ses  frères*  H  est  même  rare  qa'on  De 
réussisse  pas  à  le  tirer  de  la  misère  dans  laquelle  U  est 
tombé  d'une  manière  imiiu  rit^^e. 

Voici  comment  les  choses  .^e  passent  habituellement. 

Le  déshérité  de  la  fortune,  profitant  d'un  jour  de  oiarehé 
<m  d'une  réunion  considérable  de  la  tribn»  Ta  tronver  son 
fteld,  loi  expose  sa  situation.  Séance  tenante,  le  chef  ras- 
semble auloiir  ilfi  lui  les  chiklu  les  ^cns  influents  de  la  con- 
trée, le  peuple  mêuie,  puis  li  lait  connaître  à  tous  le  déuù- 
ment  de  celui  qui  fait  appel  à  leur  générosité.  Ses  panto 
blenveiUanles  sont  toi^oors  entendues.  li  n'a  pins  alors  qu'à 
indiquer  aax  assistants  le  moment  où  ils  devront  se  rendra 
chez  celui  qui  a  besoin  de  leur  aide,  et,  atin  que  personne 
n'en  iguore,il  va  jusqu'à  laire  auuoueer  par  ses chauunhs  ou 
par  ses  erienrs  publies  que  tel  jour,  à  telle  heure,  U  j  auia 
«ne  mûoomm  éhes  un  tel,  fils  d'un  tel. 

Le  jour  de  la  fête  est  venu  :  atant  le  eonéher  dn  soleil  ^ 
vioijhreby  — de  tous  les  points  de  rhuj  izun,  oii  voit  ;u  (  (niiir 
iecheiVsasuÀte  ordinaire,  les  amis  du  héros  de  la  jouraéCyCt 
nrtoul  eenxdms  qni  ce  dernier  s'est  rendu  autrefois  en  pa* 
rellle  ciroonstanee,  et  pour  leaqnds  c'est  im  devoir  sacré  de 
venir,  à  leur  tour,  aider  un  frère  dans  rinfortone.  Ces  der- 
niers, afin  que  leur  présence  soit  l*ien  constatée,  ne  man- 
quent jamais  d'aller  saluer  et  les  notables  et  Taniphitryon. 

Tout  le  monde  est  réuni,  le  maître  de  la  fête  kit»  sans  re- 
tard, servir  le  dtner  aux  divers  groupes  qui  se  sont  formés 
autour  de  sa  demeure.  Ce  repas  est  très-simple  ;  il  est  offerl 
de  bon  cœur  par  une  main  hospitalière,  mais,  si  pauvre  qu'il 
soit,  on  a  le  bon  goût  de  s'en  contenter. 
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Le  repas  est  terminé  :  les  dîverlissemonts  commencent. 
On  voit  alors  des  musiciens  venus  quelquclois  de  très-loin, 
des  chanteurs  et  des  conteurs  résidaat  dans  la  tribu  ou  de 
passage,  dès  danseurs  m6me  —  %e/fune  —  faire  de  la  ma* 
siquc,  chanter,  raconter  ou  danser  avec  un  yatagan  dans 
cha(|uc  main,  en  passant  successivement  devant  les  invités. 
Ce  spectacle,  plein  de  verve  et  d'erili'iiin,  est  vriiiment  très- 
curieux.  Pendant  ({ne  !a  soirée  s* écoule  ainsi»  Tliùtevade 
l'un  à  l'autre,  s'ingéniant  à  trouver  un  mot  gracieux  pour 
chacun,  veillant  à  ce  que  personne  ne  manque  de  rien. 

Minuit  —  nou$8  el  M  —  arrive  :  G*est  à  cette  heure  qu^a 
lieu  la  partie  la  plus  sérieuse  de  la  lele.  Un  liornnic  (il  y  en 
a  qui  font  ce  métier)  doué  d'une  voix  retentissante,  d'une 
parole  agréable,  vient  se  placer  devant  le  groupe  des  per- 
sonnes les  plus  considérables^  et,  là,  sur  un  tapis  qu'on  étend 
à  ses  pieds,  les  invités  vont  tour  à  tour  déposier  leur  of- 
frande. Elle  est  d'ordinaire  proportionnée  à  la  fortune  qu*on 
poss^de,  à  Timportancc  du  malheur  a  réparer,  àu  plus  on 
moius  de  s^mpatliie  qu'où  éprouve  pour  rhomme  qui  est 
dans  la  peine,  comme  aussi  à  la  valeur  du  cadeau  que  ce 
dernier,  dans  des  circonstances  Identiques,  a  peut-être  fait 
lui-même  autrefois  &  celui  qui  vient  aujourd'hui  le  secourir. 
On  en  a  (r;iiil;iiit  mieux  gardé  le  souvenir,  (|ue  l'usage  force 
k  donner  au  niouis  autant  qu'on  a  pu  recevoir  ;  le  coiitiuirc 
serait  sévèremeni  blâmé  par  tout  le  monde.  Pour  opérer 
cette  restitution  moralement  obligatoire,  il  n*est  pas  rare  de 
voir  contracter  des  emprunts. 

IjB  cricnr  public  —  berrahh^  —  à  charpi  i  résent,  riche 
ou  chétif,  qu'on  lui  remet,  pro(  laine  de  toute  la  lorce  de  ses 
poumons  et  de  manière  à  être  également  entendu  par  les 
femmes  reléguées  dans  un  lieu  réservé,  qu'un  tel,  fils  d'un 
tel,  a  donné  tant  de  boudj<m  ou  tant  de  d&uros  (pièces  de 
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3  ftWM  «I  de  s  ftaacs).  Alors,  snfVant  que  le  nom  est  iiins 

ou  moins  syinpaUiique,  les  assistants  se  cominiiui(|iient  lenrs 
réflexions,  et  les  femmes  font  connaître  par  leur;,  cris  per- 
çants et  répélés  toote  ia  joie  qu'elles  é{>rouvent  eu  Toyam 
ainsi  venir  en  «Ue  an  gnerrier  qnt,  tes  les  Ticissitndesy  les 
a  plus  d'nne  fois  prolégées. 

Dans  ces  sorles  de  luttes,  il  n'est  pas  sans  préeedonls  d'en- 
tendre le  berrahh  exagérer  à  plaisir  le  rliitïrc  des  offrandes; 
ecia  flatte  i*anurar-propre  et  fait  naitre  des  rîTalitës  qai 
tonment  an  profit  dn  maître  de  la  ftte.  On  est  sens  les  yenx 
de  la  fenle,  diaetm  rent  paraître  pins  généreux  qœ  son 

voisin. 

Quand  ces  enchères  et  ces  suretichèics  se  produisent,  les 
cris  des  femmes  deviennent  plus  retentissants.  J^ea  chefi»  en* 
eonragant  les  assistants,  a*animent  à  leur  tonr,  c'est  une  flré- 
nésle,  mais  la  fVénésIe  dn  bien.  Depuis  qne  le  nnmëfaîre 

s>sl  [  (  [>  indu  diisaalage,  c'cst-à  dire  i  partir  de  Tarrivée  des 
I*' tançais»  on  a  vu  des  offrandes  atteindre  ie  ctiilïre  de 
00  donros,  iBO  fruics ,  et  fos  eo  eîte  quelqwMnes  de 
iOO  donros,  800  frities. 

On  toncbe  au  point  du  jour  —  feàjer,  —  la  fête  va  finir. 
Lu  {tou  avant  ee  inonient,  on  apporte  an  haid  ou  à  Varjha 
tout  ce  qu'elle  a  pu  produire;  Targent  est  compté  en  présence 
des  gens  les  plus  honorables,  et  il  eii  immédiateamt  remis 
an  bnva  qne  Ton  vient  tirer  d'embarras.  Celni-ci  prend 
la  somme  qui  lui  revient,  se  couvre  de  ses  dépenses,  paye 
ses  créanciers,  offre  ses  renit^i  einicnts,  et  garde  le  reste. 
Viennent  ensuite  1^  assurances,  les  protestations  d  un  dé- 
Yonement  réciproques  et  vntlà  comment  se  termina  celle 
nnit  qui  a  été  ime  oceasion  de  plaisir  pour  la  tribn,  ponr  sm 
alliés,  tout  eu  mettant  un  terme  à  Tinfortimc  d'un  frèm  ftf- 
tligé. 


Digitized  by  Coog 


LA  MAAOUNA  453 

Je  tais  ici  un  nppel  à  toutes  les  femmes  de  mon  paj  i».  Chez 
nous,  en  hiver^  pendant  que  le  pain  est  très-cher,  le  temps 
glaeé,  la  faim  entourée  d'orphelins,  assise  à  la  porte  dn 
panm»  ne  s*en  ironTera-l-îl  pas  une  pour  inlrodolre  la 
inaaouna  dans  nos  soirées  ?  Le  bal  est  suspendu,  la  valse, 
un  pied  en  Pair,  replie  un  instant  ses  ailes.  Les  groupes  se 
mêlent,  le  cœar  s'élargit,  et  de  ce  chaos  charmant  de  flears» 
de  jennesse  et  de  gnce  s*élève  une  toU  :  c  La  maâounaf  > 
dit  la  maîtresse  de  la  maison.  C'est  la  eharilé  qui  vient  d'en- 
trer, ert*ancii»re  de  tous  les  ni.illieurs.  Voiei  un  cli;ile  (}irou 
apporte  au  milieu  du  salon;  on  l'entoure:  an  centre,  un 
crienr  improvisé,  un  Arabe  de  fantaisie,  si  l'un  vent,  fier  et 
jalottsé,  va  remplir  son  rôle  poir  Tamonr  de  Dieu.  Les  fem- 
mes, montrant  rexenii)le,  jettent  leurs  bonqnets  sur  le  tapis, 
les  cavaliers  jettent  leur  bourse.  «Monsieur  un  tel  a  donné 
tant,  dit  le  bcrrahh  trançais,  d'une  voix  retentissante.  Mou- 
stenr  un  tel^  tant.  — £h  bien,  moi,  je  donne  tant,  crie  un  autre 
spectateqjr  de  ces  enchères  de  la  charité»  »  L*amonr*propre, 
l'amour,  la  vanité,  le  plaisir  d'obéir  au  caprice  gracieux  des 
danseuses,  l'occasion  qui  se  pri^sente  aux  joueurs  d'abandon- 
ner aux  malheureux  une  part  de  leur  gain,  les  rivalités  qui 
s'établissent,  maintenues  cependant  dans  de  justes  bornes  par 
la  présence  des  femmes,  qui  sauront  bien,  sans  mot  dire, 
exciter  on  retenir:  tout  ferait  de  l'anm^ne  un  plaisir d'nn 
genre  inronnu  jusqmci.  Ceux  qui  donnent  le  devraient  à 
ceux  qui  reçoivent. 

Dans  certaines  contrées,  cependant,  au  lien  de  donner  une 
féte  à  bénéfice  pour  vein'r  au  secours  d'un  brave  dans  la  dé- 
tresse, on  aime  mieux  se  cotiser  et  le  soulager  sans  déranirc- 
ititiii  itii*  un  pour  (jui  que  ce  soit.  Les  maîtres  du  nez  —  de 
l'amour-propre  —  préfèrent,  dit-on  ,  ce  dernier  moyen 
comme  sauvegardant  mieni  leur  dignité. 


Digitized  by  Google 


LA  VIE  AUABE 

Je  n'abandonnerai  pas  la  moamina,  sans  ajouter  que  c*esl 

aussi  pendant  celte  fête,  au  milieu  des  plaisirs  ci  de  l'aiii- 
mation  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  que  les  fjuual  —  diseurs  — 
et  les  meddalih  —  trouvères,  —  ces  représentants  des  pas- 
sions populaires,  quelquefois  ces  Improvisateurs,  font  en- 
tendra soit  des  chants  religieux,  soit  des  chants  de  guerre 
00  d*amour,  dans  lesquels,  stir  une  cadence  progressiTement 
cntraÎTiante,  ils  exaltent  Dieu,  les  femmcsy  la  {.luire  ou  les 
luallieurs  des  tribus.  On  les  trouve  partout,  ils  ont  le  privi- 
lège d*étre  servis  les  premiers,  afin  que,  leurs  besoins  satis- 
fiûts,  ils  puissent  encore  charmer  le  repas  des  hôtes. 

Quand  le  ventre  est  rassasié, 
Il  dit  à  la  téte  :  «  Chante.  » 

Menine  el  kcrch  techebaa, 
Igoul  er-rcm:  ghennL 

Voici  l'un  de  leurs  chants  ;  il  a  fait  fureur  dans  la  province 
d'Alger.  Je  le  reproduis  parce  qu'il  donne  une  idéevraic,de 
l'orgueil  et  du  fanatisme  qui  animaient  les  Arabes  dans  les 
premiers  temps  de  la  conquête.  Alors,  ils  ne  parlaient  de 

rien  moins  que  de  prendre  un  jour  Paris.  C'est  à  ue  pas  y 
croire. 


On  dit  que  les  Français  sout  puissants. 
Qu'en  guerre  leurs  soldats  sont  courageux, 
Qu*att  moment  du  combat  leurs  rangs  frémissent, 
Qu'au  bout  de  leurs  fusils  ils  portent  des  lances. 
Que  leurs  canons  font  voler  la  poussière, 
Et  qu'ils  chargent  avec  franchise  et  vigueur. 
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0  TOUS»  qui  pariez  ainsi»  vons  arex  done  oablîé 
La  puissance  de  Dieu  ranîqae  ! 

C'est  lui  qui  gouverne  et  meut  le  ûrinament, 
Nul  ne  jKMit  lui  Hve  comparé; 
11  conloiid  SCS  cuiiciuisy  puiiil  les  orgueilleux. 
Et  protège  celai  qui  combat  les  impies. 

0  TOUS,  qui  dites  eela,  vous  ne  connaissez  donc  pas 
Ces  Hadjoutes  qu'on  cite  dans  les  livres. 
Ces  Arabes  qni  suivent  les  lois  dn  Prophète, 

Et  ne  pensent  qu';\  mon!  ii'  dans  lu  ^aci  j  e  sainte? 
Ils  obéissent  au  sultan  que  Dieu  leur  a  donné, 
Au  chérifdcs  cYiérifs,  à  l'émir  Âabd-cl-Kader  ; 
Cavaliers  de  naissance  et  rôdeurs  de  nuit, 
Il  faut  les  voir  quand  ils  courent  à  la  pondre  : 
Par  la  tête  du  Prophète,  vous  diriez  des  faucons 
Qui,  du  liaut  des  airs,  s'abnttcnt  sur  leur  proie. 
Dans  les  combats,  voici  leur  cUaat  de  guerre  : 

w  Nous  sommes  Hadjoutes,  nous  sommes  des  {^eoi»  de  coeur, 

Noos  avons  vendu  nos  &mes  à  Dieu, 

fit  nous  méprisons  la  vie. 

Chez  nous,  le  feu  de  Tfadte  ne  s'éteint  jamais  ; 

Nous  proté^'cons  les  faibles,  nous  dispersons  les  forts; 

Nos  chevaux  sont  de>  ai;,'!cs  qui  ploient  les  distances; 

Dans  la  mêlée,  nous  faisons  voir  nos  lames, 

Nos  longs  fusils  sont  montés  en  corail. 

Nos  balles  font  craquer  les  os. 

Et  c*est  par  la  poudre  que  nous  répondons  aux  questions. 

*  C'est  nous  qui  rendons  la  Mitidja  déserte, 
El  qui  bloquons  les  iutidèlcs  dans  Ali,'er; 
C'est  nous  qui  ravageons  BouU'arik  et  Blidab» 
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Les  Béni  Monssa»  le  Sabel  et  la  If aisoB  darrée  ; 

Aaciin  chrétien  ne  peut  a*y  inslaller. 

Noos  f^mbattoRs  de  jour,  nous  combattons  de  nuit. 

Et  nous  faisons  avaler  le  fiel 

Aux  Français,  aux  renégats,  ainsi  qa*k  tous  leon  géné- 
raux ! 

Si  Toaa  saries  par  combien  de  poursuites  noîis  tes  ay<m8 
essoufflés! 

»  Cest  nous  qni  sontenons  le  fils  de  MBlihl-ed<*Dî]ie — 
Aabâ-e!*iader, 

Ce  sultan  qui  rend  fou  les  rouniis. 

Que  de  fois  ne  leur  a«t-il  pas  fait  verser  des  pleurs  de  rage  I 

Que  de  fois  ne  leur  a-t*il  pas  fait  grincer  les  dents  i 

n  lenr  a  bien  souvent  brûlé  le  foie  1 

Son  nom»  jamais  les  Français  ne  pourront  Totiblier  : 

Il  est  écrit  dans  tous  leurs  d('s;islres; 

Ils  le  retrouvent  chez  leur  papass  égaré  —  évèque. 

Quand  ils  débattent  leurs  intérêts, 

Lorsque  les  veuves  se  remarient, 

Qnand  les  orphelins  partagent  les  successions, 

Partout  enfin,  les  chefe  même  rapprennent  à  leurs  enfants. 

*  Toute  chose  vient  en  son  temps  ! 

S*il  plait  àDieu,  avec  le  sultan,  ses  kalifas  et  ses  troupes, 

Suivis  par  d'innombrables  guerriers, 
Bientôt  nous  chasserons  les  Français  d'Al^^er. 
Oui,  nous  passerons  les  mers  sur  des  barques. 
Nous  descendrons  chez  eux,  nous  nous  vengerons  ; 
Chaque  jour  sera  pour  nous  un  spectacle  nonvean  ; 
Nous  prendrons  Paris,  nous  nous  y  réunirons, 
Puis  nous  nous  eaipai  L  i  ons  des  autres  l^^tats, 
£t  nous  leur  apprendrons  l'unité  du  vrai  Dieu. 
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»  N*aUez  pas  dire  :  a  Cela  n'est  pas  possible  !  » 
Rien  ne  prévaut  contre  la  volonté  de  Dieu  ! 
11  aplanira  les  difficaltés» 
Il  nous  fortifiera  de  lout. 
Il  animera  nos  armées 

Et  confondra  les  atloratciirs  des  inorci'aux  du  bois. 

Les  clirélieub  coiuplent  sur  leurs  suidais. 

Sur  leurs  vaisseaux,  sur  leurs  richesses, 

Ils  ignorent  ceci,  les  maihéurenx  : 

Nul  ne  peut  éviter  ee  que  rËtemel  a  déerété  !  » 

0  mon  Dieu,  la  chose  est  dans  ta  main  : 
Ordonne  que  les  musulmans  triomphent. 
Et  que  les  Français  leur  soient  soumis; 

Aucun  secret  ne  t'est  caché, 

Tu  n'as  qu'à  dire  ;  «  Sois!  >  et  ce  que  tu  veux  arrive. 


NOTE. 


Pendant  la  guerre  de  la  conquête,  la  tribu  des  Hadjoules 
campait  à  Touest  de  la  Miti^ja,  de  l'autre  côté  de  la  ChifTa, 
et  renforcée  par  les  ayenturiers  et  les  fanatiques  du  pays 
arabe,  elle  jouait  alors  un  rdie  très- important. 

Ses  cavaliL'i  s  étaient  nombreux  ,  hardis  et  fiiIrepriMiants  ; 
ils  battaient  la  campagne  de  jour  et  de  nuil;  sans  cesse  eu 
mouvement,  ils  tenaient  en  baleine  les  postes  que  nous  oc* 
cupions,  attaquaient  les  convois,  enlevaient  les  traînards,  les 
hommes  isolés,  les  colons  imprudents,  les  femmes,  les  en- 
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fants,  et  semaient  ainsi  la  terreur  dans  nos  centres  de  popu- 
lation. 

L*émir  Aabd«el-S»der  et  ses  kalifas  accordaient  de  grands  . 
privilèges  aux  Hadjontes.  On  les  exemptait  dMropôts,  de  cor- 
vées, on  leur  rcuiplarait  les  chevaux  tués  par  l'eiiueini,  et 
le  béylik  leur  fournissaii  les  munitious  de  guerre  dont  ils  se 
8er?aient  si  bien  pour  nous  tracasser. 

Depuis  la  pacification,  ces  intrépides  partisans  ont  été  en- 
globés dans  la  population  européenne*  Les  étrangers  qnV 
menaient  dans  leur  pays  le  fanatisme  et  Tamonr  du  pillage 
sont  rentrés  chacun  chez  soi  ;  tous  ont  déposé  les  armes,  et, 

sans  nous  aimer  dava!ita;,'c,  il  se  livrent  aujourd'hui  paisi- 
blement au  comiuorce  et  à  Tagriculture  en  attendant,  comme 
ils  le  disent,  des  jours  meilleurs. 

Le  chant  des  Hadjouies  qu'on  vient  de  lire  a  été  composé 
daus  uti  luonicnt  d'cxallalion,  d'orgueil  et  d'espoir  ;  voyons 
maintenant  quelles  inspirations  les  Arabes  out  trouvées 
lorsque,  plus  tard,  ils  ont  été  forcés  de  reconnaître  notre  sn* 
priorité  et  de  se  soumettre  à  nos  lois. 

Le  chant  qui  va  suivre  est  adressé  à  Témir  Aabd-el- 
Kader;  lorsqu'il  parut,  il  retraçait  exactement  la  situation 
des  Arabes. 

Il  est  curieux  de  voir  de  quelle  manière  les  musulmans 
considèrent  leurs  défaites,  comment  il  les  expliquent  et 
comment  ils  exposent  leur  détresse,  tout  en  gardant  quelques 
vagues  espérances.  La  yérité  perce  à  travers  les  illdsions  de 

la  Coi  rcli^'ieuse.  On  coniprejul  aussi  l'excellence  du  système 
de  guerre  suivi  par  M.  le  ruan-chal  d'jc  d  lslv,  et  l'on  voit 
que  la  terreur  imprimée  aux  populations  arabes  par  la  guerre 
infatigable  que  nous  leur  avons  faite,  était  le  seul  moyen  de 
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les  aiueiier  à  ooiupositioii  et  de  leur  faire  accepter,  comme 
elles  le  diseot,  les  décrets  du  Miséricordieux. 

SOITHISSIOif    DBS  TRIBUS. 

Nul  ne  peut  s*opposer  à  la  volonté  de  Diea  ! 

Il  a  créé  le  ciel  et  la  terré', 

Les  étoiles  et  la  lime  qu'on  admire. 

Le  soleil  et  le  dernier  jour. 

Le  sabre  nous  sépare  du  chrétien. 
C'est  l'ennemi  de  notre  foi  ; 
Mais  ceux  qui  croient  et  se  sotiinetteat 
Anront  certes  le  paradis  pour  séjour* 

Los  infidèles  se  sont  emparés  d'Alger, 

Les  Tnrcs,  ils  les  ont  dispersés  s 

Pais  ils  se  sont  rués  sur  nos  campagnes, 

Sautei'elles  venues  en  leur  temps. 

Alors,  un  sultan  fut  élu  ; 

11  se  nomme  Aabd-el-Kader,  fils  de  Hahhi-ed-Dlne,  - 

Par  son  coura^^c  et  par  sa  science, 
11  mérite  la  suprématie. 

Les  habitants  des  plaines  et  des  montagnes, 
Même  ceux  des  pays  sauvages, 
Tous  sont  accourus  à  sa  voix 
Pour  marcher  contre  les  impies. 

Ce  prince  est  né  pour  la  gloire  dos  musulmans  ! 
De  l*est  à  Touest,  du  nord  au  sud, 
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PartOQt  0009  aroits  suivi  ses  drapeaux. 
Partout  nous  avouâ  Irapjpé  la  pouiiie  avec  lui. 

l/inti(J»'lo  sortait  par  mashcs  ; 

Nous  ie  défëisionsy  vous  le  h  lisions» 

Ifoiu  le  rtmeoioni  jisqii'à  la  mer  ; 

Ses  priionniers,  nous  les  parquions  dans  rinlérieur. 

Diee  a?ait  enbelll  notre  tempe  : 

Préls  à  combattre,  prêts  à  mourir» 
Prêts  à  tain*  de  bulles  actions, 
La  vietoire  nous  consolait  de  tout. 

Mais  le  traître  prit  au  jour  de  meilleares  dispositions: 
11  dirigea  contre  nons  des  attaques  laceisaDteSy 
Il  brûla  nos  moisiims,  il  pilla  nos  stios. 

Et  nous  réduisit  par  la  uitsèrc  et  par  la  maladie. 

11  s'einpar.i  de  nos  femmes,  de  nos  enfants. 

De  nos  troupeaux,  de  nos  bclei)  de  somuie  ; 

L'ineendie  gsgnait  en  avant. 

Et  noos,  toojours  halelants,  non»  (tayloiis  doYanl  lot  ; 

Payant  le  jonr»  foyant  la  nnit, 
En  été,  dans  la  ssison  plnriense. 

Sans  cesse  assiégés  par  la  peur, 
Toigours  affaiblis  pai*  la  faim. 

Le  cbef  des  infidèles  (1),  vous  le  savez  tons, 

A  le  cœnr  plein  de  fiel  ; 

Il  a  dit  aux  siens  :  c  Conrsge  ! 

ie  vons  réponds  de  sonmettre  les  Arabes.  » 

il)  Le  maréchal  Bugoaud* 
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11  rangeait  ses  troupes  en  lignes  redoutables. 

Il  se  leliiaii,  puis  revenait 
Avec  des  soldats  plus  nombreux. 
Attaquant  chaque  lieu  séparément. 

U  se  mettait  en  marche  avec  vingt  corps  d'armée» 
Eip  quand  un  point  était  ravagé, 
En  connaissait-il  un  autre, 
Il  y  courait  avec  célérité. 

• 

Nous  le  recevions  en  combattant  ; 

Nous  te  harcelions  comme  une  bête  fauve. 
Mais  il  ne  comptait  pas  ses  morts, 
Ët  ne  pensait  qu'à  mardier  en  avant. 

Il  a  de  la  tactique,  le  maudit  I 

On  le  compte  au  nombre  des  grandes  nations. 

Quand  il  nous  cerne  de  toutes  parts. 

Personne  ne  peut  nous  délivrer. 

Ses  soldats  portent  tout  avee  ewi  : 

Ils  s*aligncnt  conniic  les  f?rai(is  d'un  collier; 

Un  mot  suiïit  pour  les  diviser  en  IVactions  ; 

On  dirait  des  remparts  précédés  d*ttn  nuage  tonnant. 

Avec  des  cavaliers  et  des  canons. 
L'infidèle  nous  charge  et  nous  disperse, 
Tandis  que  ses  fantassins  le  suivent 

Gomme  des  ton  ents  qui  débordent. 

Oui,  quand  le  roumi  se  précipite  sur  nous, 

C'est  cotijme  une  nuée  grosse  d'un  déluge  de  balles; 

Nous  Ti'avous  pas  trouvé  de  pouvoir  sur  lui. 

Ses  feux  sont  menrtriers. 
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Plaines  faciles,  ravins  escarpés, 

Déserts,  moni.iiîues,  il  les  a  parcourus; 
Chaque  jour,  il  change  sa  maison  —  bivac  ; 
11  marche  et  se  repose  en  masse* 

Les  Français  voient  leurs  rangs  s*accr^re 
D*an  grand  nombre  d*Arabes  renégats. 
Leurs  armées  se  fortifient,  les  nôtres  diminoent, 
Noos  ne  pouvons  plus  continuer  la  lutte. 

D*benre  en  benre,  ils  gagnent  du  terrain  : 

Le  Dieu  de  forts  leur  donne  la  \ictoire  ; 
Nous  en  avons  perdu  le  sens  et  le  conseil, 
Saltan,  laisse-noas  libres  de  faire  ce  qui  convient. 

lis  nous  mangent  si  nous  allons  à  toi. 
Ta  nons  manges  si  nous  allons  à  ettx« 
Noos  ne  savons  plus  où  sont  nos  &mes  ; 
Est^I  une  plus  horrible  maladie  ? 

Il  ne  nons  appartient  pas  de  te  faire  des  reproehes  : 

Ce  qui  est  ('ciiL  est  écrit  ; 

iMais,  au  nom  de  Dieu,  sultan,  prends  pitié  de  nos  misères, 
Ët  ne  va  pas  détruire  ta  réputation. 

Vois  l'état  des  musulmans  : 
Leurs  familles  sont  décimées, 
Leurs  chevaux  sont  épuisés, 

Et  le  riche  est  aujourd'hui  sans  pain. 

La  poudre  a  mangé  tons  nos  braves  : 

Ils  sont  au  paradis,  c*est  vrai  ; 

Hais  que  veux-tu,  sultan  ! 

Personne  ne  peut  braver  la  volonté  divine. 
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Quelle  chose  possible  ('ivons-iious  ii(';-^!ii,'é  defaireï 

Quel  jour  avous-nous  refusé  le  combat  i 

Nous  l'avons  soutenu  de  notre  sang, 

Noos  Savons  donné  nos  enftnts  sans  jamais  nmimarer. 

Us  ne  te  font  donc  pas  pitié. 

Ces  Yieillards,  ces  femmes  et  ees  enfants» 

Et  tontes  ces  créatures  souffrantes 

Qui  u*ont  Uuuvc  uul  chemin  pour  se  sauver? 

Nous  soinnies  pris  cuire  la  |»ierre  et  i.i  li.illeiie  : 
Toutes  nos  ncliesses  se  sont  évauouies, 
Nous  u'avons  plus  rieu  à  te  sacrifier  ; 
11  faut  nous  résigner. 

Le  sabre  est  arrivé  jusqu'à  l'os  : 
Nons  avons  subi  tontes  les  iniquités  du  monde. 
Heureux  ceux  qui  reposent  sous  la  terre,  ' 
Ils  uc  voient  plus  les  rouinis  aux  jauibes  rouges  ! 

0  notre  seigneur,  ô  notre  ami  ! 

Couipatis  k  notre  sort. 

Éloigne -toi»  ne  t'occupe  plus  de  nons. 

On  nons  compterons  ensemble  au  dernier  jour. 

Nons  ne  te  baissons  pas^  sultan  ! 
Nous  prions  Dieu  qu'il  te  conserve; 

Toute  chose  de  travers  se  redressera, 
Ët  Taucieu  temps  reviendra. 

Ne  dis  pas  :  «  Us  deviendront  infidèles  ;  » 
Nous  ne  ferons  que  respecter  un  voisin, 
L'benre  du  cbrétien  est  arrivée  ; 
fille  passera,  et  nous  t*obéirons  comme  autrefois. 
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La  fortofie  trompeiise  a  pour  eontaiiie 

De  faire  luire  des  jours  tantM  henrenx  ettantM  raalbeorenx, 

Aujourd*hui  l'on  pleure  une  dciaile,  et  demain  on  chiiuie 
une  victoire, 
Cest ainsi  que  le  Créateur  la tooIu. 

0  mon  Dieo,  par  le  Eoran, 
Par  les  anges»  par  les  savants. 
Et  par  les  habitants  dn  paradis, 

Reniiez  la  victoire  aux  luasulmans  ! 

Brisez  la  fortune  des  infidèles  ; 

Qu'ils  soient  chassés,  qu'ils  partent 
Avilis  par  les  coups  des  guerriors  de  la  foi. 
Nos  contrées  se  repeupleront  et  les  créatures  vous  béni- 
ront. 

Mille  salats  anx  Arabes  qui  patientent, 
A  ceux  qui  sont  morts  pour  la  religion, 

A  ceux  qui  vouleiit  une  revanche, 

Ët  qui  coatiuueront  un  jour  la  gloire  de  leurs  ancêtres. 

Mille  prières  sur  le  Prophète, 

Sur  ses  compagnons,  sur  ses  amis, 

Et  sur  les  chefs  de  la  loi, 

Autant  de  fois  salut  que  la  poudre  a  tonné. 

Certes,  comme  il  arrive  presque  toujours  en  pareille  occu- 
rence,  les  critiques  les  plus  amères  n'ont  pas  manqué  au 
système  de  guerre  inauguré,  en  184i,  par  le  maréchal,  due 
d-lsly  ;  mais  les  Arabes,  ainsi  qu*on  Ta  vu  plus  haut,  en  ont 

immédiatement  compris  la  poru'-c,  et  les  ^vaincus  ont  pris 
soin  de  rédiger  eux-mêmes,  le  bulletin  de  nos  succès.  Ce 
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ténoigiMge,  émané  d'un  eoneaii  aia  abois»  ne  pantt  pré* 

cmn. 

En  erfot,  quel  brillant  éloge  on  y  trouve  de  cette  armée 
(1  Atrique,  où,  malgré  les  énormes  diflicultés  des  distances 
et  du  terrain,  malgré  l'éparpillement  d'un  ennemi  brave, 
fonatique  et  aubtil»  toat  avait  été  combiné  pour  jouer  an  rôle 
mile»  ne  laisser  ancnn  repos»  ancon  espoir  à  nos  insaisis- 
sables advenaires  et  leur  prouver  que  nnlle  part  ils  n'é- 
taient à  Tabri  de  nos  coups  ! 

Voyez-vous  ces  colonnes  expéditionnaires  opérant  dans  un 
pays  absolument  dénué  de  ressources  ;  obligées  de  porter 
avec  elles  de  quoi  satisfaire  à  tous  leurs  besoins»  de  quoi 
pourvoir  à  toutes  les  nécessités  causées  par  les  combats» 
ks  ialigues  cl  les  maladies,  par  le  respect  de  la  vie  des 
hommes  enfin,  et  contraignant  cependant  le  peuple  ;irabe  à 
supplier  son  chef  bien-aimé  de  se  retirer  en  abandonnant 
une  lutte  qu'il  déclare  désormais  impossible.  On  ne  parie 
plus  d'aller  prendre  Paris  pour  y  enseigner  aux  infidèles 
Tunité  du  vrai  Dieu  ;  le  désespoir  a  succédé  à  l'enthousiasme. 
N'est-ce  pas  là  une  page  saisissante  de  notre  histoire  de 
r  Algéne  l 


IV 
Li  aaiia 

J*ai  parlé  des  serviteurs  volontaires  —  kheddam^  qui  se 

tloii lient  par  masses  à  un  [oinbeau  de  marabout,  dans  une 
zaouya.  Voici  ce  que  c'est;  Les  gens  d'une  tribu  ont  éprou- 

so 
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vé  quelque  mésaventure,  on  leur  a  volé  leurs  troupeaux, 
l'eau  manque  à  \u.  récolte,  il  y  a  une  tipiduinie,  ou  hicii  c'est 
pour  acquitter  un  vœu»  ils  voat  trouver  celui  eu  qui  ilsout 
ptaoé  toute  leur  cenfianee.  La  cérémonie  est  simple  : 

«  0  moDseignear,  disent-ils,  nous  sommes  des  gens  de 
telle  tribu,  nous  avons  entendu  parler  de  ta  pnissanee  et 
de  les  miracles  ;  nous  venons  à  toi  pour  que  tu  nous  fasses 
obtenir  par  les  mérites  la  protection  divine.  Ton  deker  esl 
eouit,  il  est  bien  meilleur  que  celui  des  autres  ;  donne-le- 
nous  ;  il  nons  portera  bonheur»  et  nous  serons  les  servi- 

4 

leurs  à  jamais.  > 

Le  d€ker  est  une  prière  de  quel(|ues  mots  seulement  im- 
posée par  un  saint  homnae,  avec  Tobligalion  de  la  dire  plu- 
sieurs centaioes  de  fois  par  jour,  le  matin  et  le  soir»  en 
comptant  sur  son  chapelet. 

Quand  un  pareil  lien  8*est  établi  entre  un  maraboul  el  une 
tribu,  cetle-ei  ne  tirera  plus  un  seul  coup  de  fusil  en  guerre, 
ne  prendra  pas  une  seule  décision  importante,  alliance,  dé- 
ptaccmeat,  expédition,  sans  avoir  consulté  le  ciicl  spirituel 
qu'elle  s'est  douné»  En  échange  de  sa  proteetion  el  de  ses 
vœux,  touSy  au  besoin»  se  feraient  tuer  pour  loi. 

Il  ressort  de  ce  qui  précède  que  la  puissance  des  mara- 
hoiUs  a  pour  i)riucipe  la  reconnaissance  et  le  resi>ecl  des 
croyances  religieuses  dont  cette  ari^locpatie  théocratiiiue  est 
la  représentation  visible.  S'étonneia-t-on  après  cela  qu'à  sa 
voii^  les  tribus  ennemies  éteignent  leur  colère?  S'étonnera- 
'  t-on  encore  qu'elle  puisse  soulever  le  peuple  contre  une  in- 
vasion étrangère  dont  le  suecès  serait  la  perle  de  leur 
inlhienee.  Dans  la  pensée  des  masses,  le  sultan  nirmc  passe 
après  le  marabout,  car,  disent-elles,  si  le  sultan  peut  nous 
foire  du  mal,  Dieu  peut  nous  en  faire  bien  davantage.  Il  suffit 
donc  au  marabout  d'une  menace  :  «  Que  Dieu  vous  maudisse  I 
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stérilefti  »  pour  que  tovs  ?ieiiiiant  loi  Mter  les  pieds. 

•~  Au  surplus,  ni^*/  ftm^  mtb  soie.  Dans  les  monastères 
du  Thibet  el  de  la  Chine,  eu  mC'im  tciiips  séiiiuinires  et 
iMifMces  comme  les  zacuivas,  on  retrou?e  absolumeiit  le 
même  éfkcff  la  Béoie  ioféodatioa  à  dee  aaiiits  conuM  ete 
las  Arabee. 

On  va  même  plus  loin  qu'eux  :  Quand  le  chapelet,  aussi 
d'origine  asiatique,  an  peut  piu.s  ri)iiclionnep  entre  les  maïus 
du  fidÀle  qui  travaille^  dort,  boit  ou  mange,  on  croit  aaeora 
contûMiar  sas  lurières  iMur  l'intarmédiiire  da  palils  monliitt 
an  malièra  légère  exposés  an  vent,  ao-dassua  da  toit  de  la 
maison.  Comme  il  faut  être  sans  cesse  en  communication  avec 
la  Divinité,  on  leur  a  fail  uienlalemeat  une  délégation  tictive 
et  religieuse,  et  ou  les  appelle  moulins  à  prières.  Le  vo)'sgaur 
an  voit  da  loates  las  aoaleiurs,  da  toutes  les  dimensioiiB; 
eela  toome  incessamment  avec  nn  empressement  joyeux  ; 
ainsi  l'iniaginalion,  toujours  italule  à  se  tromper,  emploie 
diiïérents  procédés  suivant  iesiieux  et  les  circoustauces.  En 
Europe,  on  a  vu  des  lemmas,  pour  donMer  leur  créaaee 
dans  le  oisl«  Ibira  JeAnar  laaia  domeiliiiiias.  fin  Asie,  ea 
sont  des  moulins  qui  aidant  à  terminer  les  prières  impo- 
sées —  dcker,  —  Combien  d'héritiers  ne  char;,'enl-ils  pas 
aussi  des  saules  à  branches  souples  et  pendantes  de  prier 
seuls  sur  les  tombas  de  leùrs  ancêtres  2  U  y  a  là  une  raison 
profonde  :  L*àma  an  présence  de  l'Infini  sent  son  néant  at  sa 
cherche  des  auxiliaires.  —  Le  déker  «  Dieu  est  grand,  le 
plus  grand!  »  que  cet  Arabe  accroupi  broie  entre  ses 
deuts,  est  de  la  même  famille  que  les  superstitions  dont  je 
Tiens  da  parier.  Les  lèvres  remuent,  Tesprit  est  ailleurs  ; 
>  mais  on  a  donné  extérieurement  satisfhctton  à  la  loi  on  à  la 
eoutuna  religieuse,  et  c'est  ressenHel. 
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le  ne  quitterai  pas  le  dekersms  dire  encore  que,  si  ie  ser- 
YÎteiir  d'un  marabout  en  réputation  se  roarie,  l'usage  veut, 
dans  certaines  contrées^  qu'il  lui  conduise  son  premier-né 
eoiitante  jours  après  sa  naissance.  Le  sidnt  rasera  de  ses 

propi  es  mains  la  lête  de  l'enfant,  en  lui  laissant  sur  le  som- 
met une  touffe  de  cheveux  qui  prend  le  nom  de  guetaya. 
Cette  touffe  de  cheveux,  il  devra  la  conserver  jusqu'au  mo- 
ment oii,aprè8  s'être  marié  lui-même,  il  lui  naîtra  un  fils  qui, 
à  son  tour,  subira  la  même  opération.  Ce  jour^là,  mais  ce 
jour-là  seulement,  le  père  pourra  faire  couper  sa  guetaya^ 
car  il  aura  transmis  religieusement  à  sa  descendance  la 
bénédiction  dont  il  aura  été  l'objet. 

Le  mot  marabont,  que  les  Arabes  prononcent  merabH  an 
singulier,  et  merabetine  au  pluriel,  veut  dire  lté.  Il  a  la 
même  signification  que  le  mot  c  religieux,  >  qui  vient  de  ligare. 
Le  marabout  est  la  personnification  de  la  noblesse  reli- 
gieuse. 

Les  Français  ont  donné,  par  extension,  ie  nom  de  mara- 
bouts aux  petits  monuments  qui  renferment  destombeanx  de 
marabouts,  et  qui  s'appellent  en  réalité — ^hba  —  ddmes. 

Voici  le  portrait  du  marabout  fait  par  les  Arabes  : 

La  culotte  toujoura  fermée; 

Le  coffre  toujours  ouvert  au  nom  de  Dieu  ; 
Ils  ne  marchent  qu'entourés  des  gens  de  race. 
Seroual  el  mekfoul, 
Sendouk  el  mahhaloul  —  lellahh, 
Itmehùu  ghir  be  aulad  el  aassouL 
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L*aiiiane  est  tantôt  un  sauf-eonduit  et  tantôt  nne  amnistie. 

Dans  les  deux  cas,  et  cela  se  conçoit,  il  ne  peut  être  donné 
qu'à  des  envoyés,  à  des  coupables  ou  à  des  vaincus.  C'est  là 
sa  grande  différence  avec  Tanaya  kabyle,  dont  j*ai  parié 
longnement  ailleurs.  Ce  dernier  n'est  qa'an  passe^port  qne 
tous  et  cbacun  peuvent  donner,  si  cela  leur  plait,  à  un 
étranger. 

Pour  un  molli  ou  pour  un  autre,  un  Arabe  a  encouru  la  co- 
lère (le  son  chef,  il  a  quitté  sa  tribu,  il  n*y  retournera  que 
s'il  a  obtenu  par  écrit  Tamane.  Voilà  le  sauf-conduit  qui 
protège  désonnais  sa  vie. 

Maintenant,  une  tribu  ou  une  fittction  de  tribu  s'est  ré- 
voltée; elle  a  comiuis  des  méfaits,  et,  pour  se  soustraire 
k  une  répression  sévère,  elle  a  abandonné  son  pays.  Au  bout 
d'un  certain  temps,  lasse  de  sa  fuite,  elle  veut  revenir  ;  d'un 
antre  côté,  pour  des  raisons  politiques,  on  est  disposé  au 
pardon.  Gomment  va-t-on  faire  pour  s'entendre  ?  La  tribu  * 
demande  Tamane,  s'engage  à  une  soumission  complète:  on 
le  lui  c  iuoie,  et  le  passé  est  oublit'.  Voilà  l'amnistie. 

il  est  extrêiuement  rare  que  le  pouvoir  trahisse  raïuaue 
accordé  :  le  faire,  c'est  renoncer  pour  toujours  à  toute  in- 
fluence, à  tout  crédit. 

Le  mot  amane  est  le  substantif  du  verbe  amemf  croire, 
se  lier,  avoir  confiance. 
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Lit    KHOOAHI,  LES    FRtlttS  —  LES    SOQL-SAA  — 

LKS  mtlAOOA 

Par  la  longue  nomenclature  des  phrases  et  formules  con- 
tenues dans  ce  livre,  j'ai  déjà  assez  niiiitiué  la  force  du  sen- 
Uinent  religieux  qui  porte  les  Arabes  à  fonder  partout  sur  lo 
Koraa  lear  organisation  civile»  politique  ctadministratîTe.  La 
terre,. je  le  répète,  est  divisée  pour  eax  en  deux  parts  :  les 
musulmans  et  Tennemi. 

C'est  aussi  la  foi  iimle  romaine  :  adversus  hostem  oUerna 
auctoritas  esta.  Tout  ce  que  les  Romains  purent  prendre  sur 
eux  de  faire  dans  les  commencements  de  leur  puisance  à 
l'égard  de  ce  qui  n'était  pas  eux,  fut  de  le  considérer  comme 
un  ennemi  cessant  momentanément  de  l'être  :  ImUs^  Aoqws, 
hôte. 

Une  peit^oiiii  ilité  aussi  vivace  quia  résisté  aux  guerres  in- 
testines, aux  mélanges  des  populations,  aux  différences  de 
climat»  maintient  réunis  sous  une  idée  commune  tous  les 
membres  épars  de  cette  grande  famille  de  Tislam.  Un  musol- 
man,  quel  qa*il  soit,  Turc,  Arabe,  Persan,  Indien,  Tartare, 
elc,  etc.,  est  toujours  le  même  partout.  L'obligation  absolue 
du  pèlerinage  de  la  Met  que  est  la  chaîne  qui  relie  tout  ce 
monde-là.  Je  l'ai  uiuntré  au  commencemenl  de  cet  ouvrage. 

Mais,  en  dehors  de  l'organisation  puissante  dont  je  viens 
de  parler,  il  existe  en  outre  dans  l'Algérie  des  associations 
particulières  qu'il  est  utile  de  bien  connattre  et  surtout  de 
bien  surveiller.  Ce  sont  les  kliouane,  les  fii-res  ;  ces  volon- 
taires de  la  foi,  qui  cousUlucnt  des  ordres  religieux  indé- 
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pendants  tes  ms  des  antres.  Gbaeuiie  de  oescmiKfégBtioni  a 

ses  statuts  et  ses  prières  propres,  qvi  eoBsUteat  soit  daas  «ne  ^ 

toi  iaiilc  —  deker —  dictée  f»ar  le  chef  auquel  elles  se  soiii 
données,  soit  dans  une  mauière  spéciale  de  reciter  le  chapelet. 
Mnlrer  dans  l'ane  oq  dam  Faii^  s'appelle  prendre  Je  rose  de 
telontel  ssint,  fidre  partie  de  la  eenfïrérie  de  tel  rosaire. 

Voici  les  principales,  désignées  par  le  nom  de  leurs  fondar 

leurs  : 

Sidi  A(M-e^Kader  d  BjilaU^  dont  k  tombeau  ost  à 

Stdi  AM^''Bkhammê  èou  Kêhmnêy  le  père  des  deu 

tombeaux.  L'un  se  trouve  dans  le  Djerdjera,  cl  l'autre  aux 
environs  d*ÂI;,aM\ 

Séài  HameA^l'-Tiàimi^  mort  dans  le  Maroc  ;  sesdesoea* 
dants  babitent  eneore^/aSn^lfaAdt. 

Stdl  tfoci/ay  Thaijeb,  ehérif,  descendant  dn  Prophète»  dont 
Tordre  jouit  d'une  très-grande  intluencc^priucipalenientdans 
le  Maroc. 

Sidi  Mohhatned  bm  Aatt8a>  père  de  la  secte  des  oàissmm^ 
qui  joignent  à  Texaitation  religiense  eommnne  anx  antres  con- 
fortes la  spéctalHé  de  fàfsenrs  de  lonrs  et  de  eharmenrs  de 

serpcnls,  moyens  de  |K'rsii.'isif)n  iuriiUibles  sur  les  pupiila- 
tions  arabes.  Des  différents  ordres  de  khouane^  c'est  peut- 
être  le  plus  dangereux,  parce  qu'il  échappe  généralement  à 
la  défiance^  voyage  partout  avec  un  bon  prétexte,  toiyours 
bien  accneilli*  On  se  rappelle  Involontairement,  en  les 
voyant,  ces  psylles,  qui  de  Numidie,  venaient  amuser  Koaig* 
de  leurs  jongleries  célèbres. 

On  doit  bien  s'attendre  à  ce  que  la  haine  du  chrétien,  de 
rétranger,  possesseur  du  psys,  soit  une  des  pins  étroites 
obligations  des  ^Aotmir^.  C'est  en  efTet  de  chez  eux  que  sont 
lancés  contre  notre  doniuialion  ces  moul  saa,  ces  maîtres  de 
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rbeiire  et  ces  eherfa,  ehérifs  mis  oa  foux,  en  qui  les  tribus 
,    firémissantes  sont  toujovn  prêtes  à  saluer  le  libérateur.  Aossi , 

sans  cesse  en  marche  pour  parcourir  le  pays,  souffler  la 
guerre,  dimiuuer  les  défaites  par  des  prophéties  après  coup» 
et  nnnasser  pour  Flnstant  favorable  toutes  les  forces  mnssl- 
manes  contre  l'infidèle,  tel  est  le  r^le  de  ces  ordres  redou- 
tables et  insaisissables  à  la  fois,  qui  étendent  da  Maroc  à  la 
Mecque  leur  action  persévérante  et  cachée. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  d'une  autre  secte,  les  derkaouay 
qui  est  véritablement  une  société  secrète,  politique  et  rell— 
giease  tout  à  ia  fois.  Lear  nom  signifie  c  les  rapiécés  »»  à 
canse  de  leors  vêtements  qa*ils  affisetent  de  porter  en  loques, 
et  c  les  cachés  » ,  à  cause  du  mystère  dont  ils  enveloppent  leurs 
statuts.  Également  ennemis  des  Turcs, d'Aab-el-Kader  et  des 
Français,  ils  ne  connaissent  que  leui's  chefs  ;  aussi  la  qualifi- 
cation de  révoltés  s'attacbe-t-elie  en  outre  à  lenr  ordre  dans 
tonte  rAflnqne.  La  guerre  contre  tout  pouvoir  établi,  le  re- 
tour à  la  pureté  primitive  de  Ja  religion,  qu'ils  prétendent 
altérée,  voilà  leur  objet  et  leur  but  ^Ij. 

(I)  Consulter,  pour  les  orilres  religieux  de  l'Alpprin,  \o  iros-uiile  oa- 
Trago  de  M.  le  capiiaine  d 'élat-major  de  i^eveu,  aujourd'hui  général  do 
brigadt).  Il  a  pour  titre  :  let  Khouan. 


* 
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PROVERBES     ET  SENTENCES 

Les  proverbes  sont  nombreux  sous  la  teula.  ^  Le  bbenna» 
c*est  la  terre  du  paradis.  —  La  femme  est  reine  dans  sa 
maison.  Où  est  passé  yotre  argent,  ô  les  chrétiens?  ^ 
terre  musulmane  verse  des  pleurs  de  désespoir.  —  Le  monde 
est  avee  celui  qui  est  debout.  —  G*est  celui  qui  a  mal  aux 
dents  qui  doit  courir  après  le  dentiste.  —  L*aigle  lui-même 
ne  peut  pas  voler  sans  plumes.  —  Le  taureau  ne  se  fatigue 
pas  de  porter  ses  cornes.  —  Quand  le  cri  de  l'oiseau  de  race 
(fhucon)  se  Mt  entendre,  tous  les  coqs  se  taisent. 


Au  point  cil  nous  en  sommes,  il  est,  je  crois,  temps  de 
dire  un  mot  sur  les  sentences  et  proverbes  principriux  qui 
ont  cours  eu  Algt^ric.  Celui  qui  saura  les  appliquer  à  propos 
dans  la  conversation  passera  aux  yeux  des  indigènes,  non- 
seulement  pour  un  bomme  de  savoif-vivre,  mais,  ce  qui  lui 
sera  plus  utile  encore,  pour  un  homine  habitué  aux  usages  et 
à  Ui  laii^ue  du  pays.  Il  obtiendra,  par  ce  moyen,  uiio  facilité 
de  relations  et  une  considération  j)lus  f^rando. 

Les  proverbes  sont  nombreux  sous  la  tente.  Là,  comme 
cbez  nous,  ils  sont  la  sagesse  des  nations,  le  vais  en  citer 
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qnalqaesHii»  ;  en  mémo  temps  qo*lla  seroDt  un  ewmple,  ils 
senriront  penl-étre  inieax  qna  tontes  les  deseriptioi»  k  moiOf 

U  cr  le  rnmetère  du  peuple  arabe.  Je  les  ai  recueillis  moi- 
m6ffle  dans  les  triJOus: 

L'oiseau  de  U  nuit  (la  ebaaTe-sooris)  dit  ans  rats  :  •  Je 

sais  TOtre  frère.  » 

I!  dit  niix  oi^eaiiT  :  t  Je  suis  des  vôtres.  » 
Vienoent  les  rats,  il  leur  moalre  ses  deuts  ; 
Vieanent  les  oiseanx»  il  lear  rnootre  ses  ailes. 
Ta^  dWl  igaulel  fUme  :  ana  kkùUrkown, 
On  igottl  If  fiaur  :  ana  men  koum, 
Idjum  It'  fiidnrjfmri-hotm  srïin'u}c, 
Idjiou  el^dawr^  tmi'houmdjeniihhaïne, 

La  guerre  avec  les  iuâdèles, 
Quaiid  bien  même  avec  des  pertes» 
Eldtfahaifeliafarû^ 
Ùua  Umkane  bel  khmara. 

Ge  prorerbey  très-répando,  et  malheurensemeiii  trop 
suivi,  noQS  donne  encore  la  mesure  de  l'amitié  que  uous 

Cne  pierre  de  la  main  •l  uii  ami,  c*est  une  orange. 
Rhadjera  menn  idd  ikkabib  ickina. 

Le  chameau  ne  voit  pus  sa  bosse, 
Hais  il  voit  très-bleo  celle  de  aoa  frère. 
El  djemel  ma  kkûuf  hhedAlou^ 

Ou  kliout  lihedebele  khouli. 
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Celui  qui  met  la  tâtedans  te  son 

Sera  picoté  par  les  poules. 
Li  idir  rassou  fel  nekluUaf 
Iberbeehouh  U  diadje. 

Geei  s'applique  %xui  gens  qui,  ne  taaanl  pas  leur  rang  et 
fWkiaentaDt  des  gens  mal  élevés»  a'éttmttflMt  ensaite  île  lear 
grossière  tlunlliarité. 

Vante  le  bravo  quand  bien  même  il  est  ton  cniieniL 
CkeUr  el  aarrawiit  <wa  Umkane  ikoun  aadouk. 

La  forêt  D'est  jamais  brûlée  qae  par  son  propre  bois* 

El  ghaha  ma  hhareg-ha  ;  ghér  ooud  menn-ha. 

L'oiseau  de  race  vante  toujours  son  gîte. 
Tatr  el  hhorr  icfteto*  be  mebatou, 

Qtj uni  lu  vois  nu  chacal  suer,  dis  :  «  Le  lévrier  est  à  ses 
tj'ousses.  » 

Ki(laareg,  ed-dib,  gaul :  ielaugi  meim  ourah. 

Celui  qui  compte  sur  son  voisin  se  coucbe  saus  souper. 
Li  Uekel  (uUa  djarou  ibat  bela  aacha* 

Celui  qui  a  da  blé  trouTe  Remprunter  de  la  ferine. 

Li  aandou  el  guemklieu,  isselef  ed-deguig. 

Celui  qnl  ne  se  rassasie  jamais,  mourra  un  jour  avee  la 
faim. 

Li  ma-ieheùaacn,  nuikam  la  inwule  dfiyaatie. 

On  se  sert  de  ee  proverbe  pour  blâmer  l'amblUeuL  que 

neu  ae  p€Ulsatisfaii*e. 
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La  beauté  de  rhomme  consiste  dans  san  esprit. 
Et  Tesprit  de  la  femme  consiste  dans  sa  beanté* 

Zine  er-radjel  fi  aakclou. 

Ou  aakel  lemra  fi  hhessenn-ha. 

Le  hhenna^  c'est  la  terre  du  paradis. 
El  hkennùt  trab  el  djenna. 

Le  hhenna-lawsonia  inermiSj  diseut  les  Arabes^  a  une 
eouleur  et  une  odeur  agréables. 

Sept  jours  apràs  la  naissance  de  ses  petits^ls,  sid  el 
Hbassenn  et  sid  el  Hbaoussine,  le  Prophète  en  a  fait  orner 
leurs  mains.  Depuis,  cet  exemple  est  suivi  pour  tous  les 

enfants  qui  vîenneni  au  monde. 

Les  jeunes  mariés  se  conforment  aussi  à  cet  usage.  Il  porte 
bonheur. 

Avant  le  mariage,  les  femmes  se  teignent  les  cheveux  en 
rouge  avec  duhhenna,  et,  dès  qu'elles  sont  mariées,  en  noir, 

toujours  avec  du  hhenna  mélangé  avec  de  la  noix  de  galle. 

On  teint  également  en  rouge  avec  du  hhenna  la  queue  et  la 
crinière  des  chevaux  d'élite  ;  quelquefois  même*  la  laine  des 
agneaux  que  Ton  garde  dans  les  familles  pour  la  récréation 
des  enfants. 

On  s*en  sert  encore  pour  durcir  la  peau  des  chevaux  qui 

se  blessent  facilenfîcnt,  et,  dans  le  but  de  guérir  cerlaiiics 
maladies,  on  Taduiinistre  à  Tintérieur. 

Et  enfin,  comme  Mahomet  avait  la  barbe  rouge,  souvent, 
dans  leur  désir  de  lui  ressembler  en  tout,  les  fanatiques,  les 
gens  de  religion,  se  teignent  la  barbe  en  rouge  avec  du 
hhenna. 

Cest  une  bonne  action,  lors  des  joiuh  de  fêle,  que  de 
donner  du  hhenna  aux  familles  pauvres  qui  n*ont  pu  s*eu 
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procurer.  On  en  trouve,  du  reste,  aujourd'hui  dans  tous  les 
pays  musulmans. 
Les  Hébreux  le  connaissaient  sous  le  nom  de  hacopherf  et 

les  Grecs  sous  celui  de  cijpros. 

On  cruiL  que  le  hhenna  contient  beaucoup  de  matière  co- 
lorante, mais  les  Arabes  ne  s*eQ  servent  pas  pour  teindre 
leurs  étoffes. 

Consulte  toujours  ta  femme» 
Et  fois  ensuite  à  ta  tète. 
Chaour  martek 

Ou  dir  rayek. 

Dans  ce  proverbe,  les  Arabes  se  vantent;  cela  ne  se  passe  pas 
toujours  ainsi  ;  gardons-nous  donc  de  croire  que  Tinfluence  de 
la  femme  est  nulle  dans  la  famille,  quand  son  action  va  jusqu'à 
s'exercer  quelquefois  dans  la  tribu.  Tout  le  monde  sait  au- 
jourd'hui que  Témir  Aabd*el-Kadery  pendant  sa  captivité  en 
France,  n*a  cessé  de  témoigner  à  sa  mère,  kUla  Zcbra,  des 
égards  tels,  qu'ils  auraient  honoré  même  un  enfeni  de  notre 
civilisation.  Il  est  juste  de  due  qu'elle  passait  pour  avoir 
grandement  contribué  à  son  élévation,  pour  Tavoir  aidé  dans 
la  prospérité  et  noblement  soutenu  dans  le  malheur,  aussi 
bien  par  son  énergie  que  par  la  sagesse  de  ses  conseils. 

La  femme  arabe  professe  un  grand  respect  pour  son  mari, 
elle  ne  l'appelle  que  s/di,  monseigneur,  c'est  vrai  ;  elle  lui 
baise  la  main  à  l'époque  de  ecrlaim-s  fêtes  religieuses,  ou 
bien  quand  elle  le  reçoit  après  une  longue  absence,  c'est  en- 
core vrai  ;  mais  lui,  de  son  côté,  ne  prend  pas  une  décision 
importante  sans  son  assentiment.  J*ai  vu  souvent,  en  plein 
marché,  des  Arabes  remettre  à  huit  jours  une  affaire  par  ce 
mout  qu'ils  voulaient,  pour  la  terminer,  avoir  1  approbation 
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ét  les»  fommes.  Le  principe  général  est  celal-ei  :  Poor 
tout  ce  qui  concerne  le  ménage,  les  enfants,  Tintérieurde  la 
fomille,  la  femme  est  la  maîtresse  absolue  ;  pour  Urat  ce  qai 

concerne,  si  j'ose  m'expriiner  ainsi,  les  relations exlérieureSy 
politique,  pouvoir,  honneurs,  commerce,  elc,  etc.,  c'est 
l'homme  qui  décide. 

Le  silence  or,  la  parole  argent. 

Sommt  dehebj  ou  el  hadera,  fodda. 

Un  Arabe  a  dit  :  «  Lorsque  j'avance  une  parole,  j'en  de- 
Tiens  Tesdave,  tandis  que,  si  je  la  retiens,  j'en  reste  le 
maître.  » 

Yvuness  —  Jonas,  —  étant  sorti  du  ventre  de  la  baleine, 
resta  muel  pendant  quelque  lenips.  A  ceux  r|ui  lui  en  de- 
mandèrent la  raison,  il  répondit  :  «  Pourquoi  voulez-vous  que 
je  recommence  à  parler  à  tort  et  à  travers,  quand  ce  sont 
mes  discours  insensés  qui  m'ont  conduit  à  habiter  le  corps 
d*nn  poisson  !  » 

Dans  la  bouche  qui  est  fermée,  la  mouche  ne  peut  entrer. 
£/  finm  el  megkloui  maiedekhoUou  debbana. 

Celui  que  notre  mère  a  épousé, 
Nous  le  tenons  poor  notre  père. 

Li  khedat  imma-na, 
Itsemma  baba^na. 

Les  Arabes  emploient  assez  souvent  ce  dicton  avec  les 
Français,  surtout  quand  ils  ont  intérêt  à  les  tromper  en  leur 
faisant  croire  qu'ils  se  sont  soumis  à  notre  domination  sans 

aucune  espèce  d'arrière-peiisée. 

Celui  qui  augmente  le  nombre  de  ses  amis  reste  sans 
ami. 

U  keiler  el  hhababy  ibka  bela  hhabib. 
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Les  juifs  à  la  broche, 

Ët  les  chrétiens  à  Thameçon. 

El  thaud  fi  iêff&ud. 

Ou  e9hnmara  fi  tennara, 

ToQ  ami,  s'il  est  près, 

Vaut  mieux  qae  ton  frère,  s*i(  est  loin. 

Hhabibek  el  guerib, 

Khér  menu  klwuk  el  baa'id. 

L* absent  n'est  plus  qu'on  étranger. 
El  ghaib,  gherib. 

Le  rire  sans  motif 

Provient  du  peu  d'éducation. 
Ed'dhliak  bla  aadjeb^ 
Menu  kollet  d  aadeb. 

C'est  quand  on  est  dans  l'embarras  que  Ton  peut  distin- 
guer renncmi  de  l'ami. 
Fed-dik  idhar  el  ofidtm  mem  es-sedik. 

Sois  bon  pour  ta  femme. 

Tu  prendras  la  femme  de  ton  voisio. 

Hhassenn  be  fnartek^ 

Takhûd  mort  djarek. 

La  religion  maintient  rhounne, 
Comme  le  mors  maintient  le  cheval. 
EârdxM  khedd  el  ennsanny 
Kifel  lasma  Uchedd  el  hhosionn. 

Celui  qui  prête  à  usure» 
On  chien  yaut  mieux  que  lui. 

Bel  mania  li  laati  drahamou, 
Kelb  khér  mennou. 
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Doaae  des  ordres  au  paresseux,  il  te  donnera  des  con- 
seils. 

Keddi  el  oadjesMiie^  idebber  aalik. 

Celui  qui  (épouse  sa  maîtresse. 

Devient  tahham  dès  la  première  unit  de  ses  noces. 

Li  izouedj  khelliltou, 

Tahhane  mnn  IHltou. 

Le  mulet  seul  renie  son  origine, 
ilfa  tnnker  asselau  g}iér  le  beghoL 

Les  enfants  des  ânes  se  battent  à  coups  de  pied, 
Mais  les  enfants  des  princes  se  battent  à  coups  de  sabre. 
OuJad  el  hhamyr  be  rekh^ 
Ùuiad  el  nunUlouk  be  sekkine. 

Donne  à  celui  qui  est  présent, 
Couvre  celui  qai  dort, 
Et  oublie  celai  qui  est  absent. 
Li  hhader,  aatmh, 

Li  ragued  g  hc  II  ou  h  y 
Ou  li  ghàib  ennssouli. 

Comme  en  pays  arabe  on  dort  presque  toujours  sous  la 
tente  oa  en  plein  air,  on  ne  manque  jamais  de  convrir, 
même  pendant  le  jour,  celui  qui,  peu  vêtu,  a  été  surpris  par 

le  soniiin  il . 

C'est  là  une  prëcantion  hygiénique  reconnue  bonne  par 
tout  le  monde.  On  la  prend  pour  autrui,  certain  qu'à  Tocca- 
aion  il  vous  rendra  le  même  service. 

Le  chien  ne  se  souvient  que  du  lieu  où  il  a  été  battu. 
Ou  de  celui  où  il  a  rassasié  son  ventre. 
El  kelb  ma  itfeker  ghér  famé  kela  (réhha, 
Ûulla  faaine  eh^aa  Iserehim, 
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Tu  as  la  iiiaiii  liaas  la  peau  de  bouc;  si  lu  n'en  lires  pas  du 
bearre»  tu  eu  tireras  toi^ours  du  lait  caillé.  (On  fait  le  l)eurre 
dans  des  outres  en  peau  de  bouc.) 
ïddek  fe  ekekoua  :  ila  ma^tedjebeâ  %ehda^  tedjebed  rtSb, 
Ce  proverbe  peint  bien  la  vie  arabe.  Les  employés  du  gou- 
vernement n'étant  pas  payés,  quand  on  est  au  pouvoir,  on  se 
hâte  d'en  profiter  pour  faire  ou  pour  augmenter  sa  fortune. 
Exactions,  ruses,  tromperies,  coneussions,  tous  les  moyens 
sont  bons  pour  en  arriver  là.  Ce  sont  les  administrés  qui 
sont  la  peande  bouc  dont  il  est  parlé.  Cependant,  Il  est  juste 
d'ajouter  que  les  chefs  donnent  en  général  une  généreuse 
hospitaliié  et  (juMIs  sont  astreints  à  une  représentation  qui 
entraîne  des  dépenses  considérables. 

Cbaqae  pays  se  eroit  la  Syrie. 
Kund  ben  aand  haïou  Cham. 

La  queue  du  lévrier  ne  se  redressera  pas,  quand  bien 
même  tu  la  mettrais  pendant  vingt  ans  dans  un  étui. 

Dennb  emiougui  ma  Ussegumm  ma  laukane  tedlrou  fel 
iakb  aaeherine  sena. 

Les  chefs  arabes  m'ont  souvent  répondu  par  ce  dicton 
quand  je  les  engageais  à  jeter  les  leurs  dans  la  voie  de  notre 
civilisation. 

0  le  médecin  I  guéris-toi  tol-méme,  avant  de  vouloir  gué- 
rir les  autres. 

}'a  tebib  !  daoui  nefssek  kebel  ma  tedaoïd  en-nass, 

La  mort  avec  la  vengeance  vaut  mieux  que  bi  vie  avec  le 
désbonneur. 

El  numte  fi  àkhod  et-tar,  khér  menn  el  aauM  maa  taor^ 
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I/niut  sincère  ne  se  comiaU  i|«e  dans  te  moment  du 
<lanî;op. 

Ks-sedik  ma-inaaref  la  ouakt  ed-dik, 

La  terre  est  ane  charogne  ;  ceux  qui  la  reeherelieni  mnt 

des  chiens. 
Ed'dcnya  djifa^  ou  tollab-ha,  kelab. 

Un  ennemi  doué  de  raison 
Vaut  mieux  qu'un  ami  ignorant. 
El  aadfni  el  aakeU 

Khér  menn  es-sedik  el  djaheL 

Le  froid  apprend  à  voler  lo  rliaiijon. 
Kl  berd  yaallm  serkel  el  fahham. 

Où  est  passé  votre  argent^  ô  les  chrétiens? 
Ils  ont  répond n  :  c  Dans  Tcntétement  et  dans  les  perles 
(dans  les  folles  dépenses).  » 

Ouhie  mechaou  dvdlKim-haun  ya  nessara  ? 
Oalou  :  fel  aanade  ou  le  khessara. 

En  elR  l,  les  Arabes,  depuis  le  dernier  cavalier  jusqu'au 
olicf  le  plus  puissant,  tous,  inallicurcusouicut  pour  nous,  ont 
la  conviction  qu'un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  lard,  nous 
quitterons  leur  pays.  Notre  présence  chez  eux  est  une  cala* 
niité  qoî  leur  a  été  infligée  par  Dieu,  en  punition  de  leurs 
péchés. Le  Tout-Puissant  satisfait,  il  pardonnera,  et  lescbré- 
liens  seront,  ù  leur  tour,  vaiums  et  humiliés.  Quand  cela 
arrivera-t-il  ?  ils  l'ignorent,  (^oniuicni  tela  se  passcra-l-il  ? 
ils  n*en  savent  absolument  rien  ;  mais  les  Français  auront 
un  jour  de  grands  embarras  européens,  i(s  ne  pourront  conr 
linner  ni  leurs  armements,  ni  leurs  dépenses  ;  un  maître  de 
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l'heure  viendra  —  mou(  saa, —  se  iii  oiluira,  et  l.i  délivrance 
aura  lieu  au  moment  où  Ton  y  pensera  le  moins. 

Un  chef  illustre  de  notre  armée  plaçant  un  matin  son 
eamp  dans  les  environs  de  Goudiyel  —  provinee  d^Oran,  — 
vit  un  berger  qui,  appuyé  sur  son  bâum,  paraissait  plongé 
dans  une  profonde  méditation»  et  qui,  au  lien  de  s*éloigner, 
n'avait  pas  même  l'air  de  s*apcrcevoir  de  tous  les  niouve- 
rocnts  de  troupes  qui  s'opéraient  autour  de  lui.  Ktonné  de 
i'iadifférence  de  cet  bomme,  il  s'en  approcha,  a  Que  fais- 
tu  là?  lui  dit*il  —  Ce  que  je  fai^-là»  tu  veux  le  savoir?  — 
Oui. — Eh  bien^  je  regarde  la  terre  musulmme  quij  envahie 
par  les  chrcliensy  verse  des  larmes  de  dései^poir.  »  La  rosée 
avait  été  abond.inte,  et  notre  fanatique  taisait  ainsi  allusion 
aux  gouttes  d*eau  qui  étaient  suspendues  à  chacun  des  brins 
d*herbe  que  nous  foulions  aux  pieds. 

Celui  qui  a  été  sauvé  par  ses  jambes 

L*est  aussi  bien  que  celui  qui  a  été  sauvé  par  son  bras. 

lÀ  mennaaou,  keraaouy 

Ki  H  mennaoùu  deraaou. 

Les  Arabes,  ainsi  que  je  Tai  dit,  tiennent  en  grande  es- 
time le  courage,  et  cependant,  chose  étonnante,  ils  n*acca* 
l)lciit  pas  de  leur  mrpris  ceu\  ipii  en  sual  iniaUiiioiit  dé- 
pourvus. Ce  n  est  pas  leur  faute,  Dieu  l'a  voulu,  il  faut  les 
plaindre  an  lieu  de  les  blâmer.  L*bomme  faible  de  cœur  peut 
même  arriver,  ehez  eux,  à  une  certaine  influence  s*îl  fait  un 
noble  usage  de  sa  fortune,  et  s*il  est  habile  dans  les  eonaails. 

Après  roussir  (trois  heures  de  l'après-midi),  ne  dépasse  le 
pays  babité 
Que  l'enfant  d'une  ùnesse. 
Menu  hnnd  eJ  nnsser,  ma  i foute  el  aamura, 
Ghér  ould  el  hhamara. 
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Cestlà  an  conseil  donné  par  fexpérience,  et  qne  les  En-« 
ropéens  demieni  bien  snim  plus  souTent  II  n'arriTeraît 

pas  autant  d'accidents  dans  un  pays  si  \  aste  et  si  désert,  où, 
pendant  le  jour  même,  on  a  toutes  les  peines  du  inonde  à  les 
éviter.  Quand  la  nnit  paratt,  comment  protéger  les  Toyageors 
contre  les  entreprises  des  bandits  on  desfknattqnes»  s^ils  ne 
s'arrêtent  pas  à  temps  dans  nne  tribu,  dans  nn  donar,  à 
proximité  de  l'un  de  ces  nombreux  postes  de  surveillance 
établis  pour  leur  sécurité  ?  C'est  presque  impossible.  Aussi 
qu'arrive-i'il  ?  Des  crimes  et  des  vols  sont  commis  «  et 
ron  en  rend  responsables  les  Arabes,  tandis  que  ce  sont 
les  entêtés  et  les  froprndcnts  qn*il  fendrait  panir. 

Ce  qu'ont  fait  nos  ancêtreSi  ils  l'ont  fait. 

Et  ce  qn*ont  ajoaté  les  poètes,  ils  I*on  ajouté. 

Li  darau  djedoud-na  darau. 

Ou  li  zadou  le  medahh  iadou. 

Ôuand  le  coq  a  faim,  il  rêve  qu'il  se  trouve  sur  le  marché 

aux  grains. 

Menine  ed-dik  idjooeuy  itwum  rohhou  fel  rahhha. 

Ne  jette  pas  Teau  avant  d*avoir  trouvé  de  Teau. 

Ma  LekUs  ma,  hatta  tesùb  ma. 

Celui  qui  va  tout  droit 

Vaut  mieux  que  celui  qui  niarclie  eu  zigzag. 
Liîemehi  koubala  Loukalti, 
Khér  mem  li  temchi  chaterouane. 

Celui  qui  n'a  pas  de  couteau 

Est  bien  luaUteureox  au  milieu  des  arlicbants  —  sau- 
vages, 
lA  maandau  se Aftin^, 
Bine  el  kherachefmeskine. 
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Une  pièce  d*argeat  dans  la  main 
Vaat  mieax  qa'ane  pièce  d'or  perdue. 
OuM^  fèl  keff 
Khér  metm  êouUani  fet-telf. 

Le  lévrier,  quand  il  va  à  la  chasse,  dit  : 

i  Si  mon  matire  tue,  je  mangerai; 

Kt,  si  mon  mattre  est  Iné,  je  mangerai  encore,  s 

Selougui  tnaime  iatad,  igoul  : 

lia  moulaya  Vstel,  naJiOul, 

Ou  ila  moulaya  imoHUt  fiakoul. 

Ce  proverbe  snftit  à  lui  seul  pour  peindre  le  caractère  des 
Arabes  :  mobile,  pillard,  fataliste  et  égoïste.  Vous  êtes  vaiu- 
quenrs,  Dieu  I*a  vonlu,  je  suis  à  vous  ;  tous  êtes  vaincus, 
Dieu  vous  a  retiré  sa  protection,  gare  à  vouai  En  voules-vons 
la  preuve?  La  void  :  A  la  bataille  d*Is1y,  lorsque  le  camp 
du  fils  de  !*empereur  du  Mann  tut  enlevé  par  Tillustrc  ma- 
réchal Bugeaud,  tous  nos  ofticiers  de  cavalerie  ont  vu  de 
très*nombreux  Arabes  qui  marchaient  sous  la  bannière  enne- 
mie profiter  de  la  déroute  générale  qui  fui  la  suite  de  cette 
vigoureuse  action  de  guerre,  mettre  pied  &  terre,  piller  les 
tentes  et  les  bagages  de  leur  maître,  et  crier  à  nos  spahis, 
(lui,  à  trois  cents  pas  d'ea\  tout  au  plus,  leur  envoyaient 
encore  quelques  balles  : 

—  0...  nos  frères,  pourquoi  brûler  encore  de  la  poudre? 
Tout  est  fini  ;  mangez  (pillez)  de  votre  côté  et  laissez-nous 
manger  du  nétre. 

£t  il  fut  ainsi  fait. 

Si  tu  ne  peux  entrer  par  la  porte  de  Tamour, 
Entre  par  la  porte  de  Tor. 

lia  bah  el  œuchk  uuyidouk. 
Foute  aala  bab  deheb. 
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Le  dieval  noble  dit  : 

«  Fais-moi  minger  eotniiie  si  j'étais  ton  frère, 
Ft  monte-flioi  comme  si  j'étais  Ion  eiiucmi.  * 

Kl  aaoud  Ihkoir  igoul: 

Oukkelni  ki  khouk. 

Ou  rekkebi^ni  ki  aad<mk. 

Où  est  passé  votre  aident,  6  les  juifs  ? 

Us  ont  répondu  :  c  Dans  les  samedis  et  dans  les  fêtes,  ji 

Ouine  meeham  draham-hmm ,  ya  lilwude^ 
Gahu  :  Fi  seboule  ou  laayoude* 

Et,  en  effet,  les  juifs,  dans  le  courant  de  l'année,  célèbrent 
uu  iiuaibrc  incroyable  de  fêles.  Parmi  les  principales,  je  ci- 
terai; 

1*  Le  premier  jour  de  Tan*  Reekam,  en  hébrea;  roit  el 

aam  eu  arabe. 

^  Le  jour  do  pardon.  Kej^fiowr^  en  hébreu;  neAcr  umakk 
on  arabe. 

3  "  La  fôle  des  cabanes.  Sekoute,  en  hébreu  ;  aaid  en  noaaia 
en  arabe. 

£llo  a  été  instituée  pour  perpétuer  le  sonvenir  des  mi- 
sères que  les  Israélites  ont  eu  à  supporter  dans  le  désert 

après  lenr  Alite  de  1*£gypte.  Cette  fête  dore  bu  a  j  uirs. 

La  fête  des  friandises,  Pourim^  en  hébreu  ;  aaid  el  hkor 
hmate  en  arabe. 

Elle  a  été  éublie  en  rbonnenr  d'Esther»  qid,  par  son  dé- 
voueuicnt  et  sa  merveilleuse  beauté,  sauva  les  Isreéliles  des 

fiir<uirsd'.\^sii(''riis,  à  qui  son  premier  ministre,  Âinaue,  avait 
arracbé  un  ordre  général  d'extermination. 

5*  La  féte  de»  galettes.  Pissahky  en  hébren  ;  aaU  k  fetira 

en  arabe. 
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ËUe  rappelle  le  repas  avec  îles  galetlCB  sans  sel  et  saas  le- 
yain  que,  par  ordre  de  Moïse,  les  Israélites  darent  faire  avant 

de  se  inellre  en  roule  pour  quillcr  l'Egypte.  C'est  la  l*4que, 
elle  dure  huit  jours. 

6"*  £t,  enfin,  la  félc  de  l'can  ou  des  semaines.  Chaffou 
oouty  en  hébreu  ;  adid  el  ma  en  arabe. 
On  la  célèbre,  suivant  les  Arabes,  en  sonvenir  de  l'eau 

pure  et  abondante  que  Mrn^u  lit  jaillir  d'un  roclirr  pour 
apaiser  la  soif  ardente  de  son  peuple  ,  exténue  par  une 
marche  longue  et  pénible  dans  le  désert;  et,  suivant  les 
juifs,  à  cause  des  sept  semaines  qui  se  sont  écoulées  depuis 
la  Pftque,  dans  le  but  de  rappeler  Tépoque  oit  la  loi  fut  don- 
nt-e  par  Dieu  à  Moïse  sur  le  mont  Sinaî.  Je  crois  ccUc  der- 
nière version  la  plus  exacte. 

Maintenant,  si  à  ces  télés  et  à  quelques  aiilres  que  je  n'ai 
pas  citées  on  ajoute  tous  les  samedis  de  l'année  —  diman- 
ches des  juifs,— qui  sont,  je  crois,  au  nombre  de  cinquante- 
deux,  pendant  lesquels  personne,  mais  absolument  personne, 
ne  travaille,  on  verra  que,  chez  les  IsratMites,  le  nombre  de 
jours  de  chfimage  est  considtirable.  Coiiiniont  i  xpliquer  aloi's 
l'aisance,  la  richesse,  le  luxe  même  que  t  es  gcus-là  montrent 
en  tous  lieux,  si  ce  n*est  par  la  conduite,  Tlmbileté  dans  les 
métiers,  le  besoin  qu'on  a  d*eu\  dans  les  contrées  arriérées, 
et,  surtout,  par  une  intelli^enee  supérieure  du  commerce 
qui  appartient  réellement  à  celle  race? 

Quoi  qu'il  en  soit,  pendant  les  jours  de  IVie,  on  est  vrai- 
ment étonné  de  la  somptuosité  déployée  daii»  les  vêtements 
par  les  Israélites  des  deux  sexes.  Les  hommes  sont  propre- 
ment, convenablement  habillés,  et  les  femmes,  couvertes  de 
bijoux  souvent  d'un  grand  prix,  ne  portent,  en  général,  que 
des  r(d)es  de  soie  —  It  ln'dani  —  fzarnies  de  broderies  «mi 
ur  sur  la  poitrine  et  recouvrant  d'habitude  do  riches  vestes  à 
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maDches,  lesquelles  ne  dépasseot  pas  le  ceude  —  keftane, 
—  Lear  tête  est  entoarée  d'un  tarma,  espèce  de  bonnet  cb 

or  ou  en  argent,  i  .ippekint.  par  sa  forme  et  par  son  élévation, 
celui  de  nos  Cauchoises  ;  leurs  épaules  sont  couvertes  par  un 
châle  à  couleurs  éclatantes  —  teliiielila,  —  et  leurs  pieds 
sont  enfermés  dans  des  pantoufles  élégantes — beehemak.  — 
La  question  des  modes  étant  réservée,  je  serais  porté  à 
croire  que  nulle  population  au  monde  ne  l'emporte  de  ce 
côté  sur  !e  bien-être  général  des  Israélites.  Il  est  vrai  que, 
dans  tout  i  Ohenty  ils  le  payent  très-cher^  par  les  vexations 
sans  nombre  que  des  gens  craels  quelquefois»  fanatiques 
toujoors,  leur  font  supporter  ;  mais  ils  s*en  vengent  en  leur 
soutirant  le  plus  d  argent  qu'ils  peuvent. 

Celui  qui  a  trahi  le  premier,  trahira  le  second. 

Li  gheder  louel^  lyheder  et-tani. 

L'avare,  vole-le,  et  ne  lui  demande  rien. 
El  bekhil,  khûuene-lou  cm  la  tellob-lou. 

Cest  un  homme  âgé,  il  se  souvient  du  creusement  de  la 
mer. 

Badjel  hebiVf  taaiel  aala  hhafir  el  bahliar* 

Le  maître  de  la  bonne  foi  remporte  toujours  sur  le  maître 
de  la  ruse. 
MaiU  niya  igheleb  maul  Uihéila, 

Le  miel,  les  moutons  et  la  poterie, 

N*en  font  roninierce  que  les  fous. 

Dak,  snk  ou  le  bah, 

Ma  issebebou  fi-ha  ghér  Ihhomak. 
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Celui  qui  n'a  pas  d'épaules  (de  prolecleufs)  est  méprisé. 
m  U  ketaf,  inndel. 

Je  compreods  ce  proverbe  chez  les  Arabes.  En  eti'et,  dans 
an  pays  où,  arant  l'arrivée  des  Français,  la  force  brutale 
dominait  presqae  tonjoars  la  Justice  et  la  loi,  o4  des  Dunllles 

nombreuses  et  puissantes  étaient,  de  temps  immémorial,  en 
possession  du  pouvoir,  des  huinincs  et  des  richesses,  on  con- 
çoit que  celui  qui  n*avait  ui  parculs  ni  amis  pour  le  sou- 
tenir on  le  défendre,  devait  être  bien  exploité  et  bien  mal* 
heureux.  Il  ne  pouvait  8*en  tirer  qu'en  devenant  le  client 
d'un  grand  seigneur,  qui,  moyennant  certains  services  et 
certaines  redevances,  lui  accordait  sa  protection.  Du  temps 
de  la  féodalité,  cela  ne  se  pa&sait  pas,  du  reste,  autrement 
cbex  nous. 

La  parole  oui,  amène  les  tracas  ; 

La  parole  non,  éloigne  les  ennuis. 

Kdemete  oua,  tedjih  le  qhebina; 
Kekmete  ia,  inatedjH)  bela, 

La  connaissance  des  hommes  :  trésor. 
La  parole  des  femmes  :  yent. 

Œurf  ef'fedjal,  kenouz, 
Kelab  m-ttesm,  rckh. 

Le  plus  noble  des  hommes 

Est  celui  qui  est  utile  à  tout  le  monde. 

Âeherefennaêif 

Li  Infaa  gaa  tel  nw*. 
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La  p9ilritte  des  hommes  de  reoe 
Est  le  tombeett  du  secret. 

Sednur  el  hharrar, 

j^'bour  le  serai\  ' 

Pusse  snr  Im  ririère  qat  féit  da  brait; 

MéÉic-loi  lie  celle  qui  est  silencieuse. 
Djouz  aala  oiuid  el  hhnraref 
Ou  la  tfdjoui  aala  ouad  mkouU, 

Ne  l'ait  deux  eliosos  à  la  l'ois  que  ic  cliicu  : 
tl  nhoic  et  il  agite  la  queue. 
Ma-idir  laudj  messaU  ghér  W  keW  : 
'  Innbahh  vu  iriyeeh  be  kaaltou. 

Personne  ne  s'est  encore  échappé  de  son  tombeau. 
Xo-iatitf  menu  dja  harebane  menn  Merou. 

Travaille  ponr  ton  honnear  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réputé, 
Et,  quand  il  est  réputé,  dors  et  reste  tranqntUe. 
Khedem  aala  aardek  hhatta  khéaa^ 

Ou  ila  chou,  ei'fjoud  ou  khallL  '■ 

j 

0  racheteur  !  pense  au  jour  de  la  Tente.  | 

Ya  ehari!  etfeker  youm  el  béaa. 

N'engraisse  pas  ton  chien,  il  te  mordra  ; 
Laisse-le  avec  la  faim,  il  te  suivra. 

Ma-t('ssemm('nvchi  kclhck^  ijakoulek; 
Khallili  bel  djoaeUt  Uebbaak. 
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Celui  qui  a  fini  son  temps, 
N*a  plus  qu'à  allonger  ses  jambes. 
Li  otifa  adjelou, 
Imedd  ridjelou. 

Celai  qui  est  décidé  à  mourir  ne  supplie  pas. 
It  imoute^  ma  idmmem, 

Ëoquiers-toi  de  ton  voisin. 
Avant  de  Cenqaérîr  de  la  maison  ; 
Et  renseigne-toi  sur  ton  compagnon. 
Avant  de  demander  le  clitMiiiu. 
Chonf  le  djar, 
kebel  ed'dar  ; 
Ou  chouf,  er-refilt 
Kebel  eHrik. 

Le  voisin  n'est  bon  qu'à  augmenter  les  ordures  et  a  taire 
des  cancans. 

El  djar  iketer  ÔM-ubel  ou  tkherodj  ci  kiwbar. 

JLc  renversement  des  selles, 
Le  labourage  des  marais, 
Et  Famour  des  rené|5Mtcs, 

Oharfalc  fsscroudj, 
Hhart  cl  meroudj. 
Ou  sahhabel  el  aaUmdj, 

Celui  qui  patiente  vant  mieux  que  celui  qui  di^sire, 

Ft  celui  qui  dc^irc  vaut  mieux  (juc  celui  qui  désespère. 

lA  'mtcnnn  klicr  mcrm  li  ilaiwiiua. 

Ou  li  itetiienna  khér  menu  li  gataa  iya$$. 
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Quand  iu  vois  du  rouge  dans  le  ciel,  le  soir» 
Prépare  ton  cbeval  pour  la  marebe  ; 
Mais,  si  tu  YOis  da  rouge  dans  le  del,  le  matin* 
Rentre  ton  cheval  dans  le  douar. 

Menine  techoufel  hhamora  fel  aachi, 
Oudjed  aaoudek  îeî  mechi; 
Ou  menine  techouf  et  hhamora  fes-sebahhp 
Dekhol  aaeudek  kl  merahh, 

La  bonne  nouvelle»  oue  Dieu  l'apporte. 
Et  la  mauvaise,  que  Dieu  l'éloigné, 
Lifihakhér,  Allah  téHUhha, 
Ou  li  mafi'ha  khér,  Allah  Hmd-ha, 

Il  a  passé  une  nuit  dans  le  marais,  et,  le  lendemain  matin, 

il  était  le  cousin  des  grenouilles. 
Bal  Ula  fel  merdja,  sebaiih  benn  aam  el  djerane^ 

La  moiitt^c  pour  aller  à  un  ami,  c*est  une  descente* 
El  aagueba  louai  Ihliabib  hhadoura, 

L*ennemi  ne  devient  jamais  ami, 

El  le  son  ne  devient  jamais  farine. 

El  aadou  ma  irdjaa  sedig. 

Ou  etirnekhala  ma  lerd^aa  deguig. 

Le  lion  et  le  cocUon, 
De  (diacun  le  père  est  connu. 
Sebaa  au  IhhaUauff 
HauUka^  bouh  maarauf. 
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Qaand  le  cbiea  a  de  i  argent,  on  lai  dit:  «Monseigneur  le 
cbieul  » 

El  kelb  menine  ikoun  aandou  drahamât  igaukmlou: 
sidi  kelbaune. 

Gelai  qui  dit  :  «  Le  tlon  n*est  qu'un  ftne  l  » 
Eh  bien,  qn*ii  aille  lui  mettre  un  licou. 
Li  ifftml  :  en^sehaa  hhemar, 

Irohlieu  tressennou. 

Ce  proverbe  est  souvent  appliqué  par  les  Arabes  à  ceui 

d'entre  eux  qui,  par  haîne  contre  nous,  se  plaisent  à  nier 
jusqu'à  la  bravoure  de  nos  soldais,  dont,  au  fond,  ils  sont 
par  expérience  très-convaincus. 

Le  maniement  des  chevaux. 
Le  lâchement  des  lévriers, 

Et  le  cliquetis  des  boucles  d*oreiIles, 
Vous  dtent  les  vers  d'une  tête  ^dissipent  les  cbagrins}. 
•   Rekoub  le  ferass^ 
Telmg  le  merass. 
Ou  télsertib  le  kherm^ 
Iffuelaa  ed-4oude  mem  er^ran. 

G*est  un  homme  habile  :  Il  prend  des  gazelles  monté-sur 

un  âne. 

liad^el  kambass  :  ihhakem  le  ghfzal  aala  dahar  el  hhe- 
mar* 

Les  Arabes,  qui  sont  d'une  mubiliié  extriMne  et  qui  cepen- 
dant ont  été  trës-sou?ent  atteints  dans  leurs  intérêts  maté- 
riels par  nos  lourdes  colonnes  dont  ils  se  moquaient  avec 
bonheuTy  emploient  mahitenant  ce  dicton  quand  ils  parlent 
des  Français  : 
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Le  monde     avee  eelui  qui  est  debont 

Ed'demja  maa  lomkef, 

La  peur  apprend  à  coarir  vite. 
El  lihùufiaallem  es-€ebot> 

Le  raisin  sec  ii  est  bon  à  manger  qoe  lorsqu^il  est  ridé. 
E%-^bib  ma  itkd  ghér  mekemmeeh. 

On  se  sert,  ca  général,  de  ce  dicton  pour  excuser  on  ami 
que  Von  entend  blâmer  d*avoir  épousé  une  femme  belle  en- 
core, mais  déjà  vieille. 

La  femme  luit  ia  barbe  blanche, 
Gomme  la  brebis  fuit  le  ebacal. 
El  fflf  a  then^  menn  eehib^ 
Kif  etMMoé^  menn  ed'dib. 

On  raconte  qu'un  homme  âgé  et  à  barbe  blanche  ren- 
contra, un  jour,  vn  voYa;,'e,  une  femme  dont  la  tcnirnnrc  cl 
la  démai'chc,  bien  qu'elle  tût  entièrement  voilée,  ex (Ut  rcnt 
au  plus  haut  point  son  attcntioD.  t  Qui  que  tu  sois,  lui  dit-il, 
si  ta  n*es  pas  mariée,  je  t'épouse  en  te  donnant  la  dot  qoe 
tn  voudras,  et,  si  ta  es  mariée,  que  Dlea  bénisse  ta  famille  et 
ton  iii.u  I  à  rause  de  toi.  — Je  ne  suis  pas  mariée,  lui  répondit- 
elle,  mais  mes  elicvciix  soûl  tout  blancs  et  je  pense  que 
cela  ne  vous  conviendra  pas. — Assurément,  répliqua  le  vieil 
Arabe  sans  balancer.  »  Et  il  la  quitta  d*un  pas  pressé.  Quand 
il  fut  un  peu  plasioln,  la  femme  ainsi  abandonnée  le  rappela 
et  lai  cria  de  toute  la  force  de  ses  poumons  :  c  Par  Dieu, 
monseigneur,  je  n'ai  pas  encore  \  h]^l  ans,  cl  mes  cheveux 
sont  noirs  comme  i  aile  du  corbeau;  maisj'ai  voulu  vous 
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montrer  aassî  que  je  n*aimaîs  pas  non  pins  ce  que  vous 

n*aitiiiez  pas  vous-niôrac. 

Dictt  pardonne  à  Tamant  et  à  la  maîtresse  : 

Il  ne  pardonne  jamais  à  celui  qui  les  fait  se  rencontrer. 

Uebbi  ighefor  le-zani  mi  ez-zaniya  : 
Ou  ma  igheforch  el  moidak'u 

Celai  qni  vent  manger  du  miel  doit  savoir  supporter  la  pi- 
qûre des  abeilles. 
Li  ihheh  el  aassel  issbeir  aala  kssaa  en-uaiiimU 

Celai  qni  dit  ce  qni  ne  platt  pas. 
S'expose  à  entendre  ce  qu  il  ne  désire  pas. 
Li  iqonl  ma  innbaghi^ 
Issmaa  li  ma  ichlhù 

Une  tête  sans  finesse, 

Une  citrouille  vaut  mieux  qu'elle. 
Uass  bela  hhi'ila, 
Kabouya  khér  menn-hd. 

Les  chrétiens  sont  les  ennomis  de  Dieu  ; 

On  ne  peut  les  vaincre  (ju  eu  leur  jurant  par  Dieu. 

Ln-immra  aadiyane  Alhh, 

Ou  iUihodou  ghér  be  aahad  Allah  ! 

Ainsi,  on  ne  peut  vaincre  les  chrétiens  que  par  des  ser- 
ments faits  an  nom  de  Dieu.  Ce  proverbe,  ce  n^est  pas  moi 
qni  Tai  inventé,  il  a  cours  dans  tout  Je  pays  arabe.  A  bon 
entendeur,  salul; 
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Si  la  veux  te  Tflnger  iTiio  bomniey  eoTOie^iii  mt  jolie 
femme, 

Kt,  si  la  veux  te  venger  d'une  femuie^  euvoie-iui  un  beau 
jeune  liouiuàe. 

Ida  tehheb  Unntjsom  menn  radjel,  siyeb  aalih  mra  zma. 
Ma  téliheb  teuntl^  mem  mra,       ekebab  aaU^ia. 

La  nuit  des  aeeidents,  aucun  chien  de  garde  n'aboie. 
Uttt  le  ieda  ma  hinbahh  fi-ha  kelb. 

Mets  tes  chagrins  dans  un  filet, 
Il  en  tomltera  et  il  en  restera. 
Dir  d  hmm  fe  dubikû^ 
(MUéhhauehiibl^. 

(touche-toi  avec  du  chagrin  plulùi  tju'âvec  du  repentir. 

hate  fel  yhid  ou  U  Ubale  fe  nedama, 

le  te  donnerai  le  pcavoir  qnand  germera  le  sel» 

Et  fleurira  le  charbon. 

NàaHk  d  khema  mmine  innéett  el  mdhh. 

Ou  inououer  el  fuhham. 

Le  rat  qui  se  pnate  fait  le  bonheur  de  la  chatte. 
El  far  meiaUok  menn  ttaad  d  gatta. 

L'année  de  la  glace. 
Laboure  et  laboure  encore. 
Aam  el  djelid^ 

Hharett  ou  M. 

Le  mensonge  n'ajoute  rien  au  courage. 
El  kedeb  ma  hidehe  ferHreiaub^ia» 
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Il  n*y  a  que  la  terre  —  tombe  — qai  puisse  raraasier  l'œil 
—  de  l'ambitieux. 
La  khebbaa  el  oaln,  ghér  et^rc^ 

Cavalier  celui  qui  monte  anjoofd'taiii. 

Faresi  menu  erkeb  elyoum. 

Le  mort,  que  Dieu  lui  soit  miséricordieux, 
Et  le  viTant,  que  Dieu  le  saaTe« 
lî  nuUe  Allah  irkhamoUf 
0»  ft  aaeh  AUah  imUemou. 

Fais-moi  vivre  aujourd'hui,  lu  me  tueras  demain, 
Hhayini  elyoum  ou  ktelni  gheda. 

Quand  la  porte  est  ouverte» 

U  peut  entrer  un  lion  on  nn  ogre. 

El  bab  el  mahhaUnd, 

Idkhol  sebaa  ou  le  ghouL 

Cest  celui  qui  a  mal  à  la  dent 

Qui  doit  courir  après  la  tenaille  —  le  dentiste. 

ÎÀ  dorrlou  àemtùUf 

Iffèteeh  aalel  koulM. 

Ni!  vaille  le  aiarclié 
Que  celui  qui  y  gagne. 
Ma  khekfr  U'iouk, 
Mmn  ghér  H  Mbahh  fih. 

C'est  la  répoiise  que  font  les  Arabes  à  ceni  de  leurs  core 
ligionnaires  qui,  devant  eox,  se  permettent  de  vanter  les 
chrétiens. 

Si 
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Uue  lui  luanque-t-il  ?  C'est  ua  oiseau  de  ia  musquée 
Il  lioit  dans  un  tMSsio  et  il  eouclie  sor  les  toiles* 
Ouatehta  khtmu  :  %(umdj  ei  djamaa^ 
Ichrob  fel  khattsa^  ou  ibal  fel  kamumde. 

Le  lion  brise  et  les  chacals  mangent. 
Ei-êebaa  %heneu  ou  diyab  takouL 

Le  cavalier  qui  n*a  pas  d*araes» 

G'esl  comme  un  oiseau  qui  ik*a  pas  d^ailes. 

El  faress  bel  a  sclalih^ 
Kif  et'tair  bda  djetML 

Oh  i  r impatient  1  pourquoi  te  presses-tn? 
Rien  ne  se  fàit  que  par  Tordre  de  IMen. 

Ya  le  mekallok  aalach  tetkallûk, 
Koul'Chi,  be  amer  Allah, 

Quand  celui  qui  parle  est  insensé»  celui  qui  réeonte  doit^- 
êtresage» 

lia  kane  el  metkellm  màhbtml,  ikom  el  meuennoU 
aaiel. 

Achète  un  cbeval  rapide,  si  tu  poursuis,  tu  atteins. 
Et,  si  tu  es  poursuivi,  tu  te  sauves* 
Eeheri  aaoud  tabok,  ila  letreà^  telhkag  ; 

Ou  ila  tekouH  metroud,  temnaa. 

Pour  un  secret,  ne  soyez  que  deux. 

Un  troisième  ne  serait  qu'un  bavard  —  indiscret. 

E$  terr  bine  tmine  ; 

Ou  ei-taltU  ghér  fedauH, 
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Daa&  ce  monde,  il  y  a  trois  choses  auxquelles  il  ne  faat 
jamais  se  fier  : 
La  fortune,  les  femmes  et  les  cberanx. 
Telt  mesMêll  ma  itounum&ueh  fed'denya  : 

EZ'Zetnane^  en-neaiia  ou  le  khéil, 

Mainleiiaiit,  me  dira-l-on,  voilà  des  proverbes  et  des  sen- 
tences qui  peuvent,  nous  en  convenons,  donner  une  idée 
des  mœurs  et  de  la  tournure  d'es[>rit  des  Arabes;  mais, 
dans  la  pratique,  comment  les  approprier  aux  besoins  si  va- 
riés des  circonstances  et  de  la  conversation  ?  Je  vais  essayer 
de  le  faire  poui*  quelques-uns,  ils  serviront  d'exemple  pour 
les  autres. 

Balance-t-on  devant  vous  à  tenter  une  entreprise  juste, 
bonnéte»  mais  cependant  pleine  de  périls»  dites  : 

Mets  ta  confiance  en  Dieu  et  ne  crains  plus  rien. 
Àmcnn  be  Rebbi^  ou  ia  tekhaf. 

Vous  trouyez-vous  en  face  de  gens  faibles,  indécis,  se  dé- 
courageant pour  ta  moindre  contrariétJ^,  pour  le  plus  petit 
obstacle,  remontez-leur  le  moral  par  les  uiaximes  suivantes 
prononcées  d'un  ton  doctoral  : 

ta  patience  est  la  clef  de  la  réussite. 

Ei-geber  meftahh  le  feredj. 

Ou  bien  : 

Le  toujours  (la  persévérance)  use  même  le  marbre. 
Ed-douam  Utob  er-^ékham, 

Ëntendex-vous  nn  bomme,  trahi  par  la  fortune,  faire  bon 
marché  de  sa  dignité,  gémir,  se  plaindre  ou  se  mettre  en 

fureur  au  lieu  de  se  résigner,  dites-lui  : 
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L'oiseau  de  race  (le  fimcon),  quand  il  est  pris,  ne  ee  débet 
plus,  —  se  soumet  à  son  sort. 
Tair  lltltorr^  ila  hhassel,  màUki^otcke. 

Vient-on  à  eiier  un  homme  qui  réussit  dans  toutes  ses 
eatreprisee»  et  qui*  cependant,  ne  paraît  mériler  les  faveurs 
de  la  fortune*  ni  par  ses  talentSy  ni  par  son  intelligence,  ap- 
pliquez-lni  eette  sentence  : 

Une  once  de  bonkieur  vaut  souvent  mieux  qu*un  quiolai 
d'intelligence. 
QuHga  iaadkbérmmink(»intar  aaleL 

A  celui  qui  se  vante  d'avoir  fait  de  belles  actions  et  qui 
B*en  attribue  pas  la  moindre  part  à  ses  compagnons,  ré- 
pondez : 

L'aigle  lui-même  ne  peut  pas  voler  sans  plumes. 
El  oogab  ma-^tairchi  bela  rich, 

Trouves-vons  sur  voire  route  un  bomme  vaniteui,  ridi- 
enle,  qni  s'ingénie  pour  faire  croire  à  tons  qu'il  est  d'une 

noble  oi  iù'ine,  liien  que  rc^ellemeiil  il  soil  (Thik;  basse  extrac- 
tion, donnez-lui  un  salutaire  uveriissemeut  eu  glissant  adroi- 
tement ce  qui  suit  dans  la  conversation  : 

On  a  demandé  :  c  Quel  est  ton  pèt  e,  6  monsieur  le  mulet  ?» 

Il  a  rt'pomlu  :  «  Le  clicval  esl  mon  oiu'le.  » 
Galou  :  achehoim  babak  ya  sid  le  begholî 
Uijaoub  :  khali  laaoud. 

Vous  convient-il  de  donner  un  bon  conseil  à  celui  qui, 
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ninlgré  son  vif  désir,  n  ose  cependant  point  entrer  en  lutte 
avec  im  homme  puîssant  et  daogereaXf  dites*iai  : 

Serre  les  dents, 

Et  ta  feras  desserrer  les  dents  de  ton  ennemi. 
Ziger  senondit 
îriékhefm  tenane  sahhabek. 

S'agit-U  d*an  jenne  bomme  arrivé  trop  vite  an  ponvoir, 

*  qui  s'y  essaye  avec  ardeur,  mais  dont  les  actes  inexpéri- 
mentés soia  un  sujet  coiitmuel  de  ^)iuintcs  pour  les  adminis- 
trés, dileâ  avec  les  Arabes  : 

Lies  barbiers  apprennent  k  raser 

Sur  la  téle  des  orphelins. 
ïtaaU'mvu  el  lihaffafa 
Aala  rouis  el  itama. 

Pour  comprendre  la  force  et  la  vérité  de  cette  sentence,  U 

faut  savoir  que,  dans  les  tribus,  les  Arabes  se  font  d'ordinaire 
raser  avec  un  mauvais  pelit  eoiileau,  —  mou$s,  —  plus  ou 
moins  traucliant,  plus  ou  moios  bien  repassé,  et  qui,  je  i'ai 
vu  moi-même,  leur  arrache  souvent,  avec  des  grimaces  ner- 
Yeoses,  des  larmes  involontaires.  Le  panvre  orphelin  n'a 
ancnn  parent  qui  puisse  exiger  pour  Ini  que  le  conteau  coupe 
mieux. 

Vous  blâme-t-on  de  vous  montrer  trop  sensible  à  quelques 
mauvais  ]»rocédés,  à  quelques  piûpo:>  mccUa.iits  pa»  lis  de  bas, 
et  qui  ne  peuvent  par  cela  même  porter  aucune  atteinte  à 
votre  honneur,  ni  à  votre  considération,  d'an  air  impatienté, 
ne  eraignei  pas  de  laisser  échapper  la  sentence  suivante  : 
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,  La  vcmlé  est  avec  toi  :  la  mouche  ne  lue  [tas; 
Mais  cependant  elle  finit  par  fait  e  mal  aa  cœur. 
El  hhak  maak  ed-debbana  ma  tektelch^ 
Oua  lakenn  lou^aa  le  gdb* 

Si  quelqu'un  se  plaint  vivement  de  votre  sévérité  à  sou 
égard,  ainsi  que  de  la  franchise  avec  laquelle  vous  lui  repro- 
ches ses  torts  ou  ses  défauts,  ramenez-le  à  des  sentiments 
meilleurs  par  cette  maxime  pleine  de  sens  et  de  vérité  : 

Les  paroles  de  l'ennemi  fout  rire;  les  paroles  de  Tami  font 
pleurer. 

KeUm  el  aadou,  tdahhak^  ou  kelam  Ihhabib  ibekià. 

m 

Quand)  à  la  guerre,  malgré  les  bonnes  mesures  (|uc  vous 
avez  prises,  l'un  de  tos  inférieurs  veut  diseuter,  et  trouve 
toujours  pleines  de  périls  les  entreprises  dont  vous  le  ehar- 
gez,  persistez  dans  l'exécution  de  vos  ordres,  et  terminez 

ainsi  la  coiivorsalion  : 

Au  surplus,  la  montée  est  aussi  difficile  pour  le  chacal 
que  pour  le  lévrier. 
Oua  baadau,  el  aagueba  ed-dtb  ou  seUmstd. 

Fait-on  remarquer  que,  si  vus  armes  sont  bonnes,  ou  les 
trouve  cependant  trop  lourdes,  dites  tout  simplement  : 

■ 

Le  taureau  ne  se  fatigue  pas  de  porter  ses  cornes. 

El  oiuijemi  mi  iaayadi  he  guerounou, 

El  vous  passerez  pour  un  homme  rompu  aux  fatigues  de 
la  guerre. 

Parle-t-on  eu  votre  présence  d*un  homme  qui,  doué  d'une 
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rare  énergie,  a  sa,  dans  un  moment  diffieile,  maintenir  une 
foule  en  furenr  et  faire  accepter  sa  supériorité  par  tous,  di- 
tes :  Je  n*eu  suis  pas  étouné  : 

Quand  le  en  de  l'oiseaa  de  race  (le  faucon)  se  fait  enten- 
dre, tous  les  coqs  se  taisent. 
Yda  ennlok  et-thair  Ihhorr  mablia  dih  iddenn. 


CHAPliUE  QUATORZIEME 


LE  SAVOIR-VIVRE 

Soyons  humaias,  polis  et  bienveillaots  pour  les  vaiDcus.^Le 

savoir-vivre  est  agréable  à  Dieu.  —  No  joue*  pas  avec  les 
chiens,  lis  se  (liraient  vos  cousins.  —  L'Arabe  est  égoïste.— 
Les  gens  beureiix  purti'nt  bODheur.  —  N'oubliez  ni  le  bien  ni 
le  mul.  —  L'arabe  de  bonne  compagnie.  ^  On  met  le  nom 

de  Dieu  partout.  —  Comment  on  se  gare  du  mauvais  œil.  — 
Le  rouge  et  le  jaune.  —  Usages  délicats.  —  Me  sifflez  ni  ne 
chantez  auprès  des  lente?.  —  Comment  on  se  d6barra=î?e des 
imporluiis,  —  Les  cinq  question*;  qu'il  ne  faut  jamais  poser. 
—  Lï'crilure  du  démon.  —  Ur;^ueil  efTrc^né  des  Arabes>  — 
On  pi2Ut  être  igaoraiit,  ou  n'est  pas  mal  élevé. 


Dans  les  chapitres  précédents,  j'ai  essayé  de  faire  con- 
naître auK  personnes  qui  étudient  les  mœurs  des  peu{>les 
<laiis  un  intérêt  purement  spéculatif  quelles  sont  celles  des 
Arabes. 

J'ai  tenté  principalement  de  donner,  sur  ce  point,  des 
Idées  vraies  aux  fonctionnaires  civils  et  militaires,  anx  ma- 
gistrats, aux  voyageurs,  aux  commerçants,  aux  colons,  à 
^ous  ceux  euliii  qui  peuvent  se  li-ouver  en  relation  avec  la 
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société  mulsamaiie  ;  j'ai  désiré  surtout  leur  indiquer  ce  qu'il 
convient  de  Wïvc  cl  ce  <|iril  convient  d'éviter  quau  1  ils  ne 
voudront  pas  froisser  ouirritei%  s  .us  aucuue  espèce  de  pro- 
fit, une  racegaerrièFe,  très-orgueilleose  d'une  religion  oppo- 
sée à  la  notre,  impatiente  du  joug,  et  avec  laquelle  nos  re- 
latiotts  sont  cependant  incessantes,  tant  pour  en  obtenir  une 
coniplMc  soumission  (|uo  pour  vu  en'i^er  des  sacrifices  pé- 
nibles, sans  doute,  mais  iudispeasabics  à  ootre  instailation 
sur  le  sol. 

Envisagée  à  ce  point  de  vue,  cette  question,  à  laquelle  je 
vais  encore  donner  quelques  développements,  me  paratt  avoir 
un  eanclAre  de  haute  politique.  En  effet,  pourquoi  pousser 

à  raniniositô,  à  la  raacuiic,  à  l.i  révolte  pcnt-rtrc,  p.irdenn- 
sérabies  blessures  faites  à  1  amour-propre,  quand,  avec  les 
•vaincus,  noua  avons  déjà  tant  desi^ets  capitaux  sur  lesquels 
nous  sommes  forcément  en  désacord  t  Restons  donc  à  leur 
égard  humains,  polis  et  bienveillants  dans  la  vie  habituelle; 
la  force,  quand  il  faudra  ca  faiio,  n'y  perdra  certes 
rien  (1) 

(1)  Ati  milieu  des  j;raves  soucis  'îtii  le  préoccupaient  alors,  Bma- 
parte  wo  iu{jli;:<Mit  nucorie  occâsiuu  de  mooUrer  aux  Arabes  le  plus 
prufuDil  lesipect  pour  les  aoctên:»  usai^os. 

Le  18  août,  se  trouvant  au  Caire,  il  présiUa  à  la  féle  anaaelte  do 
Nn,  i'noe  des  plus  grandes  fétM  DatîoaalM  de  TÉgyple,  et  il  ea  tn^ 
nenta  la  pompe  par  la  paitidpation  de  ramée. 

Deai  joun  après,  le  90  aoèl,  on  célébra  le  féte  do  U  naissance  de 
Hahonei  avec  plus  de  pompe  e  ncore  qae  la  féte  du  Nil.  Les  oiaiioBs 
des  principaux  français  furent  illuminées  commf»  celles  des  musulmans. 
Bonaparlo  et  son  r(\r\^ç-^  allor  ^it  pr-'-^  'nt^r  l  >nrs  féliritatinns  an  rhikh 
el  Bttkri,  chef  île  la  f.i mille  rfconrui'-  la  prcniu  rc  parmi  lo>  il<  ^i'-mi- 
dants  du  i'roplièlo,  et  qui  avait  été,  le  nialiii,  élu  nakib  el  achmaf, 
ou  chef  des  chikh  du  Caire. 

Bonaparte  pour  lai  donner,  en  quelque  sorte,  l*investitare  de  celte 
haale  dignité,  voolat  de  ses  propfvs  mains  le- revêtir  d'une  pelisse 
dlionnour,  et  noa-seaienenl  il  aecepta,  avee  tons  les  olleiers  qoi  l'se- 
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En  le  maréchal  duc  dlsly,  gouverneur  général  de 
TAlgérie,  se  rendant  à  Moustafa-Pacha,  suivi  d*un  nom- 
breux état-major,  aperçut  en  avant  de  lui,  dans  la  me  Bab- 

azoun,  un  zouave  qui  frappait  vioieininent  un  Arabe.  On  le  lui 
amena.  «  l  uaniuoi,  lui  dil-il,  ballez-vous  cet  homme?  Que 
vous  a-i  'il  t'ait  ?  —  Eh  !  mon  maréchal,  lui  répoudit  le  zouave 
qui,  suivant  l'expression  miUtaire^se  trouvait  un  peu  dans  les 
vignes  du  Seigneur,  voilà  une  demi-heure  que  je  lui  parle, 
et  eet  antmal-là  fait  semblant  de  ne  pas  me  comprendre. 
—Apprenez  r.a.ihi  ,  il  \  o\is  comprendra.— Ali  !  pai\lon,  mon 
maréchal,  c'est  à  lui  d'apprendre  le  temi^m  ;  je  suis  le  peuple 
vaitiqueur,  moi! 

Le  peuple  vainqueur  toi  mis  en  prison  pour  quinxe  Jours, 
et,  le  lendemain.  Il  parut  un  ordre  très-sévèra  dans  lequel  le 
maréchal,  Taisant  comprendre  à  tous  Tinjustice  et  les -dangers 
de  pareils  e\cî  s,  presci  i\ aii  une  surveillance  incessante  poui* 
qu'ils  ne  se  renouvelassent  plus. 

Ces  préliminaires  posés,  j*entre  en  matière  : 

Aux  ^eux  des  Arabes,  le  savoir-vivre  est  chose  agréable 
à  Dieu  autant  qu'aux  hommes  ;  leur  Prophfete  a  dit  : 

«  Ce  qui  constitue  lu  foi,  c'est  de  (loMiier  à  man;^'er,  de 
parier  toujours  avec  bonté  et  de  rcndi'e  strictement  le 
salut  à  quiconque  vous  Ta  adressé.  » 

Les  règles  de  la  politesse  et  de  l'étiquette  font  donc  partie 
de  la  religion.  Elles  sont  invariablemenl  fixées.  Le  code  des 

eompafoaiflDt,  un  magniticiae  r(*p%s  k  rorienUde  que  ce  personnage  lui 
offrit,  mais  encore  il  poaswy  poar  sa  part,  la  eondescendanca  hhoî 
mœun  loct^  /nifu'o  manger  aoie  tee  doigti* 

Toutes  ces  concessions  aux  idées  reUgienses  et  ani  cpatomei  do 
pcuptH  vaincu.  Bonaparte  les  faisait  pour  gagner  sa  conflanee  et  son 

aff<'clion,  t'tr  ,  pIc, 
les  t-ranfais  en  Éyypte.  —  Houvmiri  Ue  M,  U  colonel  ChtUbrand. 
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relations  sociales  est  connu  de  tons,  du  dernier  paysan 
comme  du  plus  illustre  parmi  les  nobles  —  dj&uad  ;  ^  il 

en  résulte  un  niveau  généra!  d'urbanité  que  personne  ne 
dt'passe  guère,  mais  au-dessous  rîuqucl  il  est  peu  de  gens 
qui  se  tiennent.  Tandis  que,  chez  nous,  il  y  a  des  gens 
bien  et  mal  élevés,  des  bommes  de  bon  et  de  mauvais  ton  » 
les  Arabes,  sous  ce  rapiH>rt,  se  ressemblent  k  peu  près  tons  ; 
cbacun  d*eux  tient  son  rang  ;  chacun  conserve  ce  respect 
de  soi-niênie  qui  est  reconuuaudé  par  le  proverbe  suivant: 

No  jouez  pas  avec  les  chiens,  ils  deviendraient  vos  cou- 
sins. 

Ma  telaabouck  maa  le  kelab^  issirou  benain  aam  koum. 

Cette  dignité  de  manières  n'cbt  pas  sculenicul  cxttVieui  c  ; 
elle  provient  d*une  autre  source  encore  que  des  préceptes 
dont  ils  sont  imbus. 

Quand  vous  voyez  un  Arabe  de  la  plus  basse  classe,  de 
la  position  la  plus  intime,  se  présenter  avec  assurance  la  tôle 
haute  et  le  regard  fixé  dans  les  yeux  do  celui  qu'il  aborde,  fût- 
il  sullaii,  pacha,  kalifa,  soyez  convaincu  qu*il  n'y  a  pas  là  sen* 
lemeni  de  la  vanité  personnelle;  il  y  a  surtout  cette  fierté 
légitime  de  Thorame  qui  croit  en  Dieu  et  qui  le  sait  au- 
dessus  de  nous,  à  égale  distance  du  puissant  et  da  faible,  ' 
regardant  du  même  œil  le  cèdre  et  Physope. 

Celle  pensée  ii'est-ellc  pas  corroborée  par  le  dicton  sui- 
vant que  vous  trouvez  à  chaque  instant  dans  la  bouche  des 
Arabes? 

0  mon  esclave,  pourquoi  crainsHu  mon  esclave  t 
Sa  vie  et  la  tienne  ne  sont-elles  pas  dans  ma  main  ? 
Ya  aabdi  aakteh  tekhaftnenn  aahdi  f 

Aamrek  ou  aamrou  fi  iddi  ? 
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Dans  nos  réunions  les  plus  nombreuses,  un  Arabe  isolé 
ii*est  jamais  intimidé,  jamais  rembarras  ne  lui  fait  commettre 
une  gaucheriey  jamais  sa  position  de  vaincu,  de  dépendant, 
ne  le  trouble  ou  ne  rbumilie.  Soumis  et  suppliant  même, 
s*il  le  raui,ini  di'daiu  (îiyMimih^  le  voniiera,et  il  se  croiiM  imi- 
jouj*s  Mipi'rieiir  à  vous  de  loiitu  hi  distance  si^parc  li;  sec- 
tateur du  l^rophète  de  ce  qu*il  appelle  Tadorateur  du  mor- 
ceau de  bois. 

En  dehors  de  cet  orgueil  du  croyant,  on  antre  sentiment 
éminemment  philosophique  et  religieux  Tanime  encore. 

Certes,  l'Arabe  ne  méconnaît  ni  la  splendeur  de  la  ri- 
cliesse,  ni  la  grandeur  de  la  puissance,  ni  les  agréments  du 
luxe  et  du  faste;  mais,  en  entrant  dans  nos  palais,  en  con- 
templant les  roehreiiles  étalées  à  ses  yeux,  en  paraissant  de- 
vant ces  hommes  qu'entourent  tons  les  prestiges,  il 
se  dit  avec  fierté  :  «  Dieu,  qui  dispose  de  tout  sur  la  terre, 
aussi  bien  que  dans  le  ciel,  pom  ait  me  combler,  moi,  de 
toutes  ces  faveurs.  J'aurais  loué  Dieu  ;  je  dois  le  louer  en- 
core, car  ma  part  est  la  meilleure.  Us  ont  leur  paradis  sur 
cette  terre,  qui  est  une  auberge  où  l'homme  entre  et  d'o& 
rhomme  disparatt  en  quelques  heuras;  moi,  le  paradis 
nr attend  après  ma  mort,  et  le  paradis,  c'est  réternité.  » 

Malheureusement  pour  les  Arabes,  à  cette  croyance  ferme, 
inébranlable,  toujours  présente  à  k  ur  esprit,  ne  se  joint  pas 
une  pensée  de  solidarité.  Us  ont  la  foi,  mais  ils  n'ont  ni  la 
charité,  ni  l'oubli  des  injures. 

Ils  sont  partout,  en  haut  comme  en  bas,  profondément 
égoïstes,  et  cela,  malgré  leur  souverain  respect,  leur  vénéra- 
tion, j'ose  le  dire,  pour  la  vieillesse  et  pour  la  t'iMjilh'  ;  car 
on  sait  que  le  ûls  ne  doit  ni  s'asseoir,  ni  fumer,  ni  pi  endre  la 
parole  devant  son  père,  pas  plus  que  le  frère  cadet  devant 
son  frère  atné. 
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Deux  causes  ont  produit  cet  égolsme  si  fatal  aux  ninsiil* 
mans.  La  première  est  la  conviction  qa*étre  malbenreux  sur 

la  terre,  c'est  être  déshérité  de  Dieu  ;  c'est  sinon  avoir  mé- 
rité sf)n  iiirortiiiie,  au  moins  Atre  hors  dVtat  d'en  sortir  p.ip 
soi-même  ou  par  ses  semblables.  Tmis  les  efforts  pour  em- 
pêcher le  bras  do  malheur  de  s'appesantir  sur  quelqu'un 
sont  de  vaines  tentatives,  et  une  commisération  trop  vive 
ne  peut  être  qu'une  récrimination  ridicule  contre  ta  volonté 
de  Dieu. 

J'ai  connu  un  chef  arabe  qui  regardait  coninie  un  présage 
de  grand  mnlhcnr  la  rencontre  avec  un  estropié  de  naissance. 
«  Si  Dieu  l'avait  aiiué,  disait-il,  cela  ne  lui  serait  point  arri- 
vé ;  »  et  il  rentrait  cbez  lai  pour  n*cn  plus  sortir  de  la  journée. 

i\e  te  fais  pas  l'ami  d'un  boi'i^ne  et  no  mange  jamais  de  ses 
provisions. 

S'il  y  avait  du  bien  eii  lui,  Dieu  ue  lui  aurait  pas  fait  sauter 
l'œil. 

La  tesihhab  el  àaouer,  ou  !a  takoul  menn  aaçuinou. 
Laukan  flh  hhér^  ma-tayyer'hu  Bebbi  aainau. 

Voici  encore  un  fait  dont  je  puis  garantir  h  vérité  : 

Un  agha,  faisant  sa  visite  obligée  au  bey  de  sa  province,  n'ap- 
prit sa  destitution  qu'en  rencontrant  sou  successeur,dont  Tes- 
corte,  fort  modestô  et  composée  uniquement  de  ses  serviteurs, 
se  grossit  immédiatement  de  tous  les  agents  civils  et  militaires 
qui  s'étaient  mis  en  rente  avec  le  haut  fonctionnaire  en 
disgrâce,  ('elui-ci,  sur  le  point  de  rester  seul,  ne  put  s'era- 
j)ê('lier  (le  leur  reprocher  ce  iiKimiiic  de  courtoisie.  «  Que 
veux-tu,  lui  dirent-ils,  c'e^t  Dieu  qui  a  prononcé  :  tu  as 
fini  ton  temps.  Le  chien  va  toujours  là  où  il  est  sûr  de  trou* 
ver  son  pain.  » 
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La  fréquentation  des  gens  heureux  porte  bonheur. 
Khellate  el  mesaaoudine  temad. 

L'anarchie  est  venue  en  aide  à  ce  fatalisme  ;  diacun  ^tait 
en  danger,  ehacun  dut  songer  à  soi. 

Cet  état  moral  peut  se  représenter  par  tin  dicton  très- 
répandu  dans  toutes  les  contivcs  uù  nous  doujinons;  ce  n'est 
certes  pas  moi  qui  l'ai  inventé. 

La  peste  est  arrivée  dans  le  pays  : 

0  Uiou  Dieu,  t'iùigiie-la  tic  inalribu! 

El  hhabouha  djat  Jel  belad  : 

Ya  Hebbi^  baad-ha  menn  aarchi  ! 

La  pesif  rst  arriv(!'e  dans  la  Iribu  : 
0  uion  Dieu,  l'Ioi^'ue-la  de  mon  c^uar  l 
EL  hhabouba  djat  ^  aarchek: 
Ya  Rebbi,  baad-ka  menn  douari  / 

La  peste  esi  arrivée  dans  ton  douar  : 
0  mon  Dieu,  éloigne-la  de  ma  tente  ! 
El  hhabouba  djat  fi  douarek  : 
Ya  Hebbit  boad^ha  menn  khiîmti  ! 

La  peste  est  arrivée  dans  ta  tente  : 
0  mon  Dieu  y  éloigne-la  de  ma  téte  I 
Ei  hhabouba  djat  fi  khelmtek: 

Ya  liebbi  baad-ha  menu  Rassi  ! 

Voilà  une  confession  naïve  qui,  s'il  en  était  besoin^  serait 
parfaitement  complétée  par  les  maximes  suivantes  : 

O  toi  qui  t*occapes  des  misères  des  autres, 
Et  ta  misère,  que  lui  feras -tu? 
Ya  lahi  be  hhemm  ennass. 

Ou  Ithemmek,  ki  laamel  lou  f 
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Celui  qn!  ne  peut  être  mile,  éloîgne^le  : 

Dans  ce  monde  il  ne  sert  ù  rua, 
Et  dans  l'autre  il  ne  sauve  pas. 
Li  ma-infan,  ed'-çiefaq  ; 
Fi  hadi  ma-infaa^ 
0»  /l  làkhra  ma  iehefaa. 

On  a  demandé:  «  Sais- tu  quand  ûaira  le  monde?  » 
On  a  répondu:  t  Gai,  le  jour  où  je  mourrai.  > 
Galou  :  ouaktaeh  toufa  ed-den^fi  f 
DJaouhott  :  nhar  H  mematUe  ana. 

Quant  à  l'oubli  fies  injures,  les  sentences  suivantes  nwis 

diront  aussi  ch  qu  li  lu  ut  en  penser. 

Mon  bien  pour  ion  bien  : 

Celui  qui  cuniiuence  est  le  plus  généreux. 

Mon  mal  pour  ton  mal  : 

Celui  qui  commence  est  te  plus  injuste. 

Khéribe  kliérek: 

El  badi  akrem. 

Cliorri  bc  chori  ek  : 

El  badi  adkm. 

Celui  qui  oublie  le  bien  et  le  mal 

N*est  pas  un  homme  de  race. 

\jcnnmi  el  khérou  echorr\ 
Machi  hlwri\ 

Ce  qui  précède  peut  être  nié,  ou  tout  au  moins  discuté  au 
nomde  la  religion  musulmane  ;  mais^  les  mœurs  et  les  pré- 
jugés étant  plus  forts  que  les  lois,  c'est  ainsi  que  cela  se 
passe  dans  la  pratique. 

Voyous  maintenant  quels  sont  les  usages  auxquels  il  faut 
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se  conformer  chez  les  Arabes  bous  peine  de  passer  pour  un 
hoinioe  mai  élevé. 

Un  homme  qui  a  ce  que  nous  appelons  de  la  tenue,  qui  est 
soigné  dans  sa  mise>  qui  tient  à  se  conformer  aux  préceptes 
de  la  bonriC  compagnie,  et,  chez  les  Arabes,  la  bonne  com- 
pagnie est  celle  qui  s'honore  d'être  pieuse  jusque  dans  les 
plus  petits  détails,  coupe  ses  moustaches  à  la  hauteur  de  la 
lèvre  supérieure,  et  ne  laisse  que  les  coins  dans  toute  leur 
longueur  ;  il  évite  ainsi  de  salir  ses  vêtements  en  mangeant; 
il  fait  raser  ses  cheveux  une  fois  par  semaine,  pratique  soi  * 
gneusement  les  ablutions  voulues  par  la  loi,  fait  souvent  ra- 
fraîchir sa  barbe,  qui  est  taillée  en  pointe,  et  ne  néglige 
jamais  de  se  nettoyer  les  ongles.  Les  ronger  avec  les  dents 
serait  du  plus  mauvais  ton.  D'après  les  préjugés  arabes,  les 
ongles  sont  des  démons:  quand  on  les  coupe,  il  ne  faut  pas 
les  jeter  à  terre,  il  faut  les  jeter  au  feu  ou  les  enterrer. 

En  présence  de  vieillards  ou  de  supérieurs,  de  son  père,  de 
ses  oncles  ou  de  son  frère  aîné,  il  faut  se  garder,  sous  peine 
de  déconsidération,  non-seulement  de  prononcer  des  mots 
licencieux,  de  se  livrer  à  des  allusions  grivoises,  mais  encore 
de  mettre  la  conversation  sur  les  femmes  ;  il  est  même  inter- 
dit d'en  prononcer  le  nom. 

Si,  cependant,  on  est  forcé  de  so  servir  d'une  phrase  mal 
sonnante  pour  des  oreilles  arabes,  on  peut  se  la  faire  par- 
donner par  la  formule  ordinaire  de  hhaehakj  qui  corres- 
pond assez  bien  avec  celle  de  sauf  votre  respect  de  nos 
paysans.  Exemple: 

Hier,  je  suis  allé  à  Alger,  et,  sur  ma  route,  sauf  votre  res- 
pect, j'ai  rencontré  un  troupeau  de  cochons. 

El  baraihh  rohhetit  tel  Dje^alr  ou  hhachakj  fe  trék  Ua- 
guite  maa  doulet  el  khalalef. 
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Lorsqu'un  |}ârle  (i'ua  iiialUeur  possible,  qut  ique  éloigné 
qa*il  soit,  il  est  du  plus  mauvais  go&t  de  mettre  sou  iaterl»- 
entoor  eo  jeo.  On  ne  peat  pas  dire,  par  eiemple  : 

Par  Dieu,  c'est  un  Uoh  lii  eur  ;  comme  ti'ici  k  la  porle,  il 
te  jetterait  par  terre  avec  une  balle. 
OuaUak  nu^ei  éerrab  :  ki  memm  M^ab  Uéyykkak  è€ 

fVSSfISf* 

Il  faut  dire  : 

Il  luersH  son  ennemi. 

iityyuhk  aadouh» 

Si  fOQS  vantez  qoelqn'iuii  devant  vn  ami  on  m^me  no 
élran^er,  il  eaidelMMi  goât  de  leur  donner  les  qualités  de 

r«&bseiiL  Exemple  : 

Un  tel  est  nn  bomme  sage  et  coarsgeax  comme  toi  oo 
comme  celui  qn\  m*écoiite. 

Felaue  radjcl  aakelourakba  kifek  ou  kif  el  messeumU. 

Principe  absolu  :  Il  fant  faire  intervenir  le  nom  de  Dien 
toutes  les  fois  qae  vous  parles  de  l'avenir.  Ainsi,  ne  dites 

jamais  devant  les  Arabes  :  t  Deutam,  li  fera  beau,  lem^j^; 
demain,  je  ferai  ceci  ou  cela,  >  sans  lyouter  : 

S'U  plaît  à  Dieu.  |  EnnchaaUoh. 

Cette  omission  suffirait  à  vous  déconsidérer,  car  personne 
ne  peut  connaître  raveuir,  qui  est  tout  entier  dans  les  waios 
de  Dîen.  A  Tappaidelenra  idées  snr  ce  siyet,  les  Arabesm* 
content  la  légende  snivanie  ; 

En  émimérant  ce  qne  ses  forces  loi  permettaient  de  hke, 
le  iiuii  lia  un  jour: 
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Ennckaallah  —  s  Upiait  à  Dieu, — j'enlèverai,  sans  me 
gi^aer,  le  cheval. 

Etmehaatkh  s'il  plattàDiea,  j'emj^ortarai  lagénine, 
et  son  poids  ne  m'empêchera  pas  de  eonrir. 

Lorsqu'il  en  vint  à  la  brebis,  il  la  crut  tellement  au-dessous 
de  lui,  qu'il  négligea  celte  relijjicnse  i  i  rnulc  :  «  S'il  pl;iît  à 
Dieu,»  et  Dieu  le  comlarnua,  pour  lo  puuii*,  à  iw.  pouvoir  ja- 
mais qne  la  tratner.  Si  le  fait  est  vrai,  il  est  prolNible  que  Je 
lion,  dégoûté  par  rôdeur  désagréable  du  saint,  n*tmplante 
qa'afec  répugnance  ses  dents  dans  la  laine  de  cet  animal. 

Dans  tonte  exolamalion  arrachée  i  la  sarprise  doit  se 

Il  ouvcr  le  nom  de  Dieu,  ce  nom  qui  cuiijuic  ic  luai. 

Gloire  à  Dieu  !  |    Sebahane  Allah  J 

Il  n'y  a  du  l'orcc  que  par  Dieu. 
La  lioua  Ula  bellah. 

Jamais  on  Arabe  n'entreprend  une  coarse^  nne  ebesse,  ne 
procède  &  on  tete  quelconque,  le  pins  ordinaire  mêmeysata 

prononcer  d'ubui-d  ces  mots  : 

Au  nom  de  Dieu  !  |    Bmcmeilah  l 

Quand  vou^  p  uiez  d'une  personne  honorable  décédée 
depuis  plus  ou  moins  de  temps,  ce  serait  une  grande  impoli- 
tesse qne  de  citer  son  nom  sans  le  faire  suivre  immédiate- 
ment de  ces  mots  ? 

'  Qne  Dian  lai  accorde  sa  miséricorde  l 

Allah  irhhamou. 
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lit}  nièiiie  que,  si  l'on  vous  demaiiiie  Ues  nouvelles  d  [iii>3 
peraonne  décédée  depuis  quelque  temps  déjà  sans  qu'où  l'ait 
su,  ne  répondes  pas  : 

Un  tel  est  mort.  |    Felane  nuUe, 

Mais  dites  seulement  : 

Que  Dieu  lui  soit  miséricordieux! 
AUak  irrhhammit 

Oi)  vous  comprendra,  et  vt»us  iriuircz  pas  prouonc*^  le  nom 
de  la  mort,  qui  est  toujours  une  chose  désagréable,  à  moios 
qu'on  ne  parle  de  la  mort  reçue  dans  la  guerre  sainte. 

Ce  perpétuel  retour  tera  Dieu  donne,  si  je  ne  me  trompe, 
aux  phrases  les  plus  banales  du  dialogue  arabe  un  ton  tou- 
chant, un  accent  pchuHré  qui  prouve  jusqu'à  révidence  com- 
bien les  mul.suiii.iMs  tit  îineal  à  leur  religion.  Peuvent-ils 
foublier  quand  on  la  leur  rappelle  ainsi  à  chaque  acte  de  la 
Tie,  à  chaque  instant  du  jour  ! 

Miilgré  la  propension  des  Arabes  à  faire  des  compUuieats, 
des  flatteries  de  tout  genre  et  en  tonte  oeeuâon,  il  serait 
Biladroit,  en  entrant  dans  une  tente,  de  funter  un  cavalier, 
un  enfhnt,  un  ehoTal,  en  disant  seulement  :  c  Quel  beau 

cheval,  ([uel  bel  eiilaul,  quel  admirable  cavalier!  »  saui» 
ajouter  aussitôt: 

Que  la  bénédiction  de  IMeu  sdt  sur  eux  1 

Fi'houm  el  baraJia  ! 

Ou  bien  : 

Que  le  cheval  —  ou  Tenfant — soit  béai,  avec  rallonge* 
ment  de  ta  vie  et  ta  protection  de  Dieu*. 

M^rauk  el  atmâ  —  ti  khir  —  be  Unikme  aammk  ou 
teterr  Allah. 
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Ed  Bgmisnt  autrement,  on  se  ferait  eonndérer  eomme  an 

méchant  ou  un  envieux  (pu  riirn  lieà  porter  la  perturba lioll 
et  le  malheur  dans  la  tatuUie,  k  jeter  un  son,  aain. 

Vaain,  qui  veut  dire  le  mauvais  œil,  est  un  acte  «l'envie 
secrète  et  invincible;  il  peut  venir  d'ua  ami  tout  comme 
d'un  eaneml,  même  d'un  iudifférenU 

Quand  on  se  donle  qae  le  mauTaîs  ooil  s'eet  eliatta  snr  aa 
homme,  sur  un  animal  on  sur  tin  objet  quelconque,  on  Ta 
trouver  de^  tolbcifi  ou  des  femmes  qui  passent  poui*  savoir  en 
débarrasiiser,  au  uiu^eu  de  certaines  pratiques,  ou  bien  encore 
à  l'aide  de  quelques  paroles  sacrameutelles  que  l'on  enrerme 
dans  on  petit  saeliet  en  filali  el  qoe  Too  porte  en  guise  de 
talisman  —  hhen.  —  On  croit  encore  détoamer  sa  ftoneste 
influence  en  s*écriant  vivement  : 

Mes  cinq  doigts  dans  ton  «eiil 
Kbamêafiaéanek! 

Au  môme  ordnt  d'idées  appartient  l'impolitesse  que  Ton 
pourrait  commettre  en  désignant  qiiel({n'un  avec  le  doigt. 

Dans  les  villes,  pour  se  préserver  de  Tasin,  on  saspeod  nn 
vienx  fer  à  ebeval  dans  la  maison.  Gdni  qui  vons  aura  envié, 
jaloosé,  doit  reoevoir  nn  coup  de  pied  de  eheral  dans  rcBil 
et  en  mourir. 

Quand,  pour  donner  de  la  force  à  son  affirmation,  nn 
ami  va  josqu*!^  se  désirer  dn  mal,  il  fant  se  bâter  de  détourner 
TefTet  de  cette  sorte  d'imprécation  prononcée  contre  soi- 
même.  A  ces  paroles: 

Si  je  t'ai  menti,  que  Dieu  vide  ma  selle  I 

Ida  ffuedebt  aalik,  ÀUah  ikheli  «er^fî  / 
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Répondez  sur-le-cbainp  : 

Que  le  mal  soit  iDin  de  toi  l 
Baaid  el  bela  aalikf 

En  société,  à  peine  ces  mots  prononcés  : 

J*ai  vu  en  songe,  |    Cheft  fel  mmam^ 

Tout  le  monde  s*écrie  : 

Le  bien»  s'il  platt  à  Dieu.  |    El  khér  ennehaaUah. 

S'il  an  i\  0  une  coiiUdriiHt',  un  accident  à  nn  ami  qui  csl 
sur  le  point  de  se  luetlre  en  roule,  d'accomplir  un  acte  quel- 
conque de  la  vie,  dites-lui  : 

■ 

S*il  plait  à  Dieu,  tu  n*anras  pas  de  mail  Tu  viens  de  payer, 

de  désintéresser  le  mallicur. 
EîmdiaaliaU,  la  Oass  aalik  !  Defaat  el  bela. 

Les  Arabes,  attribuaut  aux  couleurs  éclatantes,  au  rouge 
principalement,  des  idées  de  joie  et  de  boabeur,  quand  on 
vent  sonbaiter  du  bien  à  quelqu'un  d'une  manière  générale, 
on  lui  dit  : 

Que  Dieu  te  rougisse  la  figure  ! 

Allali  ilihammey-lek  oudjhek  ! 

Les  couleurs  sombres,  le  jaune  prim  ipaienienl,  éveillant, 
au  contraire,  des  idées  de  misère  et  de  cbagria,  si  l'on  veut 
soubaiter  du  mal,  on  s'écrie  : 

Que  Dieu  te  jaunisse  la  figure  1 
AllakisseirerUkou4ihek 
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Qaand  on  rencontre  on  ami  qai  sort  du  bain,  on  loi  dit: 

Qd*U  te  soit  comme  an  bain  pris  arec  Tean  de  Zemzem  ! 

Hhammam  Zem'zem  ! 

11  TOUS  répondra  : 

S'il  platt  à  Dien,  tn  prospéreras. 

Ennchaallah  terbalihl  ^ 

lUir  Zi'mz-em  est  la  source  que  Dieu  fit  jaillir  dans  le  dé- 
sert pour  apaiser  la  Hoif  d'Ismaêl,  qui,  sur  les  instances  de 
Sara,  Tenait  d'être  cliassé,  avec  sa  mère,  par  Abraham.  Les 
mnlsnlmans  la  tiennent  en  grande  Ténération  ;  quand  ils  se 
rendent  à  la  Mecque,  ils  ne  manquent  jamais  de  rapporter  à 
lenrs  parents  et  à  leurs  amis  un  peu  de  eett(;  eau  miraculeuse 
dont  ils  se  servent  pour  arroser  les  linceuls  de  ceux  que  Dieu 
appelle  à  ini.  On  renferme  dans  des  Tases  solides,  à  goulot 
étroit,  et  que  l'on  nomme  umxmiyaU. 

Cbez  le  barbier,  dès  qu'un  bomme  Tient  de  se  Caire  raser 
la  tête,  les  assistants  le  complimoitent  ainsi  : 

Atcc  la  santé,  le  rasment, 

Sahha  ei-Uihaflîf, 

Il  doit  répondre  : 

Qne  Die  a  vous  bénisse  ! 
Aiiah  ibarekfikoum! 

Si,  sur  votre  chemin,  vous  voyez  quelqu'un  qui  travaille, 
n'oubliez  pas  de  lui  dire  : 
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Qa»  IHeo  te  TîmiM  eniid»  I 
Allahfââounik! 

Uu  ouvrier  tous  «•t-'il  présenté  on  produit  de  son  tFavail» 
en  le  loi  rendant»  prononces  ees  paroles  : 

Que  Dien  te  «îonne  la  force  1 
AUahUntiktahkai 

Dans  les  deux  cas,  on  vous  répondra  : 

Que  Dieu  soit  miséricordieux  pour  les  auleurs  de  tes 
jours  ! 
ÀUak  urkham  dÊoldik  ! 

Passes-vous  devant  des  gens  qui  sont  à  table,  saluei-les 
ainsi: 

Que  Dieu  vous  rassasie  1    |    Allah  ikenrum-koum! 

Qoand  nn  élenmnenl  se  prodnit  devant  vmu,  hlfes- 

vous  de  dire  : 

Qne  0iea  te  préservel      |    AUah  ine^ik  ! 

Après  un  gros  soupir,  faites  cette  exclamation  ; 

Que  Die!i  me  p.u  Ji  ii  i<  t  iut  ce  que  j*ai  fait  l 
Slaghpr  Ailah  bi  ma  kana! 

A  l'offre  d'une  pipe  de  tabac  ou  d'uue  tasse  de  café,  etc., 
répondez  : 

Qu'elle  soit  la  bienvenue  !  |    Marhhaba  l 
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—  Vous  apporte-t-on  des  primeurs,  raisins»  figuesi  melons, 
pastèques,  etc.,  etc.,  remerciez  en  disant: 

Qu'ils  soient  les  bienvenusl  la  figure  du  Prophète  est  venue 
nous  visiter. 
Marhhaba  I  Zar-na  audjh  en-iMhL 

Quand  le  momeul  arrive  de  dormir  pour  un  hôte  que  vous 
aves  reçu  sous  votre  tente,  en.  le  quittant,  dites-lui  : 

Dors  et  que  tes  rôves  soient  agréables  l 
Ergoud,  ou  noumek  hhalou  ! 

A  un  homme  entrant  dans  un  appartement  sans  en  fcM-mer 
la  porte,  ne  criez  pas  brutalement:  <  Ferme  ta  porte;  »  faites- 
lui  tout  simplement  cette  allusion  : 

Que  Dieu  se  rappelle  le  menuisier  ! 
Allah  irhham  en-nedjar  ! 

Il  comprendra  et  s*exécutera  de  bonne  grâce. 

D*après  les  mœurs  arabes,  on  ne  peut  pas  satisfiiire,  en 

restant  delmul,  à  ce  hcsoin  naturel  que  notre  toh-ranee  euro- 
péenne nous  permet  d'accompUr  dans  cette  position.  Si,  de- 
vant eux,  nous  violons  ce  principe,  et  cela  nous  arrive  sou- 
vent, on  ne  nous  le  pardonne  pas. 

L'éructation  n*est  pas  nne  ^M  ossièreté.  Qaand  donc  arrive 

ce  qui,  chez  nous,  serait  nn  grave  accident,  ce  qui,  chez  eux, 
n'est  (ja  uii  indice  de  pi  u.Npérité,  de  large  satisfaction  d'appé- 
tit, l'auteur  de  cette  incongruité  dit  avec  le  plus  grand  sang- 
froid  : 

Je  remercie  Dieu.  |    Lhhamedou  tellah  I 
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Suus  eiiicn  i!]  :  «  Qui  m'a  donné  assez  de  bien  pour  rem- 
plir mon  ventre.  » 

Il  esl  du  plus  mauvais  ton  de  siffler.  Les  linniiues  du 
peuple  eux-mêmes  ne  siiflenl  que  pour  réunir  les  chiens. On 
a  eu  le  talent  de  leur  faire  croire  qu'en  sifflant  on  appelle 
inévitablement  le  malbeor  sor  sa  téte.  Ici,  du  moins,  le  pré- 
jugé n*a  été  imposé  que  pour  un  motif  raisonnable. 

Gbez  les  Arabes^  on  applaudit,  comme  chez  nous,  en  se 
frappant  les  mains  l'une  contre  Tautre  —  tessefik,  Keff.  — 
Seulement,  an  lieu  de  crier  c  Bravo  !  bravo  I  »  on  crie  : 
Sahha  !  sahha  !  —  que  Dieu  te  donne  la  force  ! 

Quant  aux  applaudissements  des  femmes,  ce  sont  les  cris 
de  joie:  you!  youî  dont  j'ai  déjà  parlé.  On  les  nomme 
iexegherite. 

Dans  les  tribus,  si  un  homme  chantait  auprès  des  tentes, 
non  pas  devant,  mais  seulement  à  proximité  des  femmes, 
il  risquerait  fort  d*attraper  un  coup  de  fusil. 

Cest  un  pécbé  que  de  manger  dans  la  rue.  On  peut  ainsi 
exciter  la  convoitise  de  plus  pauvre  que  soi  ;  dehors,  dans 

la  campagne,  on  se  eaehe  comme  on  peut,  et,  si  quelqu*nn 

vient  à  passer,  il  Uni  l'inviter  à  pai'tager  le  repas,  quelle 
qu'eu  boil  la  frugalité. 

On  ne  doit  jamais  t^leiiuire  un  flambeau  avec  son  souffle, 
mais  avec  le  vent  pruduil  par  le  passage  rapide  de  la  main. 
Poiirquoi?  Parce  que,  la  lumière  étant  regardée  comme  un 
des  signes  visibles  de  la  Divinité,  ce  serait  Toutrager  que  de 
la  mettre  en  contact  avec  un  air  vicié  et  corrompu. 

Voulez-vous  du  feu  pour  allumer  votre  pipe,  ne  dites 
pas: 
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«S 


ApporteE^nol  du  fen  1      |    D^iè^ll  em-nur  ! 

Vous  prêteriez  le  flâne  à  an  jen  de  mots  tout  entier  k 

votre  désavaula^îo,  le  mot  nar  s'appliquiiiil  surtout  au  Icu 
de  Teafer;  mais  diies  : 

Apportt'-moi  la  paa,  la  tranquillité  ! 
Djib-li  el  aafia  l 

Veut-ou  se  débarrasser,  avec  politesse,  d*on  demandeur 
fiUgant  et  sans  qa*tl  poisse  répliquer  un  seul  mot»  on 
récente  ayec  attention,  pnis  on  lui  répond,  en  mettant  en 
avant  le  nom  de  Dien: 

Vas-t'en,  il  n*y  anra  que  dn  bien,  Dieu  te  rapportera. 

RoliheUf  ma-kaiiela  U  khér,  idjiOlck  Rebl/i. 

On  bien: 

DienronTrira,  cette  porte,  et  poumons  et  pour  vous. 
Iftahk  Alkht  mûma  eu  oiMaum. 

Dien  verra  cela  l  |    Iferredj  Allah  l 

On  n'insistera  pas;  uu  bon  musulman  ne  peut  douter  de 
la  munificence  de  Dieu. 

Voulez-vous  couper  court  à  des  questions  ennuyeuses  ou 
B*y  pas  répondre,  le  moyen  est  simple  ;  on  dit: 

Gela  est  loin  de  moi  ;  la  nouvelle  en  est  chez  Dieu. 
Je  n'ai  point  à  me  mftler  des  affaires  de  Dieu. 

Il  n'y  a  que  Dieu  qui  sache  les  choses  lointaines. 
Baatd  aaliya;  kitubaraand  Bebbi. 
Maandi  medkhoul  fi  œulm  Allah. 
MayaaUmbel  Ghtyoub^  ghér  Hebbi, 
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Tenez-vous  absoloment  à  ne  pas  vous  expUqaer»  faites 
cette  simple  exclamation  : 


S*agit-il  de  mettre  fm  aux  reproches  que  peuvent  se 
permettre  des  amis  iadiscretSi  vous  avez  une  recette  toute 
préparée  ;  répondez  aux  leçons  qu*on  tous  fait  après  coup» 
ponr  une  maladresse  ou  pour  une  faute  commise  : 


Tout  le  monde  se  taira^et  c'est  là  le  plus  grand  point  :  être 
impénétrable,  ne  se  laisser  entamer  par  ancone  Importunité. 

Quand  on  ne  veut  pas  répondre  à  des  questions  posées 
par  un  supérieur,  on  le  lui  fait  comprendre  en  disant  : 

Tu  es  sultan,  et  tu  en  sais  plus  qae  moi. 
ErmtasoultanefOu  ennta  taarf^ 

* 

L*enlreiien  s'arrête.  Da  reste,  ce  titre  de  sultan,  tout  infé- 
rieur le  donne  pour  ainsi  dire  à  son  supérieur,  ou  même  à 

sou  égal,  quand  il  a  besoin  de  lui. 

Youtez-vons  faire  continuer  un  récit  intéressant  à  quel- 
qu'un qui  s*arréte  pour  reprendre  respiration,  iCchez-lui  ces 

liiotâ  : 


IHeul 


C'était  Tordre  de  Dieu  t 
C'était  écrit  chez  Dieu  ! 

Dieu  l'a  voulu  1 
Dieu  m'a  trouvé  1 


Hkakoum  Allah! 
MekUmb  Bebbi  ! 

Rebbi  bij Ua  : 
liebbi  mb^ni  ! 


Et  alors? 
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Il  poorsuivra  d'ordinaire  ;  mais,  si  cela  ne  lui  convient  plus, 
il  se  hâtera  de  répondre  : 

Et  alors,  il  est  tombé  dans  un  puits,  et  nous  l'en  avons 
tiré. 

Dit  saa  iahh  fel  bir  ou  djebednah. 

Cela  équivaut  à  dire:  <  Je  ne  parlerai  plus.  > 

Quand  on  Arabe  veut  arrêter  son  interlocuteur  trop 
pressé  de  lui  couper  la  parole,  il  n*a  qu'à  employer  la  for- 
mule religieuse  suivante  : 

Prie  sur  le  Prophète.        |    SalU  aal  ndn. 

Ua  prendra  patience  ;  on  le  laissera  achever. 

En  temps  de  trouble,  quelqu'un  vientm  d'un  air  mys- 
térieux et  pour  vous  sonder  dans  un  intérêt  quelconque,  vous 
demander  : 

Qu'y  a-t-il  ?  ou  que  n'y  a-t-il  pas  ! 
Âch  kane  î  auaehma  kane  ! 

Si  vous  ne  voulez  pas  le  renseigner,  répondez-loi  : 

Il  y  a  du  l)ien,et  il  n'y  a  pas  de  mal. 
Khérkane  au  eharrma  kane. 

Ou,  si  voub  l'aimez  mieux  : 

Dieu  est  partout. 

Kane  Rebbi  /S  koul  mekane. 

On  peut  encore  s'en  tirer  en  lui  disant  : 

Il  y  a  beaucoup  à  dire,  mais  le^i  est  occupé. 
El  kelame  bestmf  ou  le  kadira  meheghouL 
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Vous  avez  mis  eu  avaut  le  uau  de  Dieu,  il  cessera  de  vous 
importuner 

MaîAtenant,  Tient-on  vous  annoncer  un  événement,  une 
nouvelle  qui  vous  est  connue  depuis  longlt mps,  et  pour  la- 
quelle, en  France,  vous  ne  ni.'uif|iierif»z  pns  de  dire:  «  Ah! 
oui!  M.  (le  la  Palisse  est  mon;  »  protioucez  suupleuieni 
ces  paroles  : 

Viens,  ù  ma  mère  I  je  te  luonlrerai  la  maison  de  mon 
père* 

Aâji  ya  imma!  nourrik  darhaba. 

Veut-on  prouver  à  quelqu'un  que  sa  présence  ou  ses  ser- 
vices ne  sont  plus  agréables,  on  ne  le  blessera  par  aucune 

parole  insullanle,  on  ne  lui  dira  jamais  brulaleiiicnt:  «  Va- 
t'en  I  j>  on  se  conte  niera,  s'il  vous  adresse  la  parole,  de  lui 
répondre  froidement  en  iii^nt  les  yeux  à  terre*  Il  compren- 
dra sur-le-champ  qu'il  est  en  disgrâce  et  cessera  de  vous 
importuner.  Cela  s'appelle  hhoU  el  oaiii  —  le  détournement 
des  yeui  —  hhott  aalnih  fih,  c  II  a  M  ses  yeux  de  lui  » 
veut  donc  dire:  «  Il  lui  a  retiré  ses  faveurs,  son  amilié.  > 

C'est  presque  une  injure  que  de  demander  à  un  chef 
arabe  s'il  veut  vendre  son  cbeval,  autant  lui  dire  qu'on  lo 
croit  dans  la  misère  et  trabi  par  la  fortune:  quand  il  Juge  à 
propos  de  s'en  défaire,  il  l'envoie  sur  un  marché  lointain,  ou 

il  fait  connaître  son  intention  dans  la  contrée.  Cette  faute-la^ 
nous  la  commettons  souvent. 

De  mémCy  il  est  peu  délicat  de  vanter  ou  de  paraître  admi- 
rer le  cheval,  les  armes  ou  n'Importe  quoi  appartenant  h  un 
homme  de  naissance.  Il  se  regarderait  comme  conti'aint  mo- 
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ralement  à  vous  l'offrir.  On  prétend  cependant  que  ces 
exemples  de  générosité  se  voyaient  autrefois  plus  souvent 

qu'aujourd'hui. 

Les  Arabes  nous  biâmf^iit  de  notre  excès  île  curiosité; 
s'arrêter  dans  la  rue,  j  écouter  ce  que  disent  les  passants 
ou  se  retourner  pour  admirer  quelqu'un  on  quelque  chose, 
leur  parait  une  grave  atteinte  à  la  digniiis  même  entre  co» 

reli^iouiuiircs,  ù  plus  Torle  raison  quand  il  s'a^iL  des  chré- 
tiens. 

Dans  les  réunions  et  dans  les  fétes^  gardezp>vous  bien 
d'engager  un  Arabe,  pour  peu  qu'il  soit  considéré,  à  chanter, 
à  danser  ou  à  jouer  d*un  instrument  quelconque.  Il  ne  pour- 
rait se  rendre ù  vos  désirs;  s'il  le  Taisait,  il  porter.. il  itteinte 
à  sa  dignité  et  à  sa  considération;  les  siens  ic  placeraient 
aussitôt  dans  la  catégorie  des  bouffons  et  des  baladins 
%effane. 

A  côté  de  cela,  les  gens  bien  élevés  peuvent,  sans  se  dé- 
considérer, aller  passer  la  journée  dans  la  boutique  d*un 
tailleur,  d*un  sellier  ou  mi nie  d'un  menuisier.  Pourquoi? 
Parce  que  ces  états  sont  propres  et  n'amènent,  en  général, 
de  relations  qu'avec  des  personnes  riches  ou  bien  élevées. 

Chez  les  barbiers  et  dans  les  cafés  ne  s'arrêtent  d'ordi- 
naire  que  les  étrangers  ou  les  gens  du  peuple. 

Si  vous  vou-z  un  Arabe  vous  olTrir,  lors  d  une  rencuulre, 
lamaia  gauche,  ne  raccepte^  pas,  c'est  un  signe  de  mépris. 
Chez  les  musulmans,  la  main  gauche  ne  peut  servir  que  pour 
les  ablutions  secrètes. 

Dans  vos  relations  avec  les  Arabes  haut  placés,  n'ayez 
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jamais  la  pensée  de  lea  engagar  à  Caire  avee  voua  dea  prowe- 
nadM  à  pied,  lia  aeeeptendeat  peol-élro  par  p<diteMe  ;  dans 
le  fond,  ils  n'en  seraient  nnllement  charmés.  Les  Arabes  ne 
marchent  que  poar  leurs  affaires  ;  Us  n*en  épronvent  le  hesoîn 

ni  pour  fîiire  lii  digcsliou,  ni  pour  l'viter  l'oliisil**,  etc.,  etc., 
car  leur  subriéic  et  le  genre  de  vie  qu'ils  luèueat  les  mel  à 
l*ahh  de  loua  les  dangers  qne.  rintempiranoe  on  Toiaiveté 
font  courir  à  la  santé.  Aussi,  quand  ils  voient  des  chrétiias 
se  promener  à  grands  pas  snr  une  place  publique,  ils  les 
tourncni  eu  iidiculc  el  ne  uiaaqucnt  jamais  tic  dire  : 

Regarde,  regarde,  voilà  les  chrétiens  qnî  frappent  la  danse; 

—  ils  sont  fous. 

I)<  h  fiey^  denney,  m-ikissara  raiiumn  idivbou  ed-datu>a^  — 
maUùiU 

Il  en  est  de  même  pour  l'exercice  du  clieval.  I.cs  Arabes 
ne  s'en  servent  que  poui'  taire  la  ^nierre,  surveiller  leur  for- 
tune, paraître  dans  les  fêtes  pul)Uques  et  daos  les  réujaions 
religieuses,  —  ouaada;  —  alors,  lis  en  usent  et  en  abusent. 
Hors  de  là,  ils  vont  presque  toujours  au  pas,  ne  comprenant 
nullement  que  Ton  puisse  monter  à  cheval  ponr  le  seul  plai> 
sîr  de  courir  sur  une  fîrande  route.  En  voyant  uu  officier  ga- 
loper dans  les  rues,  souvent  je  les  ai  entendus  dire  avec 
malice  :  <  Mais  oii  va  donc  un  tel  à  une  pareille  aliaret  II 
fiint  qn'U  soit  bien  pressé.  Il  est  sans  donte  chaigé  par  son 
général  de  porter  une  dépéehe  très^portante.  a 

Il  est  aussi  du  plus  mauvais  ton  de  proposer  des  paris.  La 
gageure  est  one  espèce  de  jeu,  et  les  jeux  de  hasard  sont  sé- 
Tèrement  prohibés  par  la  loi  musulmane. 

On  lit  dans  le  Korau,  chapitre     verset  : 
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«  0  croyants  !  le  vin,  les  jeux  de  hasard,  les  statues  et  le 
son  des  flèches  sont  une  abomination  inventée  par  Satan. 
Abstenez-vous-en,  et  vous  serez  heureux.  » 

Quand  un  flief.  quel  fine  soii  son  raii^,  paraît  dcvaiil  ses 
inférieurs,  s'il  marclio,  il  ne  marche  qu'avec  dignité,  ui  trop 
vite,  ni  trop  lentement,  et,  s'il  parle,  il  ne  le  fait  qu  à  voix 
basse,  avec  une  grande  sobriété  de  gestes.  Cette  conduite  lui 
est  au  surplus  recommandée  par  Dieu  lui-même.  On  trouve 
dans  !<•  Koi  aii,  cliapitre  31,  verset  18  : 

«  Gliorehe  à  modérer  ton  pas  et  h  baisser  la  voix,  car  la 
plus  désagréable  des  voix  est  bien  la  voix  de  l'àne.  » 

Si  vous  ne  voulez  vous  déconsidérer  complètement  aux 
yeux  d*un  Arabe,  ne  lui  posez  jamais  Tune  des  cinq  questions 

suivantes  : 

1°  Quel  toinps  fera-t-il  demain? 

'2?  Cette  l'emnie  qui  est  enceinte  domiera-t-elle  le  jour  à 
une  fille  ou  à  un  garçon? 
3^  La  journée  sera-t-elle  heureuse  ou  malheureuse? 
4*  Quand  un  tel  doit-11  mourir? 

5*  Quand  aura  lieu  la  fin  du  monde? 

Vous  passeriez  pour  un  impie  ou  poui-  un  ignorant  qui  ne 
sait  même  pas  que  Dieu  seul  peut  décider  de  semblables 
choses. 

N'offrez  jamais  de  vin  ni  de  liqueurs  &  un  Arabe  devant 
ses  coreligionnaires,  ce  serait  le  mettre  dans  une  position 

trt'^s-délicate.  Kn  el  let,  il  acceptera  ou  il  refusera.  S'il  refuse, 
il  vous  aura  peut-être  contrarié;  et,  s'il  accepte,  il  se  sera  d^ 
considéré.  Le  Prophète  a  dit  :  «  Le  vin  est  le  père  de  toutes 
les  abominations.  » 
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Voulec*TOiu  avoir  le  portnit  d'au  Arabe,  preoeirTOos-y 
aTecbeaaeoap  d'adresse  et  de  ménagemeoto;  aatrement,  Ja 
représentatiun  des  figures  ëlant  formeUemeDt  interdite  par 

Dit'U  lui-inèiiK',  vous  pourrit  z  toi  t  bien  éprouver  un  refus. 
Toutefois,  je  ne  me  buis  jamais  aperçu  qne  l'obéissance  à  ce 
précepte  aU&l,  chez  les  musalmaos,  jufiqu*à  leur  faire  refuser 
les  monnaies  étrangères  sur  lesquelles  sont  grairés  les  por» 
traits  de  nos  sonTeraîna.  Il  est  Yrat  que,  depuis  qnèlqne 
temps,  certaios  savants  affirment  que  la  prohibition  n'atteint 
pas  la  peinture,  mais  sonlonient  la  sculpture,  c/cst-ù-dire  les 
Statues,  qui,  pouvant  devenir  des  idoles,  sont  un  empiétement 
sur  les  attributions  de  Dieu,  car  lui  seul  peut  donner  la 
vie. 

Les  gens  de  grande  tente  laissent  le  tatouage  au  peuple, 
qd  en  use  et  en  abuse;  les  femmes  le  regardent  comme  un 
ornement,  bien  qu'il  soit  défendu  par  la  religion;  onl'ap- 
peUe  : 

L*écritmre  dn  démon.         |  KeUbU  chyUme. 

Après  la  mort,  Tange  Azraïï  doit  couper  lui-même  la  efaair 
envahie  par  le  tatouage. 

Dans  vos  relations  avec  les  Arabes,  soyez  ferme,  sévère, 

si  vous  le  voulez  ;  ils  ne  s*en  plaindront  pas,  si  en  même 
temps  vous  vous  munirez  juste,  poli,  prudent  d;uis  vos  ac- 
tions, circonspect  dans  vos  paroles.  Bappelez-vous  constam- 
ment qne  vous  avec  affaire  an  peuple  le  pins  rancunier  et  le 
pins  orgueilleux  de  la  terre.  Rarement  il  pardonne  une  of- 
fense; Laissei-le  parler^  il  va  vous  dévoiler  son  earw- 
tère. 
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^      Tonte  blMBore  peut  se  goërir  et  s'oul>lier,  ' 
Excepté  la  bleaeore  lûta  par  la  langae,  qui  ne  se  gaérit  ni  | 
ne  8*iiablie.  | 

Koul  djcrhh  ibra  ou  iienassa;  | 
Glier  djerhli  lessane^  la  ibra  ou  la  itenasm*  \ 

I 

La  yOle  od  Ton  8*est  moqné  de  toi, 

Qtiitte-la,  quand  bien  iiiéine  elle  serail  bâtie  avec  des 

rubis. 

Kl  belad  ouitie  lemeskherou  aaUk. 
KhaUirha  oua  loukane  mebeniya  M  ya^oute. 

En  me  parlant^  dis  :  1 0  monseigneap  1 1  et  dépouille-moi 

si  tu  veux  ; 

Mais  ne  dis  jamais  :  c  0  mon  cbieu  1  «  quand  bien  même 
tu  devrais  m'enrichir. 
Goulu  :  ya  sidi  !  ou  aari-^ni  ; 
Ou  la  tegoulU  :  ya  kelH  baadema  teghemU-ni, 

Puisque  nous  parlons  de  l'orgueil  des  musulmans,  disons 
encore  qu'on  Arabe»  lorsqu'il  rencontrera  nn  cbrétîen  sur  sa 
route»  ne  manquera  jamais  de  s'ingénier  pour  ne  pas  loi  per- 
mettre de  passer  à  sa  droite,  ce  qui,  d'après  ses  iLk^cs,  le 
placerait  dans  un  état  d'infériorité.  L  axiouie  suivant  peint 
tonte  sa  pensée  à  cet  égard. 

^Mucunque  n'est  pas  musuimau,  piace-ic  tot^ours  à  ta 
gauche, 
il  maeki  mesàkm^  tkemeUm. 

* 

N'entamer  jaiiiais  de  discussions  religieuses  avec  uu  Arabe; 
c'est  tout  à  fait  inutile. 
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Ou  vous  aurcii  alldire  à  un  hotnnit-  prudent  et  bien  élevé, 
et  alors  il  vous  laissera  parler,  vous  ri^pondra  avec  politesse, 
évitera  même  de  vous  blesser^  et  la  plapart  du  temps  se  con- 
tentera de  sourire  en  essayant  de  changer  la  conversation. 

On  vous  aurez  affaire  à  nn  fanatique,  et  alors,  comme  d'un 
côté  il  ne  peut,  le  Koran  à  la  main,  vous  faire  aucune  espèce 
de  concession,  et  quo  d'un  autre  il  n'ose  pas  vous  dire  ce 
qu'il  pense  parce  que  vous  êtes  le  vainqueur,  au  lieu  de 
s*évertuer  à  combattre  vos  arguments,  il  se  bornera  à  toor^ 
ner  et  retourner  devant  vous  les  grains  de  son  chapelet,  en 
priant  mentalement  Dieu  de  débarrasser  son  pays  de  la  pré- 
sence des  impies  et  des  inHdèlcs. 

La  corivei>i()!i  de  ces  gens-là  étant  donc  démonuce  impos- 
sible, ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  avec  eux,  c'est  de  ne  pas 
nous  occuper  de  leur  religion  :  agir  autrement  serait  nous 
attirer  de  lear  part  un  redoublement  de  haine  sans  résultat 
aucun. 

Je  reviens  au  savoir-vivre. 

Il  y  a,  comme  on  a  pu  le  voir,  dans  l'ensemble  des  règles 
qui  le  constituent  en  pays  arabe  une  grande  ressemblance 
entre  nos  pratiques  et  les  leurs;  mais  il  y  a  des  différences 
aussi.  Chez  nous,  éviter  les  défauts  que  je  viens  de  signaler 
est  le  fait  d'un  homme  à  qui  son  éducation,  sou  haltUude  de 
\oiv  le  monde  a  donné  du  tact  et  de  la  tenue;  c'est  le  privi- 
lège de  certaines  classes.  Chez  les  Arabes,  pas  un,  quelles 
que  soient  sa  naissance  et  sa  position  sociale,  qui  puisse  mé- 
connaître les  minutieuses  obligations  quMmpose  la  fréquen- 
tation du  monde  ;  on  peut  être  ignorant,  on  n*est  pas  mal 
élevé. 

Une  antre  différence  est  celle-ci;  nous  a'avous  pas,  nous, 
de  règles  invariables.  C'est  eu  général  de  l'usage»  de  la  coa- 
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Tention.  Aatant  il  est  dangereux  de  s'affranchir  de  ces  bien^ 

séances,  autant  il  sei  ail  ridicule  d'eu  jjioclainer  sans  cesse  la 
nécessité.  Les  Arabes,  au  cou  traire,  do^iaalisent  sur  ces 
minuties  avec  autant  de  solennité  que  sur  des  points  de  con- 
troverse religieuse.  Je  me  trompe  ;  il  n'y  a  point  là  de  con- 
troverse, ce  sont  des  yérités  fondamentales.  Elles  sont  ac* 
replies  par  tons,  les  ncu\  leriués,  parce  que  t'est  encore  et 
burtuul  iie  la  religion. 
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Pensées  religieufles  OU  mondaines,  philosophiques  ou  poétiques. 
—  Elles  soulèvent  un  coin  du  voile  qui  nous  sépare  de  la 
vie  arabe.  —  L'Orient  est  restô  immobile.  —  Il  ne  vit  que  de 
légendes  et  de  traditions.  —  Dieu,  la  femme,  la  religion  et 
la  guerre.  —  Il  n'y  a  rien  apr^.  Noos  marcbons,  les 
Arabes  n'avancent  ni  ne  reculent.  —  Se  meltront*il8  ea 
chemin? 


Ces  pensées,  que  nous  donnons  avec  intention  dans  \c 
désordre  pittoresque  où  elles  se  sont  produites,  oui  été  re- 
cueillies, pour  la  plupart,  dans  les  fréquents  entretiens  que 
j'eus  avec  Xab-el-Kader^  à  l'époque  de  son  séjour  forcé  en 
France.  Je  passai  alors  près  de  lui  quatre  mois  consécutifs, 
an  fort  Lamalgue,  où  il  avait  été  d'abord  interné,  puis  au 
((■liAteaii  de  l'au,  où,  le  ^^ihu'i  al  L'heureux  et  moi,  nous  eûmes 
mission  de  le  conduire  en  1H48  par  oi'dre  du  gouvernement 
On  comprend  que,  parlant  moi-même  arabe,  je  dus  profiter 
avec  empressement  de  ces  relations  journalières  avec  rillustre 
captif,  pour  rassembler  des  renseignements  précieux  sur 
ceth'  eivilisation  arabe  qui  nmis  encore  si  peu  connue, 
vchliUiie  furleresdC  dont  il  est  dU'ticiie  de  forcer  l'entrée. 
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L^origine  d*ane  grunde  ptrtie  de  ce  recadl  explique  naturel- 
lement les  allusions  fréquentes  qaV>n  y  trouvera  à  la  «an* 

vaise  lortuiio  d^'  Tëmir,  el  leur  duiinc,  ù  ce  titre,  si  je  ne  we 
trompe,  un  alUail  liistoi  ique  particutier. 

Os  pensées,  alteiuaiiveiiient  religieufies  ou  mondaines, 
philosophiques  on  poétiques»  jettent  quelques  rayons  de  lu- 
mière sur  un  sujet  presque  ignoré  encore,  et  que  nous  avons 
tout  intérêt  h  connaître.  En  nons  initiant,  dans  nne  certaine 
aiesiii'i-,  aii\  idres  dominantes,  à  la  littériilure  de  ce  peuple 
si  dilïércnl  de  nous,  elles  soulèvent,  pour  ainsi  dire,  un  coin 
de  ce  voile  mystérieux  qui,  malgré  la  conquête  et  une  donii« 
nation  déjà  longue,  nous  sépare  encore  de  la  sodélé  arabe. 

1 

La  fortune  n*a  qu'un  œil  placé  sur  le  sommet  de  la  tète. 
Tant  qu'elle  ne  vous  a  pas  tu,  elle  vous  prodigue  les  noms 

les  plus  tendres,  elle  vous  appelle  son  cher  enfant  et  vous 
('oinl)Ic  de  faveurs  ;  mais,  un  l>eaii  j<Hn',  elle  vous  prend  dàii» 
ses  bras^  vous  élève  jusqu'à  elle,  vous  examine  avec  atten- 
tion, et  puis  vous  repousse  avec  horreur,  en  s'éeriant  : 
ff  Va-t'en,  va-t*en,  je  me  suis  trompée,  non,  tu  n*es  pas 
mon  fils.  » 

(L'énir  AaU-eMUder,  captif  m  fort  Lamalgae  \ 

On  demandait  à  une  femme  arabe  : 

—  Que  pensez-vous  d'im  jeune  lioninie  de  viugtans? 

—  C'est,  dit-elle,  nu  bouquet  de  jasmin.  • 
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^  Et  d'un  homme  de  trente  ans: 

*  Celui-là  e8t  un  fruit  mûr  et  savoureux. 

—  Et  d*nfi  homme  de  quarante  ans  ? 

—  C'est  un  père  de  fils  et  de  lillcs. 

—  Kt  d'un  homme  de  cinquante  ans? 

—  Il  peut  passer  dans  la  catégorie  des  prédicateurs. 

—  Et  d*un  homme  de  soixante  ans  ? 

—  Il  M*e»t  plus  bon  qu*à  tousser  et  à  gémir. 

Le  nillu. 

I.e  siiltaii  est  un  palais  dont  le  visirest  la  porte.  Si  tu  veux 
passer  par  la  croisée,  tu  risques  fort  de  le  rompre  le  cou. 

Ses  yeux  sont  les  yeux  d'une  anliiope  elïrayée: 
Elle  respire  l'air  pur  du  désert  ; 
Elle  ne  vit  que  de  laitage  et  de  gibier. 
Et  son  teint  est  bruni  par  le  soleil. 
Quand  je  mourrai,  je  vei^x  qu*on  lave  mon  corps  avec  ses 
pleurs, 

Et  qu'on  m'ensevelisse  dans  ses  cheveux* 

La  ti«t«b9. 

Allons,  guerriers,  prenez  la  charge  ! 

Vous  avez  le  uez  trop  lier  pour  reculer  : 

Le  fer  ne  se  coupe  qtt*avec  le  fer, 

Et  si  la  parure  des  femmes»  c'est  la  hhenna, 

La  parure  des  hommes,  cVst  le  sang  de  Toppresseur* 


i^yi  u-cd  by  Google 


538 


LA   ViL  ARABE 


Aujourd'hui  s'appellera  le  jour  de  la  vengeanee  ! 

La  Yietoira  appartient  à  ceux  qui  BaTent  mépriser  la  mort. 

IM  ebafrios  de  ««Mir. 

Trois  choses  dans  ce  monde  mettent  k  l'épreuve  la  patience 
la  plus  rare^  et  font  perdre  la  raison  au  plus  sage  : 
L'obligation  de  quitter  les  lieux  où  Ton  est  né  ; 

Lu  perte  de  ses  amis  ; 

La  séparatiou  de  celle  qu'on  aitiie. 

(L'émir  Aftbd-el>Kader,  captif  an  fori  Lamalgae.) 

Lalaiiffiie  interro^'o  l'Iioiaïue,  iiialiii  et  soir. 
Le  uialin  .  «  ComuiiîDt  vas-lu  ?  lui  dit-elle» 

—  Bien,  si  tu  ne  me  compromets  pas.  » 

Et  le  soir  :  <  Comment  as-tu  passé  la  journée?  lui  de- 
mande-t-elle  encore. 

—  Bien,  si  tu  ue  m'as  pas  compromis.  » 

Je  t'aime,  femme  aux  yeux  bleus,  parce  que  tes  yeux  sont 
ceux  de  tous  les  oiseaux  de  race  (des  faucons). 

No»  guerrier*. 

Les  uns  sont  des  lions  qui  défendent  leurs  petits, 
i^es autres  sont  des  aigles  qu'anime  la  vue  du  sang  ; 
Ceux-ci  sont  froids  comme  la  nei^e  qui  tue, 
Ceux-là  sont  vifs  comme  la  poudre  qui  brûle. 
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Lenra  ebemn  mangent  une  orge  pure, 

On  les  abreuve  du       tic  nos  cliaiiicUcs, 
Pour  eux,  ie  loin  csl  toujours  près  ; 
Sans  nul  doate»  ils  vaincront  tons  les  peuples  à  cbapeau 
(les  chrétiens)* 

La  dcrnuio  heure. 

li  est  bien  à  plaindre,  celui  (lui  n'a  ni  mère,  ni  femme»  ni 
âile,  pour  Tassisler  à  sa  dernière  heure. 

Courage,  ô  aïoQ  cœur  t 

0  mou  cœur,  tu  es  saisi  d'effroi; 

Courage,  ne  redoute  pas  les  coups  des  hardis  combattants  l 

Jette*toi  dans  la  mêlée,  coupe  le  fer  avec  le  fer. 

Et  sauve  l'honneur  des  musulmans. 

Celui  qui  cluTclie  à  ne  jamais  mourir, 
Verra  toi^ours  ses  vœux  trompés. 

(L'taiir  Aabd-el-Kader,  captif  an  fortLamaifUtt.) 

Avant  de  l'avoii-  vue,  je  n'aurais  jamais  cru  qu'il  lût  pos- 
sible k  la  gazelle  de  prendre  la  lurme  d'uue  femme.  Aiyuur- 
d'hui,  j*en  sois  certain. 

L*amour  commence  par  un  regard,  de  même  qu*ttn  incen- 
die commence  par  une  étincelle. 
Un  sage,  voyant  uu  chasseur  qui  s  éuùl  arrêté  pour  causer 
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avec  une  jolie  femme,  lui  cria  :  «  0  toi  qui  poursuis  et  lues 
les  animaux  sauvages,  prends  gurJe  que  cette  femme  ne  te 
prenne  dans  ses  filets  !  » 

Le*  gril(«ft  du  lion. 

Si  le  sultan  vous  attire  à  lui, 
N*en  iiiorurez  aucun  orgueil  ; 
Et,  s'il  s'éloigne  de  vous, 
N'en  concevez  aucun  chagrin. 

Rappelez-vous  que  les  princes  ont  les  caprices  des  enfants 
et  les  griffes  du  lion. 

La  Pb  dtt  monde. 

On  demandait  à  un  Arabe  :  c  Crois-tu  à  la  fin  du  monde  ? 
—  Oui,  répondit-ll,  depuis  que  j'ai  perdu  ma  femme,  la 
moitié  du  monde  a  déjà  'disparu  pour  moi  ;  et,  quand  je 
mourrai  à  mou  tour,  Tautre  moitié  s  en  ira.  » 

L*  tOBuneil  de  l'amaat. 

KUe  m'a  fait  dire  :  <  Tu  dors,  et  nous  sommes  séparés  !  » 
J'ai  répondu  :  «  Oui,  mais  c'est  pour  reposer  mes  yeux  des 
pleurs  qu'ils  ont  versés.  » 

Lm  hoDDtrar»  t't  lu»  richeM««. 

Celui  qui  recherche  avec  avidité  les  honneurs  et  les  ri- 
chesses, le  compare  à  un  homme  altéré  qui  veut  étancher 
sa  soif  avec  de  Teau  de  la  mer.  Plus  il  boit,  plus  il  veut 
boire,  et  il  boit  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  finisse  par  en  mourir. 

(L'émir  Aabd«el-Kader,  capUf  an  fort  Lamalfae.) 
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Les  plus  grandes  présomptions  de  bonbeur  dans  une 
union  sont  les  qualités  suivantes  :  la  beauté,  la  fécondité, 

le  bon  caracU'i'c,  l'origine,  l'iiacUiijeucc,  la  pureté  cl  la 
piété. 

La  beauté.  —  La  t'einuicqui  csl  belle eiichaiiic  lesregai'Js 
de  son  mari,  et  les  détourne  des  autres  femmes.  £Ue  Tem- 
pèche  de  tomber  dans  le  crime  abominable  de  l'adultère. 

La  fécondité,  —  La  femme  féeonde  remplit  Tua  des 
grands  buts  du  niari^^'c. 

Le  bon  curiu'tère.  —  La  tVmiiic  d'un  bon  caractère  est 
pour  âou  époux  uue  courouuc  d'or;  elle  banuil  de  la  maison 
les  tracas  et  les  soucis. 

Vorigine,  —  La  femme  de  noble  origine  soutient  son 
mari  dans  les  épreuves  de  la  vie,  Fencourage  et  donne  à  ses 
enfants  des  sentiments  généreux. 

Lluii  liiijence.  —  La  tcmiue  intclli^-ente  nîde  son  mari, 
surveille  sa  forlunc,  et  lui  laisse  tout  sou  leuips  pour  les 
grandes  affaires. 

La  pureté*  —  La  femme  pure  obtient  l'amour  de  son 
mari  et  gagne  son  intimité.  La  nature  nous  porte  à  préférer 
la  personne  que  le  premier  nous  avons  aimée. 

La  piélé.  —  Kniliî,  la  iLiiiine  pieuse  conserve  la  chasteté, 
et  Uoiàue  à  sa  famille  un  parfum  de  sagesse  et  de  religion. 

(L'émir  Aftbd-el-Kader,  captif  au  fort  Lamalgoe.) 

l'uB  once  d'bonnear. 

Souviens-toi  qu'une  utice  d'tionneur 
Vaut  mieu.\  qu'un  quintal  d'or. 
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Ne  méprisez  jamais  les  concis,  de  qnelque  part  qu'ils 
tiennent.  Rappilcz-vous  qiin  la  perle  est  irts-recherchée 
malgré  sa  grossière  enveloppe. 

Le  ooUt«r. 

Au  jour  de  son  départ,  noas  uoos  volions  deseonps  d*OBil  ; 

Ud6  luèciie  de  ses  cbeveax  ilotlait,  sur  inu  corde  de  cUa- 
OMaa  I 

Pais  mes  pleon  ont  eoalé  eomme  des  perles  liquides  ; 
Si  fftvais  pu  les  réunir,  j*en  aurais  fait  un  eolfier  pour  son 
eou. 

Allons,  111011  cœur,  sachez  siipporlcr  la  séparation  ; 
Nul  ne  pcul  s'opposer  à  lavolontr  de  Dieu; 
Kl  vousy  mes  yeux,  quand  je  veux  consoler  mou  cœur. 
Ne  Tenai  plus  ma  trahir  par  vos  larmes  I 

L»  riiir. 

Le  vixir  peut  être  comparé  à  un  liomme  qai  serait  monté 
sur  an  lion  :  les  passants  tremblent  en  le  Toyant,  et  lui, 
plus  qu'eux  encore»  redoute  sa  monture. 

fiM  tmmm. 

Nos  femmes,  fraîches  eomme  le  coquelicot. 

Ne  sont-elles  pas  poiiées  sur  des  chameaux. 
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Ces  vaisseaux  de  la  terre, 
Qtti  marchent  du  pas  noble  de  l'aulruche  ? 
Ne  sont-ellesi  pas  coaTertes  de  voiles, 
Qui,  traînant  loin  derrière  elles. 

Désespèrent  même  nos maraijouls? 
Ne  sont-elles  pas  {);ii'ées  de  corail, 
De  bijoux  euriciiis  (i  ornements, 
£t  le  tatouage  bleu  de  leur  eorps 
Ne  fait-il  pas  plaisir  à  voir  ? 

Tout  en  elles  ravit  Tesprit  de  ceux  qui  croient  en  Dieu  ; 

Vous  diriez  les  fleui*s  des  fèves- que  rÉtcrnel  a  créées. 

L'ambition. 

Quand  Dieu  veut  perdre  la  l'oiirini,  il  lui  donne  des  ailes; 
pleine  de  joie  et  d'orgueil,  elle  s'envole  ;  un  petit  oiseau 
passe,  la  voit  et  la  croque. 

(L'émir  Aabd-el-Kader,  captif  ta  fort  Lamalgoe.) 

u  Ml. 

Un  kadi,  voulant  marier  sa  fille,  s'adressa  à  son  voisin 

pour  lia  (iLiiuinder  conseil.  «  Commeiil  se  fait-il,  lui  dit  ce 
dernier,  (jue  vous  veniez  aie  eonsulter,  vous  que  Ton  consulte 
ordinairement  ?—  N'importe,  reprit  le  kadi,  j'attends  de  vous 
un  service,  rendez-le-moi.—  Eb  bien,  voici  ce  que  j*ai  à  vous 
dire  ; 

<  Le  roi  des  Perses  ne  voulait  pour  sa  fille  que  des  bommes 

riches  ; 

»  Le  roi  des  Uouius  —  des  chri^tiens  —  préférait  la  beauté  ; 
»  Le  roi  des  Arabes  recherchait  l'origine  ; 
9  Et  notre  prophète  Mohhammed  n'aimait  que  la  piété* 
»  Voyes  maintenant  ce  que  vous  voulez  faire.  » 
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Le  capUi. 

L'hoiuuic  ne  peut  avoir  ilu  large  dans  le  coiUi' 
iiu'autaal  qu'il  en  TOitdaus  le  ciel. 

tL'érair  Aabd  et-Kâd«r,  eapiif  atfort  Linilgae.) 

Ah  !  si  les  prisées  coonaisatieiit  les  toarmnts  de  ramonr, 
S*lls  savaient  que  c'est  nn  feu  qui  brAle  dans  la  imtrittf, 

11?  ne  puiiiraiunl  qmt  p-ii*  l.i  séparation, 
Et  Qc  réi'ompeuseraient  que  par  la  réunion, 

Qoand  la  barbe  commence  à  blanchir»  prenez  gurdeà  reos  : 
L'henre  dn  départ  approche;  mais  pourquoi  s*eo  attrister! 

Ce  monde  est  faux  et  mcnson^^er  ; 
Pendant  quelques  instants,  on  on  savoure  les  biens; 
Fuis  il  faut  en  rti  oimaitre  Tinanité. 
Voyei  :  la  mort  a  détruit  tontes  les  générations; 
PaoTre  on  riche,  il  fani  rentrer  dans  la  poussière» 
Et  ni  sultan  ni  Tizir  n*ont  pu  revenir  à  hi  vie. 
l^e.^  prêtais  eux-mêmes  deviennent  les  tombeaux  de  leui*s  . 
maiU'es.  • 

(L'émir  AaLd-d-Kader,  captif  m  fort  Lamal^e.) 
hf  ck«T«l  qae  î«  rtm. 

Moi)  je  veux  un  cbeval  docUe,  qui  aiine  à  m&cUer  son  mors» 
Qni  sache  supporter  la  soif»  qai  sache  supporter  la  Un»» 
Et  qui  fksse  dans  un  Jour  la  marche  de  cinq  jours. 
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Il  me  portera  dans  la  lente  de  Meryem  —  Marie, 
Cette  femme  plus  puissante  que  le  bey  de  Mascara, 
Lorsqu^il  sort  avee  ses  caTaliers  ronges. 
Au  bmil  des'eanons  el  des  tambours. 

t'ine. 

Celui  qui  u*a  jamais  chassé,  ui  aimé,  ni  tressailli  au  sou 
de  la  musique,  ni  recherché  le  parfùm  des  fleurs,  né  dites 
pas  que  c*est  un  homme  ;  dites  que  c*est  un  âne. 

La  millMift  dm  UmaM, 

La  meilleure  des  femmes  est  celle  qui  porte  un  flls  dans 
son  sein, 

Qui  en  conduit  im  par  la  main, 
£t  dont  un  autre  suit  les  pas. 

Si  tu  veux  te  marier,  informe-toi  de  la  branche  à  laquelle 
tu  t*aI1ies,  sur  quel  arbre  elle  a  poussé  et  quelle  terre  Ta 
nourrie. 

M'oublie  pas  que,  si  la  racine  communique  an  tronc  ce 
qu'elle  a  do  bon,  elle  lui  communique  aussi  ce  qu'elle  a  de 
mauvais* 

(L'émir  Aabd-«l-Kaiier,  captif  an  fi»rt  Lanalsne.) 

Préfères  la  bonté  à  la  beauté. 

n  est  dans  le  cœnr  humain  d'aimer  tout  ce  qui  est  bean  ; 

35 
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mais  dans  ce  monde  combien  ne  trouve^t-on  pas  de  fleurs 
éclatantes  qui  brillent,  plaisent  à  nos  yeux,  et  pourtant  sont 

totalement  dépourvues  d'un  doux  et  suave  parfum. 

(L'èuiir  Âabd-«1-K.ader,  captif  au  fort  Lamalgue.) 

Par  Dienje  n'épouserais  pas  nne  veuTe,  ses  yeux  fussent- 
ils  les  yeux  de  la  gazelle  : 

Elle  s'entrctieut  avec  sou  mari,  el  pense  à  celui  qui  est 
moi'l. 

CoDseîU  è  «um*. 

♦ 

Ne  vous  attachez  pas  à  un  homme  inhumain  :  tôt  ou  tard 
vous  le  trouverez  impitoyable  pour  vous  comme  pour  les 
autres. 

Me-  parlez  pas  d*une  chose  que  vous  ne  voudriez  pas  avoir 
dite  le  lendemain. 
Ne  restez  jamais  seul  avec  une  jolie  femme,  ne  dussiez- 

vous  employer  votre  temps  qu'à  lire  le  Korau. 

Le  tréior. 

Les  richesses  peuvent  se  peinlre, 

Les  honneurs  sont  un  nuage  qui  se  dissipe  ; 

Mais  les  vrais  amis  soiii  un  tri^or  qui  resle. 

(L'émir  Aiil)d-«i>Kadei:,  captif  au  fort  LAmal^ae.) 

Cfloz  qu'il  B»  bat  pas  coBittll«r« 

Ne  consultez  jamais,  ni  rignoraot,  ni  l'eoneoiiy  ni  Ten- 
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vieux,  ni  l'homme  indécis,  ni  l'homme  à  deu  visages,  ni  le 

lâche,  ni  Tavare,  ni  rainoiireiiv  : 

L'ignorant  induite»  erreur; 

Ucnnemi  veut  voti'e  perte  ; 

L*enyi6ux  ne  désire  jamais  le  bonheur  d'aotrui  ; 

L'homme  indécis  ne  dit  ni  oui  ni  non  ; 

L*homme  à  deux  visages  veut  contenter  tout  le  monde  ; 

Le  lâche  a  toujours  la  vue  troublée  ; 

L'avare  ne  pense  qu'à  son  trésor  ; 

Et  Tamoureux  est  un  esckve  qui  ne  peut  briser  ses  liens 
{>our  dégager  sa  raison* 

L'flmaut  vaincu. 

ie  suis  vaincu  par  Tamuar  ;  niais  elle  est  si  belle,  que  je 
ne  suis  point  humilié  par  ma  défaite. 

Lê  nuriagw. 

Lorsqu'un  jeune  homme  se  marif ,  le  défnon  pousse  un  cri 
affreux  :  les  si  'ns  Tentourent  auiisildl  cl  lui  demandent  le 
sujet  cîc  sa  douleur. 

—  Un  fils  d*Adam,  répond-il,  vient  encore  de  m*échapper. 

L*e»U  et  rorcille.  • 

On  demandait  à  uu  poëte  arabe  comment  il  pouvait  aimer 
une  femme  qu*il  ne  connaissait  même  pas. 

—  Je  l'aime,  répondit-il,  parce  que,  si  rœil  n*a  pas  va, 
Toreille  a  entendu,  et  que  Toreille  a  le  pouvoir,  aussi  bien 

que  rœil,  de  porter  jusqu'au  cœur  les  émotions  passionnées 
de  l'âme. 
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Le  ditral  intrilioat. 

Mon  cheval  Tant  mieux  que  tout, 

Mieux  que  mon  père,  mieux  que  mes  oneles. 

Mieux  que  les  biens  de  celle  terre  ; 
Aucun  sultan  n*a  monté  son  pareil. 
C'est  un  marabout,  les  femmes  viennent  le  visiter. 

L'homme. 

Il  >  a  trois  sortes  d'hommes  :  Thomine  homme,  l'homme 
demi-homme,  et  i  iioiume  qui  n'esl  pas  un  homme. 

Le  premier  est  celui  qui,  ayant  une  grande  expérience 
des  affaires,  ne  dédaigne  pas  de  consulter. 

Le  second  est  celui  qui,  ne  pouvant  se  fier  à  la  solidité  de 
son  jugement,  a  le  bon  sens  de  consulter. 

Et  le  troisième  est  cçlui  qui,  dépourvu  de  toute  capacité, 
ne  consulte  jamais. 

La  Tflt*  entliiae. 

Il  était  écrit  sur  la  porte  principale  d'une  ville  de  Tanti- 
quité  :  «  Pour  entrer  chez  un  sultan,  il  faut  réunir  les  trois 
conditions  suivantes:  Sagesse^  richesse  et  résignation» 

Plus  bas,  on  avait  mis  :  «  C'est  faux  ;  si  un  bomme  possé- 
dait seulement  Tune  de  ces  trois  qualités,  jamais  il  ne  fran- 
chirait la  porte  d'un  palais.  » 

L'aaUe  moade. 

L'autre  monde  et  celui-ci  sont  comme  Torient  et  Tocci- 
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dent  :  on  ne  peut  se  rapprocher  de  Tun  sans  «'éloigner  de 

l'autre. 

(L'étuir  Aabd-el'Kader,  captif  au  forl  Lamaiguc.) 
L«  nouAboir  de  fol«. 

La  tribu  que  tu  vois  arrêtée  devant  ce  défilé  « 
Devant  ce  défilé  couronné  de  combattants^ 
0  mon  frère  I  dis-moi  comment  elle  passera? 
—  Mon  seul  chagrin,  c*e$t  un  mouchoir  de  soie, 

liouli'  .iiiiour  d'un  front  orne  de  noirs  cheveux. 
Sans  Djaiuila  —  la  parfaite,  — je  n'ai  plus  qu'à  jeter  le 
monde  sur  sa  figure. 

La  grandeur  d*âiM. 

La  ineillciiiT  manière  de  se  débarrasser  (11111  ennemi  dont 
les  seniiments  sont  élevés,  c'est  de  lui  pardonner  :  on  en 
fait  un  esclave. 

(L*émir  Aabd-el-Kadar,  eaptif  an  fort  Lalllalgae.^ 

toStode* 

Allons,  retirez-vous,  souvenirs  de  ce  monde  ! 

A  llic.^  yeux,  vous  ne  valez  pas  l'aile  d'un  niouchcroii. 

Je  suis  eoiinii  i)ar  le  l)iiveur  (r.iir,  la  nuit  cl  les  combats. 

Je  suis  connu  ])ar  le  sabre,  la  plume  et  le  papier, 

Je  suis  plus  aigu  que  la  lance, 

Et  je  supporte  la  faim  comme  le  loup. 

C'est  égal,  aujourd'hui,  je  veux  la  solitude; 

La  solitude,  c'est  le  bonheur,  le  temps  m'en  a  insli  uil  ; 

Jamais  on  ne  me  verra  plus  rechercher  ni  le  cheval, 

Ni  les  femmes,  ni  la  cour  d'un  émir. 
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Porte  les  yeox  snr  les  douars  des  Angades, 

Puis  lève-les  au  ciel,  et  compte  les  étoile^. 
Pense  h  nos  montagnes,  à  leurs  étroits  seuliers  ; 
Pense  à  rennemi  où  tu  n*as  pas  d*aniis  ; 
Viens  seul,  ni*a-t*eile  dit,  et  ne  compte  que  sjr  ton 
cœur. 

La  MftMr. 

Quand  Dieu  créa  la  sagesse,  il  lui  dit  :  «  \Vl*en.  > 

Quelque  loii)})S  après,  il  lui  cria  :  «  Reviens.  » 

La  trouvant  fidèle  et  obéissante,  il  décida  (lu'il  ne  la  pla- 
cerait que  dans  ràme  de  ses  plus  sincères  adorateurs;  et 
c'est  ainsi  qu'elle  est  devenue  pour  riiomme  de  bien  ce  que 

sont  les  eutraves  pour  le  cbeval. 

(L'émir  Aabd*el-Kader,  «aptif  aq  fort  Liiii&tg««.} 

La  pae«. 

Quelle  que  soit  sa  faiblesse,  il  ne  faut  jamais  mépriser  un 
ennemi. 

Combien  de  fois  une  simple  puce  n*a-t-elle  pas  empêché 
un  éléphant  de  se  reposer,  et  combien  de  fois  encore  n'a- 

t-elle  pas  causé  des  iusoranies  à  un  prince  auguste  et  puis- 
sant ! 

(L'émir  Aabd>el-Kader,  captif  an  fort  Lamalgae.) 
Celui  qui  supporte  patiemment  les  défauts  de  sa  femme 
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recevra  des  mains  de  Dieu  une  l  écorapeiisc  semblable  à  celle 
qu*il  accorda  à  Job  après  ses  longues  souffrances* 

La  bMulé. 

Quoi  qa*on  en  puisse  dire,  la  bcaulé  plaide  puissamment 
sa  cause  dans  nos  cœurs  et  sait  toujours  obtenir  le  pardon  de 

ses  cruautés. 

Souvent  laème  elle  ga^iie  notre  faveur,  au  point  de  nous 
faire  oublier  ses  crimes. 

(L'émir  Aabd-el-Kader,  captif  aa  fort  Lamalgoe.) 

La  tourterelle. 

En  été,  quand  le  sommeil  a  donné  sa  nourriture  à  mon 

cori>s, 

QuaiiJ  l'a  il  (le  la  lu!Il^^l•e  a  dissipe^  les  ombres  de  la  nuit, 
Et  que  la  chaleur  mord  tout  jusqu'à  la  pierre, 
Le  chant  de  la  tourterelle  me  remplit  de  désirs* 
Au  milieu  des  rameaux  du  palmier  que  le  moindre  vent 
agite, 

A  côté  de  la  feuille  qui  se  plaint  et  soupire, 
.La  passion  la  dévore. 

Par  ma  tête  I  elle  réveille  en  moi  les  ardeurs  des  temps 
passés. 

L«  koUitl. 

Quand  une  femme  s'est  orné  les  yeux  de  kohhel,  paré  les 
doigts  de  benna,  et  qu'elle  a  niilché  le  mesteka  —  résine  du 
lentisque  —  qui  parfume  Tbaleine  et  rend  les  dents  blan- 
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ches,  elle  devient  plus  agréable  aux  yeux  de  Dieu  ;  car  clic 
est  plus  aimée  de  son  mari. 

Jérat-dvlal. 

On  dit  à  Jc^sus-Christ  {sid-m-Aissa)  : 

—  Au  lieu  de  te  faliguer  roui  me  tu  le  fais,  achète  au 
moins  un  àue  pour  te  soulager  dans  tes  courses. 

—  le  croiSf  répondit-il,  être  trop  chéri  de  Dieu  pour  quUl 
m'impose  Tobligation  de  le  négliger  pour  un  &ne.  Celui  qm 
ne  possède  rien  dans  ce  monde  sera  le  plus  riche  dans 
l'autre. 

(L'émir  Aabd-el-Kader,  capiii  aa  fort  Lamalgue.) 
Mon  père. 

Héias  !  j'ai  perdu  mou  père, 
J'ai  perdu  la  tige  dont  je  suis  un  rameau. 
C'était  ma  gloire,  c*était  mon  sang  ; 
Un  sort  fatal  a  détruit  mon  bonheur. 

Nos  tribus  étaient  fières  d*un  tel  chef  : 

Il  avait  toutes  les  beautés  de  TAme  et  du  corps , 

Quand  il  sortait,  c'était  un  lion  superbe  ; 

Quand  il  reuti-ait,  c'était  uu  loup  satisfait. 

Sa  tente  renfermait  des  chevaux  qui  bennissaienl, 

Des  chameaux  qui  portaient, 
Et  des  moutons  qui  vêtaient; 
On  rappelait  la  tente  des  invités  de  Dieu. 

Il  proté{^e;iit  contre  la  colère  des  hommes  ; 
Sa  main  n'était  jamais  fermée  ; 
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^ul  ne  l'eu  lendit  jamais  qaestioiiDcr  l  éiraager, 
Et  ne  le  vit  un  seul  jour  manger  seul. 

Ah  I  s'il  était  une  rançon  qui  pût  satisfaire  la  mort» 
Nons  nons  réunirions  tous  pour  la  payer. 
Ab  !  si  la  douleur  pouvait  rappeler  à  la  vie. 
Notre  douleur  le  ranimerait  ; 

Mais  Dieu  seul  est  éternel, 

Et  nous  avons  dû  le  déposer  froid  et  nu  dans  la  tombe. 

Que  le  Totît-Puissaiil  lui  soil  inistM-icorilieux, 
£t  qu'il  nouseuricliibse  de  sa  résignation  ! 

L*iMMMé. 

0  mon  cœur  !  pourquoi  t*^obstiner  à  faire  remonter  les 
eaux  vers  les  montagnes? 

Ta  es  l'insensé  qui  poursnit  le  soleil. 
Crois-moi,  ces^e  d'aimer  une  femme  qui  ne  ic  dira  jamais 
oui;  * 

Le  gnitt  semé  dans  un  sebkba  (lac  salé)  ne  produira  jamais 
d*épis. 

La  pradtBM. 

Ne  te  mêle  jamais  de  ce  qui  ne  te  regarde  pas.  Rappelle- 
toi  que,  lorsque  les  lévriers  se  disputent  avec  acbamemeni 

un  morceau  de  viande,  s'ils  voient  passer  un  chacal,  ils 
abandonnent  leur  proie  et  se  réuuisi>eut  tous  pour  s  élancer 
sur  lui. 

L'imm^tliNi. 

* 

Instruire  de  bonne  heure,  c'est  graver  sur  le  marbre  ; 
Mais  instruire  tard,  c'est  écrire  sur  le  sable. 

(L'cmir  Aaiid-el^Kader,  eaptil  au  fort  Lamalgus.) 
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Elle  est  fîère»  elle  est  noble,  je  l'ai  vu  par  écrit  ; 
Se$  long3  cheveux  tombent  avec  grâce 
Sur  ses  épaules  larges  et  blanches  ; 
On  dirait  les  plumes  noires  de  Tautruche 

Qui  vit  tlaiis  les  payp.  df^serts  vl  surveille  sa  eouNt'-f  . 
Ses  sourcils  sonl  des  nres  venus  du  pays  des  nè/ji  es. 
Et  ses  cils,  vous  jureriez  la  barbe  d'un  épi  de  blé 
Mûri  par  l'œil  de  la  lumière  (le  soleil)  au  milieu  de  Tété. 
Ses  yeux  sont  ceux  de  la  gazelle 
Quand  elle  s'inquiète  pour  ses  petits, 
Ou  bien  c'(?sl  eii«  eu  e  un  c^c'aii- 
Devançant  le  tonnerre  au  milieu  de  la  nuit. 
Sa  bouche  est  pleine  de  grâce,  sa  salive,  sucre  et  miel  ; 
£t  ses  dents  bien  rangés  ressemblent  aux  gréions 
Que  Thiver  en  furie  sèmë  dans  nos  contrées. 
Son  cou,  c'est  l'étendard  que  plantent  nos  guerriers 
Pour  braver  l'ennemi  ou  rallier  les  i  iuards  ; 
Et  son  corps  sans  détiiut  vient  insulter  au  marbre 
Qu'on  emploie  pour  bâtir  les  colonnes  de  nos  mosquées. 
Blanche  comme  la  lune  que  la  nuit  vient  entourer. 
Elle  brille  à  Tégal  de  Tétoile  qu'aucun  nuage  n'obscurcit  ; 
Dites-lui  qu'elle  a  blessé  son  ami  de  deux  coups  de  poi- 
gnard, l'un  au\  veux,  l'autre  au  cœur. 
L'amour  n  est  pas  ua  fardeau  i<^ger.  • 

Le  poste  ne  se  couvre  de  fleurs  et  n*est  véritablemeat 


PENSÉES  ET  MAXIMES 


555 


inspiré*  qae  lorsqu'il  est  excité  par  une  joie  très-vive^  ou 
lorsqu^O  est  en  proie  à  un  profond  cbsgrin. 

(L'émir  Aabd-el-Kader,  captif  au  furl  Laaialgue.» 
La  cliOM  imoBpariiU*. 

Pour  soigner  un  malade. 
Pour  pleurer  un  mort, 

Oû  pour  dissiper  les  chagrins, 

il  n'y  a  rien  de  comparable  à  la  femme. 

La  vie  osl  ainsi  faite  que,  pour  un  joui-  ilc  joie,  on  y  compte 
un  mois  de  chagrin,  et  que,  pour  un  luois  de  plaisir,  on  y 
compte  une  année  de  douleur.  Il  n'y  a  de  force  qu*en  Dieu* 

(L'émir  Aabd-el-Kader,  caplif  an  fort  Lamalfiie.) 

La  eh«f al  amoureux. 

Sabok  —  le  rapide,  —  pourquoi  hennir  ain&i? 
Ton  amour  ne  me  laisse  aucun  repos. 
Si  tu  veux  les  lielles  filles  de  nos  chevaux. 
Moi,  je  Teux  aussi  celles  qui  mettent  du  noir  à  leurs  pau- 
pières. 

La  Tûilla  Itmmu. 

Ne  prenez  jamais  une  femme  plus  vielUe  que  tous. 
D^ordinalre,  un  homme  vaut  mieux  à  l'extrémité  qu'an 

conmiencemenl  de  sa  carrière.  Pourquoi  ?  Parce  qu'alors  il 
a  gagné  eu  savoir,  eu  expérience  et  en  rési^naUon  ;  son 
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humeur  est  plus  égale,  il  est  moins  sujet  à  remporteiHent,  ei 
sa  fortune  est  a>Msc.  Mais  eu  est-il  tle  niritir  pour  la  femme? 
Non.  Sa  beauté  passe,  elle  devient  uUécoude,  elle  devient 
chagrine,  maussade,  et  son  caractère  Ta  toujours  s*at- 
grissant. 

Si  donc  quelqu'un  vient  tous  annoncer  qn*il  a  épousé  nue 

femme  sur  le  retour,  soyez  ctTlaiii  (ju'il  a  pris  les  deux  tiers 
du  mal  que  renferme  la  vie  d'une  fcuime. 

U  ptélé. 

N'épousez  jamais  une  femme  pour  sou  argent  :  la  richesse 
peut  la  rendre  insolente  ; 
Ni  pour  sa  beauté  :  sa  beauté  peut  la  perdre  ; 
Époosez-la  pour  sa  piété. 

(L'émir  Aabd<«UIUder,  capiîf  aa  fort  Luulsae.) 

Lu  AàMMêê. 

Les  biens  de  ce  monde  portent  rarement  bonheur,  et  ils 

nous  privent  presque  toujours  des  avantages  de  Tautre. 

Le  npeiiUr. 

Le  j'cpentir  d'un  jour,  c'est  de  se  mettre  en  route,  sans 
savoir  où  l'on  pourra  trouver  un  gite. 

Le  repentir  d*une  année»  c*est  de  ne  pas  aToir  semé  ses 
terres  en  temps  convenable. 

Et  le  repentir  de  toute]  la  vie,  c'est  d*aToir  épousé  une 
femme  sans  s'être  édilié  sur  sa  famille,  sur  sou  cai*actèrc  cl 
bui'  sa  beauté. 
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Si  aoni  étira*  dsi  tumum. 

Si  nous  étions  des  hommes,  et  si  tous  étiez  des  femmes^ 
Jamais  nous  ne  supporterions  un  pareil  outrage  ; 
Mourir  en  braves  ou  faire  mourir  ses  ennemis» 
Voilà  ce  qui  convient  aux  mattres  de  l'amonr-propre. 

Mais,  puisque  vous  ôtes  insensibles  à  la  honte, 
IVenez  la  parure  des  fiancées,  ornez  vos  yeux  de  kohiiel, 
Tei^mez  vos  doigts  avec  du  henna,  et  ne  vous  ménagez 
pas  les  parfums. 
Par  Dieu,  le  maître  du  monde  ! 

Vous  n'avez  été  créés  que  pour  porter  nos  vêtements, 
Pour  tisser  des  bernouss  et  pour  soigner  des  enfants. 

L«  pmiiif  de  la  lene. 

Le  paradks  tie  la  terre  se  trouve  sur  le  dos  des  chevaux. 
Dans  le  fouillemeut  des  livres. 
Ou  bien  auprès  d'une  joiie  femme. 

On  disail  à  un  coq  :  «  Tu  n'es  qu'un  ingrat  et  un  mauvais 
cœur.  On  te  nourrit  bien,  on  te  procure  toutes  les  jouissances 
de  la  vie,  on  te  vante,  on  t'admire,  et  cependant,  quand  nous 
voulons  te  caresser,  tu  nous  fuis  avec  horreur.  Vois  Toiscau 
de  race  {tair  el  harr  —  le  faucon),  il  n*a  Jamais  vécu  que 
que  Uans  les  pays  sauwÉj^^es,  et,  s'il  devient  captif,  il  se  résigne 
immédiatement,  s'habitue  tri  s-vite  à  son  niaîue,  ne  veut 
plus  le  quitter  et  se  montre  reconnaissant  des  bons  traite- 
ments dont  il  est  l'objet. 
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—  C'est  vrai,  répondit  le  coq  ;  mais,  s*il  avait  va  saigner 
et  rôtir  autant  de  ses  semblables  que  J'ai  vu  de  mes  frères 
passer  à  la  broche,  il  ne  tiendrait  |mi$  une  autre  conduite 

que  la  miciiiK:.  > 

^L'émir  AabU-cl-Kaiier,  captif  au  furi  Lamalgue.i 
Im  rétifutioa. 

Aveu  une  corde  très-solide,  on  avait  attaché  un  chien  au 
cou  d'un  chamean.  D*abord,  faisant  des  efforts  inouïs,  il  se 

Ul  traîner  cl  uv  voviliil  pas  iiiaiclicr  ;  mais  le  cliaiiicau,  fort 
et  vigoureux,  l'eiilraîiiait  avec  lui,  saiisrainu'  s'apercevoir 
de  sa  résistance.  Bientôt,  contusionné^  déchiré,  couvert  de 
sang  et  presque  étranglé,  le  chien  comprit  que  ce  qu'il  avait 
de  mieux  à  faire,  c'était  de  se  résigner. 

(L*émir  Aabd-el-Kader,  captif  au  fort  Lairalgoe.) 
Lr  dMtio. 

Le  destin  est  pourvu  d'une  main  garnie  de  cinq  doigts  de 
fer.  Quand  il  veut  soumettre  l'homme  à  sa  volonté,  il  lui  en 
met  deux  sur  les  yeux,  deux  dans  les  oreilles,  et,  lui  plaçant 

le  cinquième  sur  la  bouche,  il  lui  dit  :  «  1  ais-loi  !  » 

(L'émir  Aabd-«t-lUder,  captif  au  fort  Lamalpie.) 
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TouioD. 

Toulon  !  tu  in*as  comblé  de  faveurs  et  de  bienfaits.  Quelle 

noblesse  est  la  lionne,  relevée  coaime  elle  l'est,  par  luus  les 
dons  de  la  nature  ! 

Je  savais  que  tu  étais  une  ville  estimée  par  les  hommes  de 
cœur,  et  je  t'ai  trouvée  préoccupée  de  Taccueil  honorable 
que  tu  voulais  m*accordrr. 

Les  (inalilës  de  l'IioniiuL'  j-'érn'iiii\  se  trouvent  réunies 
dans  ci'iui  qui  a  la  main  librrale  et  la  parole  obligeante. 

La  poussière  abattue  par  une  pluie  d'orage  ne  s*inquièie_ 
pas  de  quelques  gouttes  de  rosée. 

Toulon  !  couranne  la  liste  de  tes  nobles  qualités,  aux- 
quelles personne  ne  peut  prétendre,  et  donne  à  l'hôte  qui 
est  descendu  chci  loi,  qui  u  reçu  ton  hospitalité,  donne-lui 
la  permission  de  se  rendre  à  la  Mecque. 

De  (!ette  manière,  tous  les  maux  qui  raccableut,  toutes 
les  afflictions  d'une  mauvaise  santé  seront  dissipés. 

Alors,  je  te  citerai  dans  un  éloge  qui  fera  mention  de  tes 
hommes  et  de  tes  monuments. 

Sois  prospère,  vaillanlc  i>ortc  do  la  France  !  loi  qui,  dans 
la  générosité,  dans  la  guerre  et  dans  ia  gloire,  as  toujoui's 
tenu  une  place  élevée. 

Tu  fais  romement  de  ion  pay^i  ;  il  brille  par  l'éclat  de  ton 
cortège  guerrier,  aussi  bien  que  par  la  cavalcade  de  ta  science. 

Tu  l'ornes  encore  par  tes  vaisseaux,  dont  les  corps  sont 
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jeunes,  dont  l'haleine  est  du  poison»  et  dont  les  sonpirs  sont 

un  feu  qui  embrase  tout. 

Voilà  tes  chftteaux,  voilà  les  foudres  lancées  par  tes  canons  1 
Toilà  tes  relranclieuients  et  la  nombreuse  armée  I 

Quand  Tennemî  vint  tenter  ebez  toi  une  descente,  ii  y 
rencontra  les  traits  enflammés  que  tu  sais  diriger  dans  les 
ténèbres,  et  il  dut  se  retirer  avec  la  honte. 

Tes  liabitauts  11*0111  qu'une  seule  occui)alion  :  ils  étudient 
la  matiitre  d'écraser  la  tAte  de  Irui  s  jaloux  adversaires. 

Maintenant,  6  Touloi\  i  si  tu  dis  :  «  Tu  m*as  bien  décrite,  > 
je  répondrai  :  c  Ma  plume  est  impuissante  à  énumérer 
toutes  tes  qualités.  » 

Puis  je  passerai  à  un  autre  sujet,  et  j  aj (juterai  :  c  Quelle 
réponse  feras-tu  à  celui  qui  est  venu  te  visil(M*?  »  Il  est 
impossible  que  tu  le  laisses  partir  sans  étancher  sa  soif; 

Car  tu  surpasses  tous  les  rivaux  que  le  monde  peut  t*op- 
poser;  ta  sais  garder  ta  parole  et  remplir  tes  engagements. 

Que  Diea  dirige  tes  lettres  vers  ceux  qui  sont  tes  hôtes  ! 
qu'elles  leur  apportent  des  paroles  de  consolation  et  d'espé- 
rance! 

Afin  qu'ils  j)uisseiit  s'éloiifner  avec  confiance,  et  jouissant 
d'un  bien-être  dont  aucun  danger  ne  pourra  plus  troubler  la 
sécurité  (1). 

(L'émir  Aabd-el-Kader,€tptif  au  fort  Lamalgne.) 

(1)  L'original  de  ces  vers  sur  Toulon  est  encore  enire  mes  mains;  il 
est  t'cril  eri  entier  de  la  main  d' Aabd-rl-Kadrr,  tradisil  et  certili<5  par 
M.  If  baron  Hoii'^seau,  interprèle  principal  do  l'armée  frAfriqu»-.  tl  tn'a 
ùlé  remis  le  15  février  1848,  alors  que  je  me  trouvais  vu  rni>siutj  au 
fort  Lamalgue.  A  cfctte  époque,  TL-mir  ne  cooDuai&s«il  pas  la  France, 
mait  iaitiiHStiveoieol  il  chmbait  à  intéresser  à  son  malbonr  loua  cens 
qa'il  supposail  pouvoir  lui  être  aiile.  I*eas  l'honnenr  de  loi  préMoier 
alors  one  lonle  do  persoDoes  de  distioctioji,  el  je  déclare  que  pas  une 
seule  ne  se  retira  sans  emporter  une  très-haute  idée  de  l'esprit  et  do 
earaetère  de  l'îllnstre  captif. 
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« 

CSeluî  qui  n'a  pas  lo,  poofqnoi  èentAlf 
Il  perd  Venere  de  son  éeritoîre. 

Et  celui  qui  n  a  pas  eu  Uc  bonnes  fortunes,  poui*quoi 

mciU-il? 

U  flétrit  la  réputation  des  mères  de  nos  enfants. 

Elle  adit  :  «  0  mon  Dieu!  rends-le-moi  i)roiiiptement, 
Ne  fais  pas  de  peine  à  ceux  qui  se  sont  juré  ; 
N*as-ta  pas  fait  entrer  Tamoar  dans  mon  cœar» 
'  De  même  que  tu  as  donné  le  mouvement  i  mes  doigts  ? 
Tant  qn*il  sera  loin,  mon  ftme  conservera  le  denil» 

Le  heiHia  ne  tciiiiha  plus  mes  mains, 

Le  kolieul  ne  noircira  plus  mes  paupières, 

£t  personne,  dans  un  soorire,  ne  verra  plus  mes  dents.  » 

La  tdiMe. 

La  science,  c'est  la  pluie  du  ciel  :  quand  une  goutte  d'eau 
Unitbe  dans  unehuttrc  entr  ouverte,  elle  pro^^iitla  perle;  si 
elle  tombe  dans  la  bouche  de  la  vipère,  elle  prodoit  le  poison. 

(L'Mr  AabM-KadtTt  eapUf  an  fort  Lamilsne.) 

La  liicntaUoQce. 

Soyes  bienveillant  pour  tout  le  monde  ;  et,  dans  la  pra- 
tique de  la  vie»  donnes  à  cbaoun  ce  qui  lai  rovieni,  en  pro* 
portion  de  son  éducation  et  de  son  intelligence.  Un  médecin^ 

!  Si} 
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quello  que  soit  sa  science,  ne  peut  appliquer  le  même  remède 
à  tous  les  muMX. 

H^fieaE*vous  de  la  femme  qui  esl  très-maigre,  qui  est  tou- 
jours nial.'uloou  qui  feiiil  de  rt  lic,  qui  ril  sans  niolif  et  qui 
se  [ilaini  ^  iHs  «-esse,  qui  esl  jaune  de  couleur,  et  qui,  a[»rès 
avoir  poussé  uu  soupir  vers  le  ciel»  en  pousse  deux  vers  la 
tcnv. 

Vnt  imt  errait». 

Quand  je  ne  sei'ai  plus  et  que  mon  ànic  errante  promèner.i 
soa  vol  dans  le  désert,  je  penserai  encore  aux  belles  et  aux. 
jeunes  femmes  que  j*aî  sauvi^cs,  le  matin,  à  Theare  des 
corabals,  lorsqu'elles  fuyaient '^perdues»  avec  leurs  voiles  eo 
désordre 

Bien  fous  ceux  qui  ne  veulent  pas  comprendre  rioanité 
des  choses  de  ce  monde  ;  car,  chaque  jour,  la  terre  crie  dans 
les  airs  :  * 

a  .N'ayc/.  aïK  ne  confiance  en  moi,  mes  paroles  l'ont  rire 
et  mes  actions  tout  pljurer.  »  * 

(L'émir  Aabd-el-Kader,  captif  au  fort  Luaalgiie.) 

Portrait  d'un  guerrier  arat>e. 

Je  n  ai  jamais  vu  une  jteau  recouvrant  de  la  chair, 
Ni  chair  recouvrant  des  tendons, 
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Ni  tendons  reeouyrant  des  os. 

Gomme  sa  peau,  sa  i  han  et  ses  lendons. 
Il  est  iuipobsibic  aussi  de  trouver  uu  cœur  logé  dans  uue 
poitrine  d'homme. 
Que  Ton  puisse  comparer  au  sien. 
Les  AralMS  vivent  de  leur  gloire» 
Que  Dieu  bénisse  le  lait  qui  les  nourrit  ! 

La  bit'ti-Himt^tf. 

i'ai  pensé  à  toi,  ma  bien-aimée,  lorsque,  m'élançant  dans 
les  hasards,  f  ai  va  les  glaives  nus  étinceler  autour  de  nous. 

Lorsque  de^  Uiaiiis  délacUécs  par  ic  sabre,  s'envolaient 
tlaus  l'espace  ; 

Lorsque  des  têtes  humaines  roulaient,  sanglantes,  sous  les 
pieds  de  nos  ehevaux. 

Oh  !  alors  le  souvenir  de  ton  amour  remplissait  mon  âme, 
et  je  sentais  ma  poitrine  sur  le  point  d'éclater  ; 

Elle  dev<Mi;iit  impuissante  ii  comprimer  les  baitenients  pré- 
cipités de  mou  cœur. 

tL'émir  Aabd-el-Kader,  eapdf  wa  fort  Lamalina.) 

Mon  cheval  devient  létit  devant  ma  tente  : 
11  a  vu  la  maîtresse  des  bagues  prête  à  partir; 
C'est  aujourd'hui  que  les  jeunes  gens 
Doivent  mourir  pour  les  femmes  de  Ui  tribu. 

Aime  le»  clievaux,  les  armes  et  la  chasse  : 
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Par  les  chevaux,  tu  pourra!^  te  procurer  les  richesses,  le 
bien-être,  et  ta  t'élèveras  en  dignité  ; 

Par  les  armes,  tu  écarteras  le  mal  et  tu  te  garantiras  de 
la  méchanceté  des  bommes  ; 

Et  par  la  chasse,  tu  apprendras  la  guerre,  ta  fortifieras 
la  santé  et  lu  banniras  les  cLagrins. 

Vos  enfants  sont  pour  la  tombe,  vos  palais  pour  la  ruine. 
Tout  ce  qui  vit  doit  un  Jour  disparaître. 
0  mes  amis,  ne  laisseï  pas  la  terre  vous  tromper  et  toos 
trahir  ; 

Souvenez-vous  que  ia  mort  est  toujours  debout  au  seuil  de 
votre  porte. 

(L'éiuir  AaM-el-Kader,  captif  aa  fort  Lamai{{ae.) 
L*wpèe«  boiBBlii*. 

Les  hommes  sont  faits,  les  uns  avec  de  lor,  les  autres 
avec  de  Targeut,  et  le  plus  grand  nombre  avec  du  cuivre. 
N'acceptez  chacun  que  pour  sa  valeur  réelle. 

(L*éaiir  Aftbd-el-Kader,  captif  an  fort  Lamalgae.) 

Dieu. 

• 

0  fils  d'Àdam,  reconnais  Dieu,  et  il  te  préservera; 
Adore-le,  et  tu  le  trouveras. 

Si  tu  as  quelque  chose  à  demander,  ne  t'adresse  pas  aux 
hommes,  demande-le  au  Tout-Puissant. 
Sache  que,  quand  hien  luéme  tout  un  peuple  nuirait  ses 
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ctïorb  contre  toi,  il  ne  pourrait  te  faire  aucun  mal  si  Dieu 
daigoe  te  couvrir  de  sa  protection. 

(L'émir  Aabd-el-Kader,  captif  au  fort  Lamalgae.) 

L'amitil. 

Je  te  le  jure  par  Dieu,  le  maître  du  monde. 

Jamais  le  soleil  ne  se  lève  sans  que  je  pense  à  toi  ; 

Et,  quand  il  se  couche,  ton  souvenir  est  encore  dans  mon 

cœur. 

Siiis-je  avec  dos  amis,  je  ne  prends  jamais  la  parole 

Sans  ()uc  tu  sois  le  sujet  de  ma  conversation  ; 

£t  quand,  consumé  par  nnc  soif  brûlante, 

Je  vais  goûter  à  Teaa  la  plus  pure, 

Je  vois  encore  ton  ombre  dans  le  fond  de  mon  verre. 

iV>  i  s  riilf^M-s  au  colonel  Daumas  par  l'éiuir  Aabd«eUKader»  captif 
au  fort  Lumulgue.) 

La  néftaace* 

H  faut  he  métier  d'un  jeuuu  liomme  quaud  ou  a  une  jolie 
femme, 

De  sa  femme  quand  on  veut  garder  un  secret. 
Et  d*ttn  gueux  quand  on  a  de  Targent. 

L'Arabe  da  déierl. 

Les  habitants  des  villes  sont  fatalement  contraints  de  re- 
connaître un  maître;  mais,  nous  qui  vi\utis  .sons  la  tente, 
toujours  prêts  à  la  fmte  eouinie  au  combat,  nous  ne  recon- 
naissons d'autre  maître  que  Dieu. 


« 
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Lt  Irr. 

La  cbose  la  plus  forte  que  Dieu  ait  créée,  c'est  le  fer. 
Eh  Meo,  le  fer  eet  vaiaea  |Mr  le  feu, 

Le  feu  par  l'eau, 

L*eau  par  les  chevaux,  qui  Iravei  scnl  à  la  nage  les  rivières 
les  plus  profondes,  et  qui  courent  plus  vite  que  les  fleuves 
les  plus  rapides; 

Les  che?aiix  par  leurs  cavaliers. 

Les  caTaliers  par  leurs  femmes. 

Les  fcniinos  par  \cuvs  euinuis. 

Les  enfants  par  Icur^  tiiaîlres, 

Les  maîtres  par  le  sultau, 

Ët  le  sultan  par  la  grande  communauté  des  croyants. 

Rieu  de  nouTeaa. 

Un  liou  Tint  un  jour  rààw  autour  d'une  tente,  s*empara  de 
celui  qui  l'habitait,  le  déchira  et  le  mangea.  La  victime  avait 
poussé  de  grands  cris  ;  là-dessus,  la  tribu  de  sortir  et  de 

s'cuqnn'ii"  de  la  cause  de  ce  tuinulle.  «  Ce  n'est  rien,  lui 
dil-on  ;  le  lion  est  venu  et  il  a  dévoré  le  maître  d'une  tente, 
voilà  tout.  » 

(L'émir  Atbd-el-Kadftr.  captif  tu  fortLunatine  ) 

L'aoarcUie. 

Lorsque  les  temps  sont  bouleversés,  voici  comment  il 
hax  te  conduire  : 
Avec  des  chanteurs,  chante  plus  haut  qu'eux  ; 

Avec  ceux  qui  crient,  crie  plus  fort  qu'eux  ; 


Digitized  by  Google 


PENSÉES  El  !klA\IM£S 


Avec  des  gens  honnêtes,  soit  plus  honnête  qu'eux  ; 

El  avec  des  co(|uiiis,  sois  coquin  pins  qu'eux; 

Si  lu  trouves  des  chacals  luaugeani  de  la  charogne,  fais- 
loi  chacal  et  mange  avec  eux  ;  sans  cela,  ils  te  mangeront. 

En  un  mot,  rugis  avec  les  lions,  el^  dans  l'empire  des 
singes,  cabriole  mieux  qu'eux  (i). 

L*  mépriti  <l«  la  m«rt. 

Pourquoi  la  vie  nous  est-clh;  si  chère?  Parce  (ju'on  a  sous 
les  yeux  tout  le  bicii-êti  e  t}u'on  s'est  crri'  ou  qui  nous  a  éi6 
légué  par  nos  pères;  les  richesses,  les  honneurs,  la^bonne 
chère,  les  belles  habitations,  les  lits  moelleux,  les  jardins, 
les  eaux,  les  femmes  et  les  enfants,  et  que  Ton  se  figure 
Tautre  monde  comme  étant  totalement  dépourvu  de  tous  ces 
avaiiiiigc's  ;  mais,  si,  au  contraire,  on  méprisait  ce  qui 
nous  i  éjouit  tant  sur  cette  terre,  pour  croire  solidement  que 
le  ciel  nous  donnera  des  jouissances  bien  supérieures,  on  ue 
craindrait  plus  la  mort. 

(L'émir  Aabd-el-Kader,  eapiif  au  foriLaoïatgae.) 

L'équitsUoii, 

Oui,  donnez  du  talon  à  vos  chevaux  ; 

Apprenez,  et  apprenez-leur  ce  qui  vous  servira  ; 
Daus  ce  monde,  il  faut  qu'un  jour  ou  Tautre 
L*homme  se  rencontre  avec  son  demandeur  (le  demaudcur 
de  sa  vie). 

(l)  InuLiie  d'ajouter  qu»^  ces  priiirip^'s,  en  pi\s  a^al)•^  n"  siml  suivie 
qae  par  les  aveuturiors  :  malheureusement,  ils  y  sont  nombreux. 
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0  fiU  d*Adaml 

0  fils  d'Adam!  tant  que  mon  règne  durera,  ne  redoute  pas 
les  sultans,  et  mon  règne  ne  périra  pas. 

0  fils  d'Adam l  ne  mets  ton  espoir  qu'en  moi.  Si  lu  te  con- 
fies à  d'autres,  tout  bien  t'échappera  ;  mais»  si  ta  m'invoqoes, 
tu  me  trouveras. 

0  fils  d*Adamt  je  t'ai  créé  pour  m  adorer; 

J'ai  iivi'èxé  quelle  serait  ta  fortune,  ne  te  fatigue  donc  pas 
à  l'augmenter. 

Ne  sois  pas  cupide  et  ne  t*inquiète  de  rien;  si  ta  te 
montres  satisfait  de  la  part  que  je  t'ai  faite,  tu  dormiras  tran- 
quille et  je  te  chérirai  ;  si,  au  contraire,  tu  n'es  pas  content 

de  Ion  sort,  je  susciterai  contre  toi  les  exii^enccs  de  ce  monde, 
je  t'abandonnerai  et  tu  deviendras  enaiit  oonifne  les  ani- 
maux sauvages,  sans  jamais  rien  obtenir  au  delà  de  ce  que 
je  t'aurai  assigné. 

J*ai  créé  les  sept  cieux  et  les  sept  terres  sans  me  fatiguer, 
pourquoi  donc  me  fatîguerais^je  à  Vaccorder  ce  qui  me  coû- 
terait ('vidcinment  moins  à  faire? 

0  lils  d'Adam  !  je  suis  toii  ami,  j'ai  le  droit  d'exiger  ton 
amour  ;  ne  me  demande  jamais  des  choses  déraisonnables, 
injustes,  et  demain  je  ne  te  demanderai  pas  de  comptes.  Si  je 
ne  suis  point  inflexible  envers  ceux  qni  me  désobéissent,  que 
ferai-j^  donc,  moi,  le  Tout-Puissant,  pour  ceux  qui  suivent 
mes  lois  ? 

Lei  biimiHM  de  om  Irilo. 

OÙ  sont  les  hommes  de  ma  tribu  ?  où  sont  mes  frères  ? 

Où  sont  ceux  qui  chantaient  pour  moi  des  chants  d*auiour  ? 
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Où  soul  les  braves  qui  méprisaient  la  mort  I 
Et  qui  criaient  ao  jour  da  comtwt  :  €  le  sols  on  tel»  fils 
d'un  tell  » 

Enfants  des  Oalad-Yagonb  (enfants  de  Jacob),  me  la»- 

serez-vous  conquérir  par  ces  cliiens  altérés  de  sang  ? 

La  jMMU  mM«  (bhocm). 

Ya  tiborra  l  ô  la  noble  !  ô  ma  tille  !  par  voti'e  Uouucur, 
écoatez-moi  :  Je  tous  ai  élevé  de  race  en  race,  je  vous  ai 
fait  boiret  «nr  la  fin  des  nuits,  dn  lait  de  chamelle,  et  ma 
mère  vous  a  donné  ses  soins.  Tout  le  monde  a  les  yeux  sur 

vous  ;  montrez  h  ces  cnffinls  du  péché  ce  que  vous  saveï 
faire  ;  sauvez-vous  et  sauvez  votre  maître. 

Lt  départ  te  aada. 

Que  de  fois  mon  cœur  et  mes  membres  n*ont-ils  pas  été 
brisés  par  le  départ  des  amis  ! 

C'est  quand  on  se  sépare  que  la  fortune  semble  nous  don- 
ner 1111  :\\  l'ilissemcnt. 

Eloigné  de  vous,  mes  cbers  amis,  je  vais  m'a^iiter  dans 
rétourdissement  :  le  messager  de  Tavenir  ne  m'a-t*U  pas 
annoncé  tous  les  maux  qui  m'attendent  ? 

Amis  de  cœur,  vous,  mes  seuls  amisî  En  qui  vais-je  pla- 
cer mes  L'si>érances  (ju;in<l  vous  serez  loin  de  moi  ? 

Me  voici  comme  1  oiseau  dont  on  a  coupé  les  ailes,  et  qui 
reste  captif  dans  le  filet  des  inquiétudes  et  du  malheur. 

Amis  qui  me  quittez  !  amis  que  je  ne  pourrai  plus  rem- 
placer! quand  me  sera-t-il  permis  de  tous  revoir  ? 

Hélas!  comme  votre  absence  va  m'affligerl  Où  trouver  k 


Digitized  by  Google 


I 

I 


»70  LA  VIE  ARABE 

cousulatiou  ?  La  rési^u«|iiuii  elle-même  ne  saura  me  la  pro- 
Cttrer. 

Si  You  demandei  en  quel  état  je  me  trouve  depuis  notre 
eéperitioD;  perla  nain  droite  de  Dion,  je  ne  eue  plus  oft  est 

mon  âme  (1). 

Saiem  est  mort  le  jour  d  on  grand  combat. 
Mais  il  est  mort  eu  me  sauvant  la  vie  ; 

J't'ii  |iort<'rai  le  ilenil,  c'est  un  fiKsque  j'ai  perdu. 

Je  vous  laisse  les  cheNaiix,  ù  pasteurs  i 

Ils  me  connaissent  et  je  les  connais  ; 

Le  Temps  (ia  Fortune)  vient  de  me  trabir, 

JamatR  je  ne  monterai  plus  ceux  auxquels  on  met  un  firein. 

Les  èprcuvett. 

Il  y  a  dix  cboses  que  l'bomme  doit  inévitablement  con- 
naître pendant  sa  vie  : 
Le  plaisir  et  la  douleur, 

La  Pf^iinion  et  la  séparation, 
I/ai.Nuucc  et  la  gAne, 
La  santé  et  ia  maladie^ 
La  joie  et  ie  chagrin. 

(L'éodr'Aâbd^-Eader,  captif  an  fortLamtlgiiA.) 

{i}  Vert  adres^s  aav  généraux  L'hoarMl  «1  DaiUMu,  par  Aabd-ol< 

Kader,  quand,  au  bi  uui'iinc  mission  de  quatre  mois  auprès  de  l'émir, 
ils  (lun'iil  s'fn  «épan'i  aprtVs  l'avnir  conduit  au  rhâleaa  de  Tan,  par 
ordre  i)u  gouverneujciii.  Iti  niu  élé  traduits  et  c»i liflé^  par  M.  le  ba- 
ron lluuàic'uu,  iuiei  prête  princtp  A  d  ;  L  armée  d'Arriquc,  et  c'e^l  U  uce 
constatation  aussi  précteu^^e  qu'honorable  des  égards  que,  tout  en  rem- 
plIssaatnM  defoirs»  mms  a'afoos  ooisé  d»  témoigner  à  edai  qui  avili 
•■  aobltMDeat  détauta  loa  pay». 
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La  vertu  des  guerriers. 

J'ai  (lii  à  mon  àuie»  prête  à  s'échapper  comme  une  étin- 
eelle  du  soleil,  pour  fuir  les  hommes  courageux  qui  lui  fai- 
saient face  : 

«  N'ayez  aucune  crainte,  restez  sur  la  place  du  combat  :  la 

formel*!-  est  la  vertu  des  guerriers  :  personne  ne  peut  vivre 
un  seul  JOUI'  au  delà  du  terme  que  Dieu  lui  a  ii\é.  ^ 

< L'émir  Aabd-el-Kader,  captif  an  fort  LanuUgii«.) 

La  eoBfiance. 

Ne  mettez  jamais  votre  confiance  ni  dans  la  Fortune»  ni 
dans  les  femmes;' 
Placez-la  dans  celui  qui  ne  meurt  pas  (en  Dieu). 

(L'émir  Aabd-el-Kader,  captif  au  fort  Lamalgue.) 


iM 


On  se  repent  rarement  de  s'être  tu  ; 
Ou  se  repent  sou  veut  d'avoir  trop  parlé. 

Le  gnenlar  mihi  pat  la  fortaae. 

J'ai  pr«^paré  poui'  les  eombats  uu  noble  coursier  au \  ior- 
mes  parfaites,  qu'aucun  aulre  n'égale  en  vitesse. 

J*ai  aussi  an  sabre  étincelant,  qui  tranche  d'un  seul  eonp 
le  corps  de  mes  ennemis. 

Et  cependant,  la  Fonnnem*a  traité  comme  si  je  n'afai.^  ja- 
mais  goûté  le  plaisir  de  monter  un  buv<;ur  d'air  ; 
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Gomine  Bi  je  D'avais  jamais  reBsenti  les  donlears  de  la  sé- 
paratiOD  ; 

Comme  si  je  n'avais  jamais  assisté  ait  speclade  émoniraiit 

<le  iiub  cUevaux  de  race  surprenant  lennemi  à  la  pointe  du 
jour  ; 

Comme  si,  enfin,  après  une  défaite,  je  nVats  jamais  ra- 
mené des  f ayants  aux  combat,  en  lear  eriant  : 
c  Fatmas  !  filles  de  Fatmas  f  La  mort  est  une  eontribntion 

frappée  sur  nos  (êtes.  l*;ir  Dieu,  le  maître  du  monde,  tournez 
l'encolure  de  vos  chevaux  et  reprenez  la  charge.  » 

(L'émir  AabM-Kader,  eaptif  an  fort  Luulfoe.} 

La  femme  i»8ue  du  paradis. 

Je  Tondrais  être  sa  tonba  (robe)  blanche,  * 
Pour  la  garantir  dn  (toiâ  et  de  la  pinie  ; 

Je  voudrais  t^ti-eses  l)L'l^'lia  (pantoufles)  ronges, 
Pour  la  préserver  des  ronces  cl  des  épmcs  ; 
On  mieux  encore,  la  terre  elle-même. 
Pour  la  sentir  me  marcher  sur  les  jones. 
Oui,  c^est  ane  femme  issae  dn  paradis. 
Si  tu  la  vois,  lu  en  deviendras  l  ou , 
Et,  si  elle  te  quitte,  tu  en  mourras. 

D«os  eoBlrt  na. 

Go  demandait  à  nn  chef  arabe,  renommé  ponr  sa  vail- 
lance, comment  il  se  faisait  qoe  tonjours  il  rénsstt  à  tner 
ceux  qui  avaient  Taudace  de  se  mesurer  avec  Ini.  c  Lorsque 

je  livre  un  combat  siiiiiiilier,  répuïidit  il,  une  voix  inlerieure 
tue  crie  que  j'ai  le  pouvoir  de  tuer  mon  adversaire,  et,  de 
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son  cMf  mon  adversaire  sent  qu'il  niarolie  à  la  mort  Noos 

sommes  alors  deux  coiUi  c  un,  voilà  tout  mon  scerct.  » 

Les  sages,  chez  les  Arabes,  ont  toujours  conseillé  de  vivre 
loin  des  snltans  et  des  cours.  Peu  de  (lersuunes,  disent-ils, 
réussissent  à  échapper  aux  effets  du  poison,  à  la  haiue  d'uno 
femme  el  à  l'amitié  d'un  prince* 

Le  nageur  (cheval  ik  guerrej. 

Qu*est  devena  le  temps  où  je  moulais  uu  nageur 
A  i*œil  noir,  aux  naseaux  larges, 
Anxmemlires  secs,  an  cœnr  fidèle! 
Céùût  nn  épervîer  de  carnage, 

El  la  vie  ne  valiul  plus  rien  pour  moi 
Dès  que  la  bride  n'était  plus  dans  ma  main, 
J*étais  jeune  alors,  je  cherchais  le  péril. 
Je  me  riais  des  corbeaux  dn  malbenr; 
Le  loin  me  paraissait  tonjoors  près, 
Et  ma  tente  regorgeait  de  butin. 

Il  a  trois  sortes  de  courages  : 

Le  pfemier  consiste  à  se  placer  an  centre  de  Tannée,  à 

sortir  des  ran^'s,  a  luaudir  son  sabre  et  à  s'éci'ier  :  «  Ya-t-il 
quelqu'un  ici  qui  ose  se  mesurer  avec  noï  ?  » 

Le  second  consiste  à  ne  jamais  s'émouvoir  ;  à  contenir  sa 
troupe  ayec  fermeté,  pour  la  faire  concourir,  en  temps  oppor* 
tun,  à  Tactlon  générale,  lorsque  la  bataille  est  engagée. 
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Le  troisième  consiste  à  ne  jamais  désespérer,  à  réveiller, 
par  (le  nobles  paroles,  l'ardenr  des  siens,  à  frapper  les 

fuyards  à  la  (iguiu  pour  les  raiiieuer  au  combat,  à  ne  pas 
laisser  enfin,  entre  les  mains  de  l'ennemi,  le  brave  doiil  le 
cheval  a  été  tué.  C'est  à  ce  propos  qu'oa  a  dit  : 

t  Le  guerrier  qui  protège  courageosement  et  haliilement 
une  retraite,  sera  considéré  dans  Tautre  monde  à  l'égal  de 
Ifhomme  pieux  qui  intercède  pour  ceux  qui  sortent  du  droit 
chemin.  » 

^'émir  Aibd-el-Kader,  captif  an  fort  Lamalgue.) 
L»  tout  à  chaux. 

• 

Mon  cœur,  je  le  compare  à  un  four  h  chaux  : 
Son  feu  calcine  les  pierres  à  IMiitérieur, 
Sans  que  la  fumée  paraisse  à  l'extérieur. 

Les  écudU. 

Chaque  chose  a  son  écueil  : 

Quel  est  Fécueil  de  la  sagesse   la  colère. 

L' écueil  de  l'esprit  ?  l'orgueil. 

L'écueil  du  savoir?  l'ouliU. 

L'écueil  du  discours  ?  le  mensonge. 

L'écueil  de  la  bienfaisance?  la  vanité. 

L'écneil  de  la  générosité?  la  fréquentation  des  avares. 

î/écueil  lie  la  force  ?  Toppression. 

L'écueil  de  la  religion?  la  négligence  «les  pratiques. 

Kt  l'écueil  d'un  noble  cœur  ?  Taltjrait  des  voies  nouvelles. 

Pardonner  Toutrage,  c*est  marcher  au  ni«'pi  is. 
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Devant  rcnncini,  conduis- loi  de  uUo  soi  te  que,  si  lu  es 
vaincu,  on  t*e\cuse.  ' 

Si  VOUS  pouviez  voir  le  registre  où  sont  inscrites  vos 
bonnes  et  vos  mauvaises  actions,  vous  déchireriez  votre 
langue. 

On  demandait  ù  un  sage  combien  il  comptait  de  vices  dans 
un  fils  d'Adam.  «  Ils  sont  si  ikuuIh  cu^,  i  (  {mndit-il,  qu*on 
ne  saurait  en  taire  le  calcul  ;  mais  j'ai  remarqué  qu'une  seule 
vertu  pouvait  les  racheter  tous.  —  Et  quelle  est  cette 
vertu?  —  La  retenue  et  la  convenance  dans  les  discours.  » 

L'komme  libre. 

L'homme  libre  n'est  qu'un  esclave,  s'il  est  cupide  ; 

Et  Tesciave  devient  lil»i  e,  s'il  sait  se  contenter  de  peu. 

(LVinir  Aabd-el-Kader,  captif  ao  fort  Lanalgne.) 

L*Of]t*i*nhii>« 

Celui  qui  monte  sur  le  minaret  pour  appeler  les  fidèles  à 
la  prière  (le  mouddenn),  en  descend  ensuite  et  vient  s'age- 
nouiller avec  nous  ;  mais  toi,  parce  que  la  fortune  t'a  favo- 

l  isi^  lu  nous  acc;il)k's  de  tes  dédains.  Prends  gardé,  celui  qui 
ne  dort  jamais,  te  doit  une  punition. 
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UcmmO. 

Le  conseil  esl  loimi  pour  celui  qui  le  donne  ; 
il  eâi  iéger  pour  celui  qui  le  reçoit. 

Abrtibatity  le  cbéh  dt  Dica. 

AènliaHi,  le  ehëri  de  Diee,  demendA  un  }oiir  à  de 
m  Berviteure  eemment  il  fÎTait. 

—  CoïiimciU  je  vis  ?  lui  répondit  celui-ci,  je  vais  vous  en 
uibiruirc.  Si  j'ai  de  quoi  manger,  je  mange  ;  si  je  n'ai  rien  à 
maoger,  je  patiente. 

^  Ce  n'eat  pas  asaes,  reprit  notre  seigneur  Abraham,  il 
Tant  faire  eomme  moi.  Si  j'ai  de  qnoi  manger,  je  mange  et  je 
partage,  et,  si  je  n*ai  rien  à  manger,  je  rends  encore  grâce 
à  Dien. 

Nos  nobles  coursiers  passent  leur  temps  à  rivaliser  de  tî* 
teste: 

Les  femmes  essuient  afec  leurs  voOes  ia  sueur  qui  mis- 
selle  de  leurs  fronts. 

Ils  balancent  la  tète  connue  s'ils  voulaient  se  dél»arj*asser 
des  entraves  qui  les  retiennent  captifs,  et  ils  sont  attentifs 
au  moindre  cri. 

Sur  leur  dos  sont  montés  des  lions  féroces. 

*  'L'émir  Aabd-Gl-kadef|  capUf  aa  fort  Uwnalj^ue.) 
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U  fierté. 

Il  est  des  e&pèces  de  jalousies  que  Dieu  admet,  comme  U 
est  des  sentiments  de  fierté  qa*ii  approuve. 

La  Jalousie  que  Dieu  admet  est  cèUe  qui  natt  d'un  soupçon 
légitime;  et  la  jalousie  qu'il  réprouve  est  celle  qui  n'est  ba» 

sée  sur  aucun  iiiotif. 

La  fierté  qu'il  permet  ust  celle  qui  anime  i  liounue  dans 
les  combats;  et  la  tiiM-té  qu'il  condamne  est  celle  qui  n'est 
fondée  que  sur  une  futile  vanité. 

Le  sahre  peut  teindre  en  rouge  sa  lame  étiiicelaiite, 
Et  cependant  l'aiguille  passe  là  où  il  ue  peut  passer. 

Uien  n'est  plus  c%'réable  à  Dieu  qu'une  ^oulte  de  san^'  ré- 
pandu pour  sa  cause,  ou  une  larme  glissant  sur  la  joue,  pea- 
daut  la  nuit,  par  suite  de  la  crainte  qu'il  inspire. 

(L'émir  AaM-él-lUder,  eaplif  an  fort  Lamal^nio*) 

u  flélilMtairc. 

En  temps  de  révolution,  le  célibataire,  c'est  l'oiseau  de 
race  qui,  fier,  indépendant,  cherche  lit)reiuent  sa  proie  dans 
les  airs  ;  et  Tbomme  marié,  c'est  le  faucon  captif  qui,  le  ca- 
puchon sur  les  yeux  et  la  cbaine  au  pied,  ne  peut  que  se 
conformer  à  la  volonté  de  son  maître. 

(L'émir  Aabd-el-Kader,  captif  au  fort  Ijunalgue.) 
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L»  hwttm  d'air. 

Ses  oreilles  liTalisent  aTec  celles  de  la  gazelle, 
Ses  yeux  sont  les  yenx  de  la  femme  agaçante. 

Son  front  resseiable  ù  celui  chi  taureau, 
Ses  narines  à  la  caverne  du  iiou. 
•  Son  encolure,  ses  épaules  et  sa  croupe  sont  longues  ; 

Il  est  large  du  si^,  des  membres  et  des  flancs; 
Il  a  la  queue  de  la  vipère,  les  jarrets  de  l'autruclie. 
Et  ses  talons  vigoureux  sont  éloigné  du  sol. 
Je  compte  sur  lui  comme  sur  mou  cueur  ; 
Âucua  sultan  a*a  montré  son  pareil. 

Une  mervallle  dô  1«  mIom. 

Un  chef  arabe  dit  un  jour  à  son  fils  : 

—  Parle  peu,  lu  feras  bien. 

—  Li  SI,  eu  parlaut  beaucoup,  répondit  celui-ci,  j'allais 
faire  mieux  encore? 

—  Dans  ce  cas,  reprit  le  père,  tu  serais  une  merveille  de 
la  nature. 

L'ombre  de  Dieu  sur  la  terr«. 
t 

Un  Arabe  du  désert  demanda  un  jour  à  un  sage  quel  était 
cet  homme  portant  le  nom  de  sultan,  devant  qui  tous  les 
dos  se  courbaient  et  toutes  les  têtes  s'abaissaient. 

—  C'est,  lui  répondit-il,  l'ombre  de  Dieu  sur  la  terre  ;  on 
duil  le  t^loritier  :  s'il  fait  le  bien,  il  en  obtiendi  d  la  récom- 
pense ;  et,  s'il  fait  le  mal,  ses  sujets  n'ont  qu*à  patienter^  il 
en  sera  sévèrement  puni.  Tout  pasteur  de  peuple  qui  ne  le 
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dirige  pas  avec  jastiee  et  bonté  est,  tôt  on  tard^  privé  de  la 
miséricorde  de  Dîen. 

(L^émir  iUM-el-KAder,  captif  au  fort  Lamalgue.) 
Lt'ft  coaleurt. 

Le  jaune  a  de  Téctat  et  de  la  convenance. 
Le  rouge  est  vif  et  beau» 
Le  vert  est  entraînant, 

Le  noir  est  iriste  ; 

Le  blanc  seul  a  de  la  grandeur  et  de  la  noblesse. 

Sa«T«-iiOM  et  Httfe  no»  di«T«iu. 

w 

0  mou  Dieu  !  sauve-nous  et  sauve  nos  chevaux! 
Chaque  jour,  nous  couchons  dans  un  pays  nouveau  ; 
Pourvu  qu*elle  se  rappelle  nos  veillées, 
Avec  les  flûtes  et  les  tambours  I 

ht  coenitr  de  te  f  «ât4. 

Le  guerrier  de  la  vérité  doit  avoir  : 

Le  coiiraije  du  coq, 

Le  tbuiileiiicul  «le  la  poule, 

Le  cœur  du  lion. 

L'élan  du  sanglier» 

La  ruse  du  renard, 

La  prudence  du  porc-épic, 

La  vciocité  du  loup, 

La  résignation  du  chien, 

Et,  enfin,  la  compljxion  du  noguir  ^pelit  aniiual  du  ivho- 
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'  rassan,  teUement  robuste,  goe  sa  santé  ne  peut  être  altérée 
ni  par  les  fatigues,  ni  par  les  privations. 

Vieillard,  n'époose  jamais  une  jeune  fille, 
Quand  ses  dents  seraient  des  perles 
Et  ses  joues  des  bouquets  ie  roses  : 

Elle  le  liiaii^eiciii  lun  i>ien  et  t'ensevelirait  dans  une  natte. 

Dieu  a  diversifié  les  goûts  et  les  caractères  afin  que,  par 

ce  moyen,  les  hommes  se  missent  d*accord  sur^e  qui  peut 
être  avantageux  au  plus  grand  nombre.  Sans  une  grande  va- 
riété dans  les  aspirations,  ils  auraient  tous  voulu  le  pouvoir, 
les  bonneurs,  les  richesses,  les  douceurs  de  la  vie,  et  cela 
n'aurait  pu  que  nuire  an  bien-étro  général  en  détruisant 
Tharmonie  sociale.  Remercions  le  Tont  -  Puissant  d'a- 
voir su  embellir  aux  yeux  de  chacun  la  position  dans  la- 
quelle il  se  trouve  ;  grâce  à  sa  prévojance,  des  gens  que  Ton 
serait  tenté  de  plaindre  se  considèrent  comme  les  plus  heu- 
reux des  bonmies.  Ne  soyons  donc  pas  avides,  et  nnns  vi- 
vrons en  rois,  ne  dnssions-nons  avoir  en  partage  que  la  paix 
dn  cœur. 

Voyez  l'Arabe  uonwule  :  il  campe  dans  une  vaste  plaine 
où  il  n'entend  que  le  cri  du  chacal  et  la  voix  de  l'auge  de  la 
mort. 

Son  habitation  consiste  en  quelques  pièces  d'étoffes  gros- 
sières, tendues,  puisque  le  bois  lui  manque,  avec  les  os 
des  animaux  qu'il  a  égorgés  pour  se  nourrir. 

Il  a  devaul  sa  tente  ses  clianieaux,  son  cheval  et  son  chien, 
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et  sous  cetia  maison  de  poil,  comme  il  rappelle,  —  bite  • 

ecliaar  — ses  enfants  et  ses  femmes,  dont  les  plus  riches  pa- 
rures se  (  (i)n[M>st  ni  Jc'pièces  d* argent  ou  de  cuivre  enfilées 
les  unes  au  bout  des  autres. 

Le  soleil  est  le  foyer  où  il  se  chauffe,  la  lune  est  son 
flambeau  ; 

La  chair  et  la  laine  du  mouton  suffisent  à  sa  nourriture, 

comme  à  son  habillement; 

Veut-il  so  ré^zaler,  il  chasse  Tautruche  et  la  gazeiie  ; 

Le  lait  et  l'eau  du  ciel,  voilà  toute  sa  boisson. 

Est-il  malade,  les  herbes  du  désert  composent  ses  médi- 
caments; 

Quant  aux  parfums,  il  n*en  connaît  pas  d'autres  que  les 

odeurs  du  goudron,  de  la  gazelle,  et  des  plantes  du  Sahara. 

Il  se  l'ouclie  là  où  le  surprend  la  nuit:  sa  demeure  ne 
peut  crouler,  elle  défie  les  tremblements  de  terre. 

Et  cependant,  cet  homme  est  musulman,  mais  il  a  jeté  le 
monde  sur  sa  figure  ;  il  est  loin  du  caprice  des  sultans,  il  est 
content  de  son  sort,  et,  dans  sa  rude  existence,  il  rend  encore 
grâce  à  Dieu. 

L'eipêriMM. 

La  modestie  dépend  du  savoir-vivre; 
Le  bonheur,  de  la  sécurité  : 
La  bonne  société,  de  la  bonne  éducation  ; 
La  sagesse,  de  l'expérience. 

Et  rhomme  expérimenté,  pour  la  protection  on  pour  le 

salut  d'un  pays,  vaut  souvent  mieux  qu'un  guerrier  re- 
nommé. 
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La  fBtrre  tatott  (^jahad). 

OÙ  sont  ces  jeunes  pens  montés  sur  des  chevaux  de  race. 
Qui  broient  leur  nioi-s  avec  furie  ? 
On  sont  ces  bernoass  noirs,  ces  étriers  qui  brillent. 
Et  ces  longs  éperons  qui  font  niarcber  les  morts? 
Lorsqu'ils  courent  à  la  poudre. 

Semblables  à  Tépervier,  ils  fondent  sur  le  roumi  —  chré- 
tien ; 

Avec  leurs  riches  fusils,  ils  font  craquer  les  os  ; 
C'est  une  pluie  de  sang  qui  tombe  sur  la  contrée. 
Ils  sont  partis  :  quels  admirables  eavaliers  I 
Notre  émir  marche  à  leur  téte  : 

Vous  diriez  la  lune  suivie  par  les  étoiles  ; 
Jamais  femme  n't'iil.uUcra  leurs  pareil*;. 
0  mou  Dieu  !  vous  à  qui  rien  n*esl  impossible» 
Rendez  la  victoire  à  nos  drapeaux  ; 
Faites  triompher  les  hommes  qui  vous  ont  Tendu  leurs 
âmes. 

Et  rassasiez  les  rautours  de  la  chair  des  impies. 

iM  trame  M«riéti«. 

La  femme  acariâtre  est  pour  son  époux  ce  qu  est  un  lourd 
fardeau  pour  un  vieillard. 

La  femme  douce  et  bonne  est,  au  contraire^une  couronne 
d*or  pour  son  mari.  Chaque  fois  qu'il  la  regarde,  son  eesur 

et  ses  yeux  se  réjouissent.  «  » 

L'ttil  du  prioce. 

De  même  que,  par  un  miroir  pur,  net  et  bien  poli,  un 
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sonyeniin  peut  eonnattre  sa  liudeiir  ou  sa  beauté,  de  même 

par  un  ministre  capable,  iiitr-re  et  fidèle,  il  connaîtra  là  va- 
leur (le  ses  actes,  les  besoins  de  ses  sujets,  la  situation  de 
son  empire. 

L'œil  du  prince  est  Tornement  d*an  trône,  c'est  un  vizir 

qui  sait  la  vérité  et  ne  craint  pas  de  la  dire. 

(L'émir  AaM-el-Kader,  captif  an  fort  Lamalgae.) 

Les  caprices. 

Un  Arabe  dit  à  Tiin  de  ses  amis  : 

—  Vous  êtes  jeune,  beau,  ricbe  et  bien  élevé,  pourquoi  ne 
vous  approchez<vou8  pas  du  prince  ? 

—  Parce  que,  lui  réj>oii(lit-rI,  j'ai  lu,  j'ai  entendu  dire 
et  j*ai  vu  que  le  sultan  donnait  quelquefois  vingt  mille  pièces 
d*or  à  un  bomme  par  caprice,  et  qu'il  en  faisait  précipiter 
un  autre  du  baut  des  remparts  sans  motif*  Or,  comment 
poisrje  le  rechercber,  quand  j'ignore  si  j*aurai  le  sort  du 
premier  ou  du  dernier. 

•  Le  langage. 

On  peut  Juger  un  bomme  par  son  langage,  comme  on 
reconnaît  au  son  qu*il  rend  Tétat  d*iin  vase.  Un  sage  a  dit  : 

—  Toutes  les  fois  que  je  suis  en  présence  d'yn  homme,  il 
m'inspire  un  certain  respect,  jusqu'à  ce  (lu'il  ait  parlé.  Si  je 
le  trouve  éloquent  et  sage,  ce  respect  ne  fait  que  croître  ; 
mais,  si  je  ne  découvre  chez  lui  ni  esprit,  ni  jugement,  il  perd 
toute  considération  à  mes  yenx. 

o  soir  de  moD  ail! 

0  noir  de  mon  œil  !  6  printemps  de  mon  cœur! 

Le  destm  nous  a  laissé  la  flëcbe  perfide  de  la  séparation  ; 
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Mais,  dè8<iue  lèvent  qui  vient  de  ta  contrée 
Soulève  les  bords  frémissants  de  ma  tente» 
Je  t'aspire,  je  te  respire, 

Et  j*use  mes  paupières  à  te  pleurer. 

Reviens,  reviens,  je  t'en  conjure, 

Far  Dieu  l'unique,  tu  ressusciteras  un  mort. 

0  mon  Ûieu  l,  préserve-nous  de  la  misère,  de  la  maladie 
et  de  Tamour. 

IttttrurtioBt  rojilM. 

Un  stittan  célèbre  avait  préparé  trois  maximes  sur  trois 

papici  s  diiïrrf^nfs,  et  les  avait  remis  à  son  rainislre,  eu  lui 
disant  :  «  Lorsque  vous  me  verrez  sortir  des  voies  de  la  sa-  . 
gesse  et  de  la  raison,  je  vous  donne  Tordre  de  me  les  pré- 
senter Tune  après  Tautre. 
Sur  le  premier  était  écrit  : 

«  Vous  n*étes  pas  un  Dieu,  vous  mourrez,  et  la  terre 

,  vous  dévorera.  » 
Sur  le  second  : 

«  Ayez  co;npassion  de  ceux  qui  sont  sur  cette  tcrn%  pour 
que  celui  qui  est  au  ciel  vous  soit  un  jour  miséricordieux.  » 
Sur  le  troisième  : 

«  Ne  disposes  de  vos  sujets  que  suivant  la  sagesse  et  les 

préceptes  de  l'Kterael.  » 

Nous  MMIUD*^  kfhtt. 

Nous  sommes  Arabes  :  c'est  nous  qui  dédaignons  ce 
monde  ; 
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Lo  plus  graiid  nn  n'en  a  jujuais  emporté  qaW  linceul. 

iNotre  vertu,  c'ebt  Ja  résignation  ; 

Notre  fortwwy  le  Hiépm  des  richesaes  ; 

Notre  boaheor,  Tespoir  d*ane  aatre  vie  ; 

Et,  si  ia  misère  vient  à  tonnier  autour  de  noos, 

Nous  n'en  glorifions  pas  moins  Dieu. 


Tel  est  l'aperçu  que  je  puis  donner  aujounl  ti m  de  l;i  liitc- 
rature,  de  la  po(^sie  et  de  la  tournure  tTcsprit  des  AralKs.Oii 
y  trouvera,  si  je  ne  me  trompe»  un  mélange  de  naïveté  et  de 
finesse,  de  mélaocoUe  et  de  passion  y  d'originalité  et  d'éclat, 
et  œt  ensemble  de  qualités  opposées  poura  nous  initier 
▼éritablement  an  caractère  des  raees  sémitiques.  Montesqnien 
a  dit  cependaiU  .  • 

«  Les  puëtes  et  les  orateurs,  mauvaise  source  d'informa- 
tions pour  rtùstoire.  » 

Oui,  ches  les  peuples  latins,  dont  il  a  voulu  parier,  mais 
non  chez  les  Orientaux.  Pourquoi?  Parce  que  l'organisation 
sociale  des  Arabes  les  force  d'une  manière  invincible  à  nh 
vivre  que  de  légendes  et  de  traditions.  L*Oricnt  est  resté 
immobile  ;  tel  il  était,  tel  il  demeure,  et,  si  Abraham  tombait 
ai^ourd'hai  du  ciel  dans  une  trihu  quelconque,  il  reconnai-* 
trait,  touijonrs  vifantes,  les  mœurs  et  les  idées  de  son  temps. 
Cest  donc  dans  leurs  ebants  populaires,  dans  leurs  sen- 
tences et  leur.-»  dictons,  dans  leurs  poètes  et  leurs  trouvères, 
ces  gardiens  héréditaires  des  pensées  nationales,  qu'il  faut 
*  encore  aller  ebereher  les  meilleurs  renseignements. 

A  présent,  comme  autrefois,  ils  n'ont  que  deux  idées  : 
Dieu  et  la  femme;  deux  passions  :  la  religion  et  la  guerre. 
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n  n*y  a  rien  après,  et  c'est  ce  rien  qui  fait  la  f^éparation  per- 
manente entre  eux  et  nous. 

Dans  leur  marche  à  travers  l'humanité,  les  deux  races  eu- 
ropéenoe  et  sémitique  s*aTancent  d*un  pas  inégal.  Nous 
a?ons  augmenté,  nous  augmentons  chaque  jour  les  connais- 
sances de  nos  ancêtres  ;  les  Arabes,  au  contraire,  prétendent 
quMls  n*ont  rien  de  mieux  &  faire  que  de  consenrer  les  tradi- 
tions des  aïeux.  Nous  marchons,  ils  n'avancent  ni  ne  re- 
calent. Se  mettront-ils  en  cheuiin  'i  j'en  doute. 
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